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PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÉANCE ANNUELLE DU 27 JUIN 1867. 


La séance est ouverte à i heure. 

Le fauteuil du président, en l’absence dies vice- 
présidents, est occupé d’abord parM. Garcin deTassy, 
qui le cède plus tard à M. Guigniaut. 

U s’élève au commencement de la séance une 
objection contre la forme des bulletins de vote, qui 
aurait empêché le scrutin detre secret; pour éviter 
uï^ doute sur la régularité de l’opération, il est pro- 
cédé à un nouveau scrutin. 

M. Garcin ;}e Tassy ouvre la séance eh pronon- 
çant les paroles suivantes : 

Messieurs , 

Vous voulez me faire occuper aujourd’hui, pour voire 
séance générale, le fauteuil qui a été occupé pendant vingt 
années avec tant d’assiduité par M. Beinaiid, qu’une mort 
tout à fait soudaine a récemment enlevé à la science. Je 
laisse à notre secrétaire le soin de vous dire, bien mieux que 
je ne pourrais le faire moi-même, ce que l’érudition orien- 
tale, riiisloire et la géographie doivent à feu notre président. 
Qiian,t à moi, je veux vous rappeler seulement que notre 
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Société fut ftwidée en 1822, sous là présidence d’honneur, 
du duc d’Orléans , par les orientalistes et les gens du^monde, 
amis de rOrient, les plus éminenls de l’époque , desquels 
je me bornerai à vous citer i’illuStre Silveslre de Sacy, Cham> 
poliion jeune» dont les travaux originaux ont ouvert la voie 
à notre ingénieux égyptologue le vicbmte de Rougé; Abel 
Rémusat» SainUMartjn et Chézy; Burnouf l’helléniste et son 
fils le éélèbre indianiste'; Kiefier, l’éditeur de la Bible turque 
et son collaborateur Biancbi ; Fauriel , le spirituel philologue*; 
Raoul- Rochette, Cousin, Alexandre île Humboldt, le duc 
de Richelieu , alors inihistre des affaires étrangères ; le duc 
de Rauzan; le comte d’Hauterive, qui avait accompagné 
l’ambassadeur Choiseul-Goulfier à Constantinople; le baron 
de Monlbret, le comte de Lasleyrie et le gallican comte 
Lanjuinais, le duc de Clermont-Tonnerre, alors ministre 
de la guerre, et son cousin Amédée, l’arabisant; François 
Littré, l’indianiste, et son fils (l’auteur du grand Diction- 
naire de la langue française), lequel, avec MM. Guizot, 
Caussin de Perceval, le baron Guerrier de Dumast, le che- 
valier de Paravey, et celui qui remplit les fonctions de se- 
crétaire à la séance d’inauguration, et qui a l’honneur de 
vous adresser la parole, sont les <*euls survivants de cflte 
phalange lettrée. 

La Société asiatique est toujours restée fidèle au pro- 
gramme qu’elle adopta, et si après un si brillant comuien- 
cement elle s’est trouvée ensuite clans des conditions plus 
modestes, elle n’en a pas moins poursuivi son but et rempli 
la lâche 'qu elle s’était imposée. Dès les premiers mois de 
son existence, elle publia \e Journal asiatique. Qu’il me suffise 
de vous rappeler, dans les vingt premières années , les savantes 
contributions de Schulz, qui périt si malheureusement dans 
un voyage entrepris pour l’érudition , d’Etienne Qualremère, 
de Klaproth, de Fulgeiice FresncI, du baron d’Ecksteiii, de 
Hammer-Purgslall , de Guillaume de Humboldt , de Jacquet , 
de Landresse et de bien d’autres, outre les articles dus aux 
savants que j'ai d’abord mentionnés 
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, Dans les années suivantes, nous trouvons des travaux non 
moins estimables : tels sont ceux do MM. Stanislas Julien , 
Reguier, Sédillot, Botta, de Rongé , Defrémery, Bargès , Ber- 
trand , Pauthier, Opperl , Dwlaurier, Renan , Munk , Ed. Biol , 
Belin, de Rosny, de Khanikof, Kasem Beg et plusieurs autres 
orientalistes distingués. 

La Société asiatique, outre la publication de son Journal, 
a mis au jour une série d’ouvrages d’uiTe incontestable utilité, 
•et qui n’auraient pu paraître sans son patronage, et elle a 
toujours tenu régulièrement ses séances, ce qui a contribué 
à soutenir le zèle des membres résidents. 

Continuons , Messieurs , à suivre la voie qui a valu à notre 
Société le rang distingué qu’elle occupe parmi les Sociétés 
savantes de l’Europe; et il en sera ainsi, j’en ai l’assurance, 
quand je vojs l’ardeur pour les recherches nouvelles sur 
l’Orient ancien et moderne qui nous anime tous et qui pro- 
met des résultats de plus en plus importants. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu; la 
rédaction en est adoptée. 

Sont proposés et élus membres de la Société : 

MM. Grégoire Mklgoünoff, conseiller de cour. 

Achrtie SiNET, secrétaire de la direction de 
Imtérieur, à Saigon (Cochinchine). 

* Charles Rüüv. 

Le secrétaire donne lecture du rapport sur les 
travaux du Conseil pendant l’année i865-i866. 

M. Defrémery donne lecture d’une nojicc sur 
l’ouvrage de Makrîzy : De valle Hadramautf edidit 
Noskouvvyj. 

On dépouille les votes de renouvellement duCori- 
seij. Le dépouillement donne les résultats suivants : 
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Président;: M. Mohl. 

Vice-présidents : MM. Caüssin de Peroeval , le 
duc DE Lüynes. 

Secrétaire : M. Renan. 

Secrétaire adjoint : M. Barbier de Meynard. 

Trésorier : M. de Longpérier. 

Coinmission des fonds : MM. Garcin de Tassy, 
Paüthier, Barbier de Meynard. 

Membres du Conseil : MM. Dügat, Fougaux, 
SaNGÜINETTI, GüIGKIAüT, BARTIléLEMY SaiNT-HîLAIRE , 
Brunet de Presle. Bréal, Derenbourg. 

Censeurs . MM. Gjjigniaüt, Barthélemy Saint- 
Hilaire. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE 

Par féditeur. Ibn al Athiri Chronicon, quod per- 
fectissimum inscribitur vol. priniurn, historiam 
anteislamicam continens , edidit Caroliis .lohannos 
Tornberg. Leyde, i867,in-8^ 

Par le traducteur. La reconnaissance de Saconnlalçt, 
drame en sept actes de KaJidasa, tradiflt du sanscrit 
par P. E. Foücaüx. Paris, 1867, in-i 2. 

Par fauteur. La Société arménienne contemporaine 
des Arméniens de Œmpire ottoman, par le prince 
Mek. b. Dadian. (Extrait de la Revue des deux 
mondes.) Paris, 1867, in-8°. 

Par féditeur. Plusieurs numéros du Journal arabe 
de Beyrouth. 

Par la Société. Bulletin de la Société de Géocjraplne, 
Paris, mai 1867, in-S”. 
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TABLEAU DU CONSEIL D'ADMINISTRATION. 

. , Par l’auteur. Annuaire philosophique, par Louis- 
Auguste Martin. Tome IV, cahiers 5 et 6. Paris, 
1867, in-8“.. 


TABLEAU. 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION* 

CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES .DANS L'ASSEMBLEE üÉNÉRÂLr. 
00 27 JUIN 1867.* 


PRESIDENT. 

M. Mohl. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Caussin de Perceval, 

Le Duc DE Lüynes. 

SECRETAIRE. 

M. Renan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHECAIRE. 

M. Barbier de Meynard. 


TRESORIER. 


M. DE Longpérier. 


COMMISSION DES FONDS. 

MM. Garcin de Tassy. 

Barbier de Meynard. 

Pauthier. 

MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Dügat. 

Foucaüx. 

Sanguinetti. 
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MM. Güigni^üt. 

Barthélémy Sairt-Hilaibe. 

Brünet de Presle. 

Bréal. 

Derenbodrg. 

Le marquis d’Hervey de Saint-Denys. 

§ÉDILLOT. 

De Kuanikof. 

Gàrrez. 

ZOTENBERG. ’ 

Victor Langlois. 

Aâ . Regnier. 

L'abhé Bargès/ 

Lancereaü. 

Pavet de Coürteu.le. 

De Saülgy. 

De Slane. 

Dulaürier. 

Offert. 

Stanislas Julien. 

Dëfrémery. 
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RAPPORT 

SUR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA ‘SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1866-1867. 

FAfT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 27 JUIN 1867 ; 

PAR M. JULES MOHL, 


Messieurs , 

Avant de vous rendre compte des travaux qui 
viennent de se terminer, jesensle besoin de m’excuser 
auprès de vous de ce que je me suis chargé encore 
une fois d’un devoir dont l’accomplissement m’est 
devenu de plus en plus dilTicile et auquel je croyais 
avoir renoncé bien définitivement l’année dernière. 
Des circonstances impérieuses ont rendu impossible 
à celui de nos collègues qui s’était chargé du rap- 
port de l’année actuelle d’accomplir son intention, 
ef je n’ai eu que bien peu de temps pour tâcher de 
le remplacer. Je demande donc toute votre indul- 
gence pour la manière incomplète dont je m’ac- 
quitterai de ma tâche. 

Votre Conseil a eu pendant Tannée dernière à 
•s’occuper beaucoup de l’administration intérieure 
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de la Société. La malheureuse tîn de la librairie 
• ^ • • 
Duprat, la nécessité dans laquelle nous nous so^mmes 

trouvés de changer de gérant et de local , et le rè- 
glement des comptes qui en à été la suitex)nt imposé 
à votre Commission des fonds un travail long et désa- 
gréable; mais vous verrez que ces affaires ont été 
heureusement ternSinées par les soins de MM. Bar- 
bier de Meynard et Pauthier, auxquels la Société' 
doit une profonde reconnaissance. La translation de 
voire bibliothèque a pu se faire grâce au dévoue- 
ment de MM. Carrez et Guyart, à qui nous devons 
de grands remercîments. Quand tout ce travail a été 
terminé, nous pouvions espérer avoir pourvu pen- 
dant quelque temps aux besoins matériels de notre 
Société; mais il paraît que, par des raisons qui ne 
dépendent en rien de nous, nous sommes menacés 
de nouvelles difficultés pour nous loger. Si elles ar- 
rivent réellement, vous pouvez être sûrs que votre 
Conseil ne négligera rien pour les surmonter. Mats 
ces embarras répétés, qui sont tout à fait étrangers 
au but et à la nature dune Société savante, nous 
font sentir de plus en plus la nécessité de rechercher 
un moyen radical pour y échapper. Permetlez-moi 
de dire quelques mots sur ce sujet avant que j’aborde 
le sujet principal de ce rapport. 

Les Sociétés savantes libres ont pris depuis qua- 
rante ans en France et ailleurs un développement 
que personne n’avait prevu, mais que l’état actuel 
de la science explique et justifie. Les sciences se 
sont subdivisées; bien des branches se sont déta- 
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clices du vieux trçnc et ont acquis une* existence 
indépendante, et les études sont devenues si variées 
et si spéciales que les Académies officielles ne suffi- 
sent plus* k leur servitude laboratoire et d’organe. 
Les essais auxquels on se livre dans chacune de ces 
branches , les découvertes vraies* ou imaginaires qui 
se produisent, les observations ‘de détail q^i sont 
•faites et qu’il faut vérifier et enregistrer, les voies 
nouvelles* que chaque progrès ouvre à la curiosité 
scientifique ont besoin de réunions spéciales, com- 
posées d’hommes voués à des études analogues , où 
ils trouvent de la sympathie, du contrôle, de la 
contradiction et une discussion détaillée et parfaite- 
ment libre. 

Les Académies officielles peuvent faire beaucoup 
de choses que des Sociétés libres seraient bien im- 
prudentes de tenter; mais celles-ci offrent sous bien 
des rapports des facilités qu on ne peut pas trouver 
diins une Académie , parce qu’elles ont plus de temps 
à donner à leurs objets spéciaux, et parce que tout 
hoinme qui «intéresse à une science peut s’y faire 
recevoir et a le droit de se faire entendre et de faire 
discuter ses découvertes et ses idées avant de les 
soumettre au jugement du public. 

• Quiconque a observé les Sociétés libres avec 
quelque attention , doit convenir qu elles atteignent 
dans une grande mesure le but quelles se sont pro- 
posé, quelles entretiennent la vie dans les branches 
spéciales de la science , quelles provoquent beaucoup 
de travaux, qu’elles publient bien des ouvrages qui 
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sans elles ne pourraient pas voir le jour et ne se- 
raient probablement pas entrepris, quelles servent 
d’intermédiaires entre le public et les savants et que 
leurs Journaux sont devenus' des organe^ indispen- 
sables pour la science. 

Les Sociétés savantes libres ont facilement pris 
leur p}ace*dans loûs les pays civilisés; elles ont été 
accueillies avec faveur par le public et sans mé- 
fiance par les gouvernements même les plus despo- 
tiques. Mais il leur reste à s’assurer leurs moyens 
d’action, car la science pure, celle qui laisse à d au- 
tres l’application des faits quelle découvre , n’arrive 
que graduellement, fentement, et seulement chez 
les peuples les plus cultivés , à vivre de ses propres 
moyens. Il faut espérer que ce temps viendra par- 
tout et pour toutes les sciences, à mesure qu’aug- 
mentera le nombre des hommes qui ont assez de 
culture pour s’intéresser à la science pure ; mais cet 
heureux moment est encore loin pour bien d«s 
sciences et dans bien des pays. La plupart des 
gouvernements ont compris cette position et ont 
donné, quoique avec beaucoup de parcimonie, des 
encouragements aux Sociétés libres. Cette expé- 
rience a parfaitement réussi; les gouvernements 
n’ont pesé en rien sur les Sociétés, qui ont conservé 
leur liberté entière , et les Sociétés , de leur coté , ont 
appliqué les moyens dont elles disposent à l’avantage 
de la science et avec un entier désintéressement. 

Quant à notre Société, elle n’a pas à se plaindre 
du gouvernement, qui lui a accordé des encourage-. 
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ments jsous différenjtes formes ; mais il p*a pourtant 
jamais^ pensé à donner, ni à elle, ni à d’autres So- 
ciétés libres , ce qui leur manque le plus.et ce qui con- 
tribuerait le plus à les consolider, à leur permettre 
de se développeretà consacrertoules leurs ressources 
propres au progrès de la science, je veux dire un 
local public. En Angleterre , où lé gouvernem^t est 
bien moins porté à s’occuper des institutions scienti- 
fiques , on a senti qu’il y avait là un besoin impérieux , 
et le gouvernement y fait élever dans ce moment un 
édifice considérable pour servir de local à six So- 
ciétés libres. Ce besoin est bien plus urgent à Paris, 
où le remaniement incessant de la ville réduit, selon 
une expression officielle et pittoresque, les habi- 
tants à l’état de nomades , et où il serait si facile , soit 
au gouvernement, soit à la ville, de consacrer un 
édifice public aux besoins des Sociétés. Ce sacri- 
fice serait amplement récompensé par la stabilité 
qufil donnerait à des institutions d’une incontestable 
valeur et par l’accumulation de bibliothèques spé- 
ciales et decoHcctions facilement accessibles, qui en 
seraient la suite naturelle. Je crois qu’on ne pourra 
plus fermer longtemps les yeux sur la nécessité d’un 
pareil arrangement. En attendant nous nous aiderons 
nous-memes, nous supporterons les inconvénients 
d’une position que nous avons en commun avec 
|)resque tous les habitants de Paris, et nous n’in- 
terromprons pas les travaux qui sont le but réel et 
unique de l’existence de notre Société. J’ai presque 
lionte de vous avoir parlé de ce sujet ; mais il inté- 
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reÊêe toutes Jes Sociétés libres» et je suis sûr qu’il 

s’cst présenté souvent à Tesprit de chacun dç vous. 

Je reviens à mon sujet propre, aiîx travaux de 
voire Société pendant la quarante-cinquième année 
de son existence ; mais mon premier devoir est de 
dire mots sur les pertes que la Société et 

la^llpP^ orientale ont éprouvées par la mort de 
plusieurs des membres les plus considérables de 
votre Conseil , M. Reinaud , votre président , M. Noël 
Des vergers et M. Munk. 

M. Reinaud était né en lygS à Lambesc, en Pro- 
vence, et fit ses études au séminaire d’Aix, où il se 
distingua par sa grande ardeur pour le travail. II vint 
à Paris en 1 8 1 4 pour achever ses études ecclésias- 
tiques et pour suivre les cours des langues orien- 
tales qui pouvaient lui être utiles. C’est ainsi qu’il 
devint en même temps que Freytag, que les chances 
de la guerre avaient amené à Paris, élève de M. de 
Sacy, ce qui décida du cours entier de sa vie. fen 
i8i8, il accompagna, en qualité de secrétaire, 
M. de Portalis à Rome , oii il continua ses études sous 
les Maronites de la Propagande et où il s’occupa 
surtout de la numismatique musulmane. Revenu 
à Paris, il fut chargé par M. de Blacas de rédiger la 
description de la partie musulmane de ses collections 
d’antiquités et de médailles. Il commença par publier 
en 1820 une lettre à M. de Sacy sur celle collec- 
tion ^ ; mais son travail détaillé ne parut qu’en 1828. 

’ Lettre à Af. Sdt estre de Sai^, sur la collection de monuments orien- 
taux de M. le comte de Blacas. Paris, i8*>o, in-8”. 
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Cet ouvrage , qui est ç n deux volumes ^ cqntientbeau- 
coup plus que ce qu’on était en droit d’attendre de la 
description d’un cabinet d’antiques; il forme un vé- 
ritable traité d’épigraphie arabe , le premier qui ait 
paru, et, je crois, jusqu’à présent le seul. L’auteur 
y explique les formules principales dont les Musul- 
mans se servent sur leurs sceaux^ et sur les p^ierres 
gravées et dont ils aiment à orner leurs armes et 
leurs usteilsiles, et il entre dans beaucoup de détails 
sur les usages, les préjugés et les -superstitions qu’il 
faut connaître pour résoudre les nombreuses diffi- 
cultés que présentent ces petits monuments. C’est 
de tous les ouvrages de M. Reinaud celui qui a été 
le plus utile. Il devait être suivi par la description 
des médailles musulmanes de M. de Blacas; mais 
cette partie du travail n’a jamais été achevée, parce 
que les fonctions que M. Reinaud accepta en 182 4 , 
au cabinet des manuscrits de la Bibliothèque du 
Rv, r entraînaient de plus en plus vers des études 
purement historiques. A partir de cette époque, il 
renonça d’un côté à la carrière de l’église, à laquelle 
il avait été destiné dès son enfance, mais qu’il n’avait 
suivie que jusqu’au point qui lui donnait le droit 
de prendre le titre honorifique d’abbé, que portent 
scs- premières publications et qu’il abandonna alors; 
de l’autre côté, il renonça presque entièrement aux 

‘ Monuments arabes » persans et turcs, du cabinet de M» le duc de 
Blacas cl d'autres e^inêts, considérés et décrits d’aprh leurs rapports 
avec les croyances, les mœurs et Vhistoire des nations musulmanes , par 
M. Reinaud. Paiis, 1828, in-8“, avec planches. 



20 JUILLET 1867 . 

études num;8inatiques et épigrafthiques , qui Tavaient 
occupé jusqu alors, et se voua entièrement à Thistoire 
de rOrient. 

H commença, peu après son entrée. à la Biblio- 
thèque, la longue série de ses ouvrages historiques 
et géographiques, par la publication d extraits d au- 
teurs prientaux relatifs aux croisades , qu il emprunta 
à ladmirable collection de matériaux qu avait pré^ 
parée le bénédictin dom Berthereau^ Après quelque 
tempSÿ ü jugea lui^même très-sévèrement ce premier 
essai» Corrigea les traductions qu’il avait empruntées 
à ctom Berthereauf et publia en 1828 une nou- 
velle édition très-augmentéede l’ouvrage^. Ce travail 
servit à rappeler à l’Académie des inscriptions quelle 
avait encore à recueillir un héritage des Bénédictins, 
et ne fut pas sans influence sur la décision que prit 
dix ans plus tard cette com])agnio savante de pu- 
blier un corps complet d’historiens orientaux et 
occidentaux des croisades. M. Reinaiid liii-raê|ne 
fut reçu membre de l’Académie en i 832 , et fit pa- 
raître peu de temps après son histoire de l’invasion 
des Sarrasins en France 

* Extraits des historiens arabes faisant partie de la bioffraphic de 
r Histoire des croisades de M. Michaud. Iracluils on partie et revus 
pour le reste parM. J. F. Kciuaud. Paris, 1822, in-8®. 

* Extraits des historiens arabes, relatifs aux guerres des croisades, 
ouvragor formant , daprîîs ics t'*cnvain> musulmans, un récit suivi 
dos guerres saintes; nouvelle édition enlièromeul refondue pai 
M. Heinaud. Paris, 1829, in-8®. 

^ Invasion des Sarrasins en Fiance et de France en Savoie, (u 
Piémont et dans la Suisse, d'aprh les auteurs chrétiens et mahorné- 
tans , par M. Roinaud. Pans, i 836 , in*8“ 
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* Pendantquecevolumes imprimait, MMeSacy con- 
çut , erp 1 834 Je projet de faire publier par la Société 
asiatique le texte arabe de la géographie d’Aboulféda, 
d’après le manuscrit autographe, conservé àLeyde. 
11 proposa pour éditeurs M. Reinaud etM. deSlane, 
et il put encore lui-même survei^er l’impression de 
la moitié du volume. L’ouvrage fut termifté en 
i84o\ etja Société a toujours été justement fièro 
de cette publication. M. Reinaud commença alors 
la traduction de cet ouvrage et en fit paraître, çn 
1 868 , le premier volume et la première moitié du 
second, précédée d’une longue introduction dans 
laquelle il entreprit pour la première fois de faire 
une histoire chronologique et systématique des con- 
naissances et des découvertes géographiques des 
Arabes. C’est, je crois, le meilleur des ouvrages de 
l’auteur, et il est à regretter que d’autres occupations 
ne lui aient pas laissé le temps de l’achever. 

•M. de Sacy, le restaurateur des études arabes en 
Europe, étant mort en i838, M. Reinaud eut le 
grand et périlleux honneur de lui succéder dans 
sa chaire d’arabe à l’Ecolç des langues orientales 
vivantes, de même qu’il lui succéda plus tard dans 
la place d’administrateur des manuscrits orientaux 
de la Bibliothèque impériale. Son édition d’Abouh 

* Géographie â! Ahoulféda , texte arabe publié d*après tes manuscrits 
(le Pans (it de Lcyde, aux frais de la SocitUé asiatique, par M. Rei- 
naud etM. de Slanc;. Paris, i84o, 

* Géogruplue d’Aboulféda, traduite do l’arabe en français et accom- 
pagnée de noies cl d’éclaircissements, parM. Reinaud, vol. I et IJ, 
Pans, i8'i8, in-4'’ 
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féda avait mis M. Reinaud en goût d’études sur 4 a 
géographie, et il entreprit, sur la demande d(?M. Le- 
brun, alors directeur de l’Imprimerie royale, de 
terminer l’édition d une relation de- voyages faits 
par quelques marchands arabes dans les mers de la 
Chine, dont Rengiudot avait déjà donné une tra- 
duction en 1718. Le texte arabe de ce petit livre 
avait été imprimé par Langlès en 1 8 1 1 ; jnais la Ira- 
dnétion n’avait pas été faite , et l’édition du texte était 
restée dans les magasins de l’imprimerie. M. Reinaud 
en fit la traduction, l’accompagna d’une introduction 
et de notes, et publia le tout en i 845 ^ D’autres 
travaux sur la géographie et l’histoire des Arabes se 
suivirent rapidement; M. Reinaud publia dans notre 
Journal les fragments arabes relatifs à l’histoire de 
rinde^, qui font suite à un semblable recueil qu’avait 
fait paraître M. Gildenieister. Il se servit plus tard 
de ces documents comme de pièces justificatives 
dans un mémoire d’une grande étendue sur l’an- 
cienne géographie de l’Inde, qui a paru dans les 
Mémoires de l Académie des inscriptions^. Cet ouvrage 
fut suivi par des travaux analogues sur le royaume 

‘ Relation des voyages faits par les Arahes cl les Persans dans ïîndc 
et à la Chine, dans le i\* sihle de Ihe chrétienne, impriim^e en 1811 
par les soins de feu Langlès, publiée par M. Reinaud. Paris, i845, 
s vol. iîi-i8 

* Journal asiatitfue, années i844 et i845. 

Mémoire géographique , historique et scientifique sur ïlnàc, anté- 
rieurement au milieu du xi* siècle de l’ère chrétienne, d'apres les écrivains 
arabes, persans et chinois, par M. Reinaud, dans les Mémoires dr 
V Académie de\ inscrqüions , vol. WHI, Paris, 1849, in-4®. 



RAPPORT ANNUEL. 23 

de la Mésène et de la Gharacène ^ sur le Périple 
de la mer Érythrée et la navigation des mers orien- 
tales au iii‘ siècle de notre ère®, enfin par un mé- 
moire très-étendu surles connaissances des Romains 
en géographie orientale® et suç les plans de con- 
quêtes en Asie que l’auteur attribue à Auguste *. 

C’est le dernier ouvrage que 1\1. Reinâud ait pu- 
l)lié lui-même; mais il a laissé deux travaux dont 
l’impression est assez avancée. pour qu’ils puissent 
paraître, l’un dans quelques jours', l’autre dans quel- 
ques mois. Le premier est un rapport sur les pro- 
grès que la littérature arabe a faits en France depuis 
vingt ans ; il a été demandé par M. le Ministre de 

' Journal asiatique , annexe 1861 . 

^ Mémoire sur le Périple de la mer Erythrée et sur la navigation des 
mers orientales au milieu du i il* siècle de lhe chrétienne, d’après les 
témoignages grecs, latins, arabes, persans, indiens et cbinois, 
par M. Reinaud. Dans les Mémoires de l Académie des inscriptions, 
vol. XXIV. Paris, i864, in-4”. 

^ Journal asiatique, année i863. 

^ Je crains d’avoir lait des oublis, car je m’aperçois au dernier 
moment que je n’ai pas parlé de la nouvelle édition du Hariri de 
M. de Sacy, qui a paru sous ce titre : Les séances de Hariri , avec un 
commentaire choisi, par Silvcstre de Sacy; deuxième édition, revue 
sur les manuscrits et augmentée d’un choix de notes historiques et 
explicatives en français, par MM. Reinaud et Derenbourg. Paris. 
1847 , in-4". Au reste, des sujets de ce genre entraient moins dans 
le cercle habituel des études de M. Reinaud; aussi n’y a-t-il guère 
de lui que l’introduction ; les notes françaises qui terminent l’ouvrage 
sont toutes de la main de M. Derenbourg. Il avait aussi cir l’idée de 
publier une nouvelle édition de la grammaire de M. de Sacy, mais 
il rencontra des difficultés qui le firent renoncer à ce plan et le dé- 
terminèrent à composer une grammaire arabe tout è fait indépen- 
dante de celle de M. de Sacy. J’ignore jusqu’à quel point il a pour 
suivi cette idée. 
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rinstruction. publique ; l’autre , •bien plus considé- 
rable, est le premier volume de la Collectio» d’his- 
toriens arabes des croisades, dont la publication lui 
avait été confiée par l’Académie des. inscriptions. 
Ce volume commence par la traduction des parties 
des Annales d’Aboulféda qui se rapportent aux croi- 
sades ^t qùi servent ainsi d’introduction aux textes 
des auteurs spéciaux qui doivent être reproduits.* 
Ces textes commencent par les extraits de la Chro- 
nique d’Ibn el'Athir, qui remplissent la pins grande 
partie de ce volume et s’étendront encore sur une 
partie du second. Après avoir fait imprimer la pre- 
mière moitié du premier volume, M. Ueinaud s’ad- 
joignit notre collègue M. Defrémery, pour conti- 
nuer la rédaction du texte et la traduction , ne se 
réservant à lui-même que l’introduction générale à 
la Collection , dans laquelle il se proposait de pré- 
senter le tableau de l’état politique et religieux du 
monde ni usui inan à l’époque des croisades. Il cofi- 
sacra plusieurs années aux études qu’exigeait un 
cadre aussi ambitieux, et n’eut pas le ‘temps de ter- 
miner ce travail , dont il n’a achevé qu’un fragment 
sur l’histoire des Seidjoukides, qui pourra, je l’es- 
père. paraître dans votre Journal. 

Dans son ardeur pour le travail, M. Reinaud ne 
tenait pas compte des droits de son âge et de l’affai- 
blissement de ses forces. Il en avait un sentiment 
vague; il m’a dit, il y a deux ans, qu’il devait se res- 
treindre et s’appliquer uniquement à terminer ce 
qu’il avait commencé, il aurait probablement dû; 
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dès lors , cesser tout travail , mais il ne pouvait s y 
résigner; victime de son activité incessante , il a suc- 
combé sous un de ces terribles accidents par lesquels 
se venge lè çerveau quand les savants ne lui accor- 
dent pas le repos nécessaire* M. Reinaud a été pré- 
sident de votre Société pendant vingt ans, et vous 
savez tous avec quelle exactitude^il a rempli les de- 
voirs de sa charge. C’est celte persévérance* dans 
tout ce qull a entrepris qui a permis à M. Reinaud 
de conquérir la place qu’il occupait dans le monde 
savant; un travail lent, mais incessant, et le soin de 
ne jamais perdre de vue un instant le but qu’il pour- 
suivait , l’ont mis en étal de tirer de sa vie et de son 
talent tout Je fruit qu’il était possible d’en espérer. 

Le Conseil de la Société a perdu un autre de ses 
membres dans la personne de M. Noël Desvergers. 
Il y avait longtemps que nous ne l’avions pas vu dans 
nos réunions , parce que des intérêts très-graves et 
d’autres études le retenaient en Italie ; mais vous 
avez tenu à conserver sur le tableau du Conseil le 
nom d’un savant aimé et estimé de tous ceux qui 
le connaissaient. M. Desvergers avait fait de très- 
savantes études classiques, puis il se voua pendant 
quelques années aux sciences naturelles, et il était 
devenu préparateur des cours de Thénard ; mais il 
revint bientôt à l’histoire et à la philologie , suivit les 
cours de M. Caüssin de Perceval et publia, en 
1 887, la Vie de Mohammed d’après le récit d’Aboul- 
féda \ accompagnant le texte d’une traduction et 
. ' La Vie de Mohammed, trxit* arabe rrAboiiiréila , accompagiit^ d’iinr 
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d un commentaire. Son but n.était pas de fournir 
de nouveaux matériaux pour l’histoire du Prophète 
arabe, mais d’offrir aux étudiants un texte facile, 
correct et intéressant par le sujet. Quelques années 
plus tard, il publia l’Histoire de l’Afrique sous les 
Agblabites, et de fa Sicile sous la domination musul- 
mane \ tirée de l’histoire des Berbères parlbn Khal- 
doun , dont il n’existait pas à cette époque une tra- 
duction complète; enfin, en iShj, il fit’paraître la 
description et l’histoire générale de l’Arabie ^ qui 
fait partie de Y Univers pittoresque, ouvrage dans le- 
quel il a fait preuve d’études solides et étendues 
sur ce grand sujet. A partir de cette époque il em- 
ploya ses loisirs , son activité et ses amples ressources 
à des études sur les Étrusques et à des fouilles longues 
et fructueuses dans les nécropoles de cette nation. 
Il a publié ses découvertes dans un très-bel ouvrage, 
qu’il a eu le bonheur de pouvoir terminer^. Mais sa 
santé était épuisée par la suite des lièvres qu’il a>iait 
probablement contractées pendant ses fouilles, et 
il est mort à Nice, le 2 janvier 1 86 7# 

La Société a encore fait, dans un autre de ses 

Iradliction française et de notes, par A. Noël Desvergers. Pans, 
i837,in.8’. 

• Histoire de l’Afrique sous la dynoAtie des Aqlilahites et de la Sicile 
sous la domination musulmane , teiite arabe d'Ebn-Klialdouii , accom- 
jiagné d'une traduction et dénotés, par A. Noël Desvergers. Paris, 
i 84 i, in- 8 ®. 

* Arabie, parNoèl Desvergers. Pans, 1847, in- 8 . 

^ L’Étrurie et les Étrusques, ou Disc ans de fouilles dans les ma- 
remmes toscanes, par Noël Desvergers, vol. l-II, in - 8 ®, vol. III, 
iii-fol. Paris, 1862-1864. 
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iriembres, *M. Salomon Munk, une perte des plus 
grandes et des plus sensibles. M. Munk était né en 
1 8o3 à Glog^u, en Silésie. Fils dun pauvre bedeau 
de synagogue^ de cette ville, il fut élevé jusqu à lage 
de quinze ans dans l’école rabbinique de sa ville na- 
tale , et y puisa cette connaissance intime et minu- 
tieuse de la Bible, de la ianguê hébraïque et du 
Talmiid , que ces écoles sont destinées à transmettre. 
Il prit alors une grande résolution et se rendit à 
pied à Berlin pour entrer au gymnase , sans autre 
ressource que sa volonté et cet admirable esprit 
d’abnégation et de sobriété que la jeunesse Israélite 
nous montre si souvent. 11 gagna sa vie en donnant 
des leçons d’hébreu pendant les heures que les 
classes lui laissaient libres , fit son éducation clas- 
sique et passa aux études universitaires , d’abord à 
Berlin, plus tard à Bonn, où l’attira la réputation 
brillante d’hommes comme Niebuhr, Schlegel , Las- 
san et Freytag. Après dix ans d’études les plus fortes 
et à l’âge de vingt-cinq ans, il se trouva , par l’into- 
lérance religkiuse du gouvernement prussien , exclu 
de tout espoir de faire son chemin dans l’instruction 
publique de son pays. 

Il se décida alors à venir à Paris, où il suivit 
pendant quelques années les cours de M. de Sacy, 
de Chezy et de Quatremère, et partagea pendant 
dix ans sa vie entre l’étude, l’enseignement et la 
composition de travaux littéraires. Le dictionnaire 
des sciences philosophiques de M. Franck et la Bible 
•de S. Cahen lui doivent quelques-uns de leurs ar- 
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iicles les plus remarquables. G^s articles attirèrejit 
peu à peu l’attention des savants, et M. Mynk fut 
attaché, en 18/10, au cabinet des mapuscrits de la 
Bibliothèque royale, où il passa plusieurs années à 
classer et à cataloguer les manuscrits sémitiques et 
à préparer les grands travaux qu’il méditait. Cest à 
cette époque qu’if publia le premier volume qui 
porte son nom, la description historique et géogra- 
phique de la Palestine ^ qui fait partie de fUnivers 
pittoresque. Cest- un modèle d’abrégé historique, 
où l’on sent à chaque phrase que l’auteur en savait 
bien plus que ce qu'il pouvait dire, et qu’il ne nous 
donne que le cadre et le résumé de longues et pro- 
fondes études sur l’histoire des temps classiques du 
peuple juif. 

Malheureusement il n’eut plus le temps de reve- 
nir à cette partie de ses études, et nous devons être 
heureux d’avoir au moins sous cette forme abrégée 
l’ensemble de ses vues sur l’histoire 6t la liltératie’o 
des Hébreux. Sa vue, fatiguée par un travail inces- 
sant et la lecture des manuscrits, baissa graduelle- 
ment et s éteignit à la fin tout à fait, de sorte qu’il 
fut obligé de quitter la Bibliothèque, et sa camère 
littéraire devait paraître fermée au moment où elle 
commençait à s’ouvrir. Mais le courage qu’il avait 
montré toute sa vie ne l’abandonna pas dans cet af- 
freux malheur, et il commença, à l’aide d’un secré- 
taire qui lui lisait et qui écrivait sous sa dictée, la 

' Palestine, description gc^ograpWqnc , historique et archéoio- 
giqne, par S. Munk. l^iris, i8/i5, in 8” 
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série des travaux leg plus étonnants qu’un aveugle 
ait jamjiis entrepris. 

Il publia alors dans votre Journal une interpré- 
tation de rinscription phénicienne de Marseille ^ 
qui est restée la meilleure qu’on ait donnée de ce 
monument. Il la fit suivre par une série d’articles 
sur l’histoire de la formation de 'la grammaire hé- 
braïque et de la manière dont elle fut réduite eh 
règles par* les Juifs du moyen âge^; puis il revint 
aux inscriptions phéniciennes et «donna une inter- 
prétation de celle qui couvre le sarcophage d’Esch- 
munazer, dont M. de Luynes avait fait don au 
fiOuvre 

11 s’ctait occupé depuis longtemps de l’époque 
brillante de la littérature juive du moyen âge, oii 
les savants de ce peuple, formés dans les écoles 
arabes, avaient adopté en grande partie la langue 
arabe et combiné l’étude de la philosophie aristoté- 
lique et néoplatonicienne avec celle de la Bible et 
de ses commentateurs, et avaient exercé, après la 
chute de la philosophie arabe, une influence no- 
table sur les écoles scolastiques de l’Europe. M. Munk 
avait* découvert que des traités de philosophie qui 
avaient eu un grand retentissement dans les écoles 
européennes, où on les attribuait à un Arabe à qui 
on donnait le nom étrange dAvicebron, étaient réel- 
lement l’œuvre d’Ibn Gebirol, auteur juif duxf siè- 

‘ Journal (isialiqü/’ , aniiév 1847. 

* Ibid.annéa i85(>. 

. ' Ibul, année i85(). 
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de, dont les hymnes en hébreu jouissent encore 
aujourd'hui d’une grande estime dans les synagogues. 
Ces ouvrages avaient été composés en arabe ; les ori- 
ginaux sont perdus, mais M. Munk avait retrouvé 
la traduction hébraïque du plus célèbre de ces 
traités, intitulé la Source de la vie, traité qui n’était 
connu que par dfe nombreux passages que saint 
Thomas et Albert le Grand en citent et les em- 
prunts que Duns Scotus et Giordano Brüno lui ont 
faits. 11 parvînt, malgré sa cécité, par un grand ef- 
fort de patience et de sagacité, à rétablir ce texte 
d’après un seul manuscrit fort incorrect. Il en pu- 
blia de longs extraits, suivis d’une Vie de fauteur, 
d’une analyse de l’ouvrage et d’une longue disserta- 
tion sur les sources où avait puisé Ibn Gebirol, et 
sur l’influence que sa philosophie a exercée pendant 
plusieurs siècles. Il a accompagné cet exposé d’une 
série de notices sur les principaux philosophes ara- 
bes et leurs doctrines , et d’une esqüisse historicpiie 
de la philosophie chez les Juifs, depuis Philon jus- 
qu’à la destruction des écoles juives*en Espagne ^ 
Ce travail, extrêmement remarquable par f étendue 
du savoir et par la nouveauté de beaucoup de faits 
et de points de vue, forme une des plus belles con- 
tributions à l’histoire de la philosophie du moyen 
âge; M. Munk nous en offre le côté oriental, non 
pas avec plus de détails, mais avec plus de préci- 
sion que tousses prédécesseurs. 

‘ Mélauijcs de philosophie juive et arabe, par M. Munk. Pans, 
1859, in-S*’. 
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,Cet ouvrage lui ouvrit, en i858, les portes de 
r Académie des inscriptions, et Ton put voir alors 
dans les disci\ssions les plus variées , que le hasard 
des lectures amenait, combien le savoir de M. Munk 
était sûr et étendu , et avec quelle promptitude sa 
mémoire lui fournissait les preuves de ce qu’il avan- 
çait et les paroles mêmes des auteurs qu’il citait. On 
comprit alors quels trésors d’érudition il avait amas- 
sés et comment il était possible à un homme par- 
faitement aveugle de composer des ouvrages qui 
paraissaient exiger l’aide constante des yeux les plus 
infatigables. On pouvait faire la même remarque dans 
son cours d’hébreu au Collège de France , où il fut 
appelé quelques années plus tard, et où l’on voyait 
le spectacle touchant d’un professeur aveugle qui 
faisait écrire par un assistant les textes qu’il expli- 
quait et qu’il commentait avec tous les développe- 
ments et toute la précision possibles. Mais je reviens 
à tes travaux ou plutôt à son dernier ouvrage, le 
plus considérable et le plus surprenant de tous, 
son édition du Guide des Égarés, par Moïse le Mai- 
monide ^ 

Le*Maimonide était un des plus grands esprits du 
XI i® siècle. Élevé à Cordoue et initié également dans 
la Théologie juive et dans toutes les sciences des 
Arabes, il passa la plus grande partie de sa vie au 
Caire , protégé par Saladin et ses successeurs , dont 

^ Le Guide des Eyarés, traité dp théologie et de philosophie, par 
Moïse heii Maimon, dit Dlaïmonidc, par S. Mnnk. 3 vol. Paris, 
v856-i866, in-S" 
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il était le lyiédecin. Ayant acquis de bonne heure 
une immense autorité auprès de scs coreligionnaires 
par son savoir, sa piété et la profondeur de son 
esprit, dont de nombreux ouvrages qv-aient témoi- 
gné, il composa Le Guide des Égarés pour réconci- 
lier la religion et la raison , ou plutôt la philosophie 
et la^théoiogie. L’esprit des juifs était alors tiraille 
entre le culte servile de la lettre tel que les Talmu- 
disles l’enseignaient, les étranges fantaisies de la 
Cabhala et les 'systèmes philosophiques gréco- 
arabes qui régnaient dans toutes les écoles du temps. 
Le Maimonide entreprit de mettre de l’ordre dans 
ce chaos d’opinions et de points de vues contradic- 
toires, de tranquilliser les âmes pieuses en leur dé- 
montrant que la philosophie pouvait s’allier avec la 
croyance et de ramener k la religion les adeptes de 
la philosophie en prouvant que les treize articles de 
foi qu’il avait établi*^ dans un ouvrage antérieur 
étaient compatibles avec les vérités philosophiques. 
Son système est en général conforme à celui des péri- 
patéticiens, mais il s’en écarte dans quelques grandes 
questions, comme, par exemple, dans celle de la 
création , et il use de la même liberté dans l’inter- 
prétation de la Bible, où il n’hésite pas à adopter un 
sens métaphorique ou allégorique quand sa thèse 
l’exige. Il développe son système avec toutes le» 
ressources de son savoir et en se servant d’une 
argumentation dont la forme est empruntée aux 
subtilités des Talmudistes et à la pédanterie des 
scolastiques, mais sous laquelle on sent une cer- 
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tam<5 poésie et la vigueur d un «iprit tr^s-supérieur 
aux arguments quil est obligé d'employer pour se 
faire écouter, Çe livre produisit les orages les plus vio- 
lents dans les communautés juives et eut un reten- 
tissement immense dans les écoles^ chrétiennes, aux- 
quelles il n'était pourtant |>as destiné. Aiqourd’hui, 
où la guerre théologique est portée sur un tout^utre 
terrain, où le problème est autrement posé et dé- 
battu selon des méthodes dilfér.entes, Le Guide des 
Égarés reste un monument mémorable de l’-esprit 
humain et une mine de renseignements sur la phi- 
losophie arabe et scolastique du moyen âge et sur 
la manière dont se traitaient alors ces grandes ques- 
tions qui ne cesseront jamais d’agiter l'humanité. 

Cet ouvrage si célèbre n’élait pourtant connu 
que par deux traductions, l'une en hébreu, faite par 
un élève du Maimonide, Ibn Tibbon, et tellement 
litlérale qu elle est difficile â entendre , l’autre en 
latwi , faite par Buxtorf sur la traduction de Tibbon. 
On comprend que la découverte de l’original écrit 
en arabe ait fJit naître dans M. Munk le désir d’en 
publier une édition digne de l'ouvrage et de l’état 
actuel 'de la science. La nature du sujet, la célébrité 
de fauteur, l’honneur qui en reviendrait aux lettres 
israèlites, étaient pour lui des motifs irrésistibles ; il 
réunit pendant vingt ans des matériaux pour çe tra- 
vail , alla à Oxford pour compléter le manuscrit qu'il 
avait découvert à Paris, et fit toutes les recherches 
qu’exige le commentaire d’un pareil ouvrage. Il per- 
dit la vue au moment où ces travaux préalables 
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approchaient de lëup fin ; îl ae mit néanmoins à 
l’œuvre et, à travers toutes les difficultés quV>n peut 
imaginer, il parvint à achever l’année xlernière im- 
pression du texte , de la traduction et du commen- 
taire du Gvide des ^Égarés, qui resteront le plus beau 
monument de son savoir et de son courage. 

Il^avafi; eu l’intention d’ajouter un quatrième vo- 
lume qui devait contenir la vie du Maimonide èt 
l’exposé de son système ; malheureusement il n’en 
eut pas le temps! Le 6 février de cette année, il 
s’était tenu chez lui une séance du consistoire 
israélite; il y avait parié plus et plus gaiement qu’à 
l’ordinaire; mais à peine sès collègues avaienl-ils 
quitté la maison qu’il fut frappé d’une congestion 
cérébrale qui l’enleva en peu d’inslants. Peu 
d’hommes ont été plus respectés et plus regrettés; 
son savoir, son esprit de charité, la patience avec 
laquelle il supportait son infirmité, le peu qu’on 
savait ou qu on devinait des luttes contre le fort 
qu’il avait si vaillamment soutenues pendant une 
grande partie de sa vie, tout se réuiîîssait pour ins- 
pirer de la tendresse et de l’admiration pour lui. 

J’arrive à fétat des travaux de votre Conseil pen- 
dant cette année. Votre Journal ^ a paru régulière- 
ment, quoiqu’il soit dans ce moment un peu en re- 
tard. Nous avons à demander l’indulgence de nos 
lecteurs à ce sujet; mais le surcroît de travail que 

‘ Journal asiatique, publié par la Société nbialique. Sixième série, 
t. Vil et Vin. Paris. 1866-1867. in-8”. 



RAPPORT ANNUEL. 35 

ri^po&ition donne rimprimerie kapériale doit 
nous s^vir d*excuse pour un ralentissement qui ne 
sera que très-temporaire. Le contenu du Journal est 
le produit 4ît l’indice de travaux très -variés sur 
toutes les parties de la littérature et de l’histoire de 
l’Orient. M. Belin nous a envoyé de Constantinople 
une nouvelle étude sur AliSchir; il nous avait donné 
auparavant la curieuse biographie de- ce ministre 
d’un prince timouride du xv* siècle, homme d’État, 
poêle, historien et moraliste. C’est sous ce dernier 
aspect que M. Belin nous le présente aujourd’hui, 
pensant avec raison que c’était chose très-digne d’in- 
térêt que de voir l’impression que la vie qu’il avait 
menée, vie brillante, respectée et, malgré quelques 
vicissitudes, en général heureuse, avait laissée sur 
cet esprit délicat et cultivé. On trouve dans ses œu- 
vres la morale musulmane ordinaire exprimée avec 
élégance, modérée par l’expérience qu’acquiert un 
hosnme d’État , et pénétrée d’une certaine tiristesse 
qui ne va pas jusqu’à la misanthropie, mais qui est 
au fond de ^^lme de l’auteur. On ne doit pas s’en 
étonner; la splendeur de ces princes turcs en Perse 
et Je rafTmement qui les entourait ne pouvaient ca- 
cher à des yeux clairvoyants le sentinicnl de la 
décadence qui entraînait irrésistiblement la Perso à 
sa ruine. Les esprits un peu élevés se jetaient dans 
le mysticisme des Soufis, et c’est ainsi que les meil- 
leures forces du pays se sont usées depuis des siè- 
cles dans le découragement et dans le renoncement 
aux affaires publiques. C’est ainsi qu’une grande 
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nation , rempHe de talents et digne d’un meilleur 
sort» est descendue graduellement jusqu’au point 
où nous la voyons aujourd’hui. 

L’histoire des Babis, que M. Kaspm-Beg nous 
raconte dans le Journal asiatique, est une tragédie 
sanglante, qui éclaire pour un instant d’une lueur 
sinistçe l’état actuel de la Perse ; elle nous montre 
la fa^iblesse du gouvernement et les aspirations dé» 
réglées d’une partie, de la population, qui espère 
une régénération du pays par un nouveau prophète. 
On ne peut que s’intéresser à ces mouvements, qui 
montrent au moins qu’il y a encore de la vie et la 
capacité de souffrir pour une idée et une espé- 
rance.; mais il est à craindre que des convulsions de 
ce genre n’achèvent d’épuiser le pays au lieu de 
conduire à quelque chose de mieux. 

M. Devéria nous a donné le texte et une partie 
du commentaire du papyrus judiciaire de Turin, 
dont il^avait, l’an dernier, publié la traduction dîns 
notre Journal. En comparant la procédure de ce 
tribunal exceptionnel, qui avait à juger un procès 
de haute trahison dans le harem même de Ra- 
mésès III, avec les autres papyrus judiciaires que 
nous connaissons, grâce aux travaux de MM. Birclï 
et Chabas, il parvient à préciser une foule de points 
relatifs à la constitution et aux usages des tribunaux 
égyptiens. L’état de santé de l’auteur l’avait empê- 
ché jusqu’à présent de nous fournir le reste de ce beau 
travail, mais nous espérons maintenant pouvoir en 
publier prochainement la fin. C’est vraiment mer- 
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veille de voir cqmraent on fait revivre aujourd’hui , 
à forc 4 de travail et de sagacité, et à laide de mé- 
thodes rigoureuses, l’image de toutes ces nations 
antiques, et-çoniment on retrouve peu à peu la vie 
et la fibre humaine dans des mopuments à l’intelli- 
gence desquels on devait croire qu’on n’arriverait 
jamais. 

C’est par une curiosité du même genre que 
M. Feer entreprend de préciser par la critique les 
faits priihitifs du Bouddhisme, qui sont encore en- 
tourés de tant d’obscurité, malgré les travaux nom- 
breux dont cette religion a été de notre temps 
l’objet. M. Feer a publié dans notre Jounial un mé- 
moire sur la première prédication du Bouddha. Tout 
le monde sait et tous les livres bouddhiques répètent 
que ce grand réformateur a eu ses premiers succès 
à Bénarès et qu’il est revenu de là avec le noyau 
primitif de ses disciples dans sa patrie, le Magadha. 
M9is, entre le moment où Sakiamouni acquiert la 
conviction qu’il est le Bouddha et son voyage à Bé- 
narès , se passe un certain temps qui a dû être de 
grande importance dans l’histoire mentale du réfor- 
mateur. La légende remplit cet intervalle par des 
fables évidentes, mais elle a conservé, comme à son 
insu, des faits tout historiques, dont M. Feer tire la 
preuire que Sakiamouni a fait à cette époque dans 
sa patrie ses premiers essais de prédication, qui ne 
réussirent pas et le jetèrent dans im grand décou- 
ragement. Ce n’est qu’a près avoir vaincu ce senti- 
ment qu’il se rendit à Pénarès. On comprend très- 
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bien que la> légende ait essayé d’eSacei* un premier 
échec et n’ait raconté que les succès postérieurs du 
Bouddha. M. Feer a entrepris de percer sur ce point 
curieux le voile épais de fables dont la «ie de Sakia- 
mouni a été enveloppée, et son explication rend 
très-bien compte du petit nombre de faits que l'on 
entrevoit dans cet épisode de sa vie. 

M. Feer nous a encore remis un mémoire sur 
trois anciens soatras -bouddhiques , dont il donne la 
traduction d’après le texte tibétain , et dont il dis- 
cute Tàge et la position dans rensemble des livres 
canoniques des bouddhistes avec beaucoup de mé- 
thode et de circonspection. Nous ne sommes qu’à 
l’entrée de cette élude , et il faudra bien du travail 
et bien des travailleurs avant que Fimmense quan- 
tité d’écrits bouddhiques en pâli, en sanscrit, en 
birman, en tibétain, en singalais et en chinois, 
soit examinée et classée. Il serait impossible et inutile 
de s’occuper de la plus grande partie dfe ces livi%s, 
mais il faut rechercher les ouvrages primitifs et ceux 
qui contiennent des données historiques, et les pu- 
blier et les traduire, avant qu’on voie clair dans le 
bouddhisme. Ce sera un labeur infini; mais il faut 
qu’il soit entrepris, car cette religion est un fait trop 
important dans l’histoire de l’humanité, et elle 
exerce encore aujourd’hui une trop grande influence 
pour qu’on puisse se dispenser de l’étudier à fond. 

M. Prudhomme nous a donné des extraits d’une 
compilation théologique arménienne de Vardan, 
auteur du xiiF sfècle. M. Prudhomme commence 
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par une biographie; de Tauteiir» k qui ses compa- 
triotes pnl donné le nom de Vardan le Grand, ce 
qui , à en juger par ce livre, ne prouve que la dé- 
cadence de .leur littérature à cette époque. Mais 
comme c’était un homme savant et quil avait à sa 
disposition des auteurs arméniens et syriens que 
nous ne possédons plus, il nofts a conservé, au 
milieu dune masse d’inutilités, un certain nombre 
de faits dont Thistoire ecclésiastique fera son profit 
et que M. Prudhomme a eu la patience d’extraire 
pour nous. 

M. Bouclier a inséré dans notre Journal un mé- 
moire sur deux poètes arabes antéislamiques, Orwa 
et Zou’l Asba. Le premier nous était sufTisammeut 
connu par la collection de ses poèmes et un mé- 
moire sur sa vie par M. Noeldeke; mais le second 
n’a, je crois, été l’objet d’aucun travail. Il était de 
la grande tribu d’Adouan, une des plus puissantes 
dotl’Arabie, jusqu’au v® siècle de notre ère, où elle 
commença à décliner rapidement et ne tarda pas à 
disparaître de*la scène. Il ne reste plus d’autre sou- 
venir de cette race que ces poésies qui sont comme 
un pétit fragment de leur vie, encore tout plein de 
leurs passions du moment. Elles sont tirées du Kitab 
al Aghani , qui cache encore tant de précieuses re- 
liques de ce temps et dont il serait si important 
d’avoir une édition complète et une traduction au 
moins partielle. M. Alilwardt a-t-il abandonné son 
intention de reprendre ledition de l’Aghani que 
Rosegarten avait commencée , ou , à son défaut , n’y 
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a-l-U personne eïi Ailemagne qui veuille rendre ce 

service à la science? 

Vous connaissez tous les études de JVJ. Leclerc 
sur la médecine des Arabes, 11 traitç; dans votre 
Journal, des traductions arabes des médecins grecs, 
de l’usage qu’on peut en faire et des précautions à 
preiujre (piand on veut s’en servir. Il va donner pro- 
chainement lui-même l’exemple de l’application de 
ces règles, car nous pouvons espérer de lui la pu- 
blication d’ouvragés d’Hippocrate et de Galien , per- 
dus en grec et conservés en arabe, et une nouvelle 
traduction d’Ibn Beithar. 

M. Paiithîer, nous a donné la traduction de la 
relation d’un voyage dans l’Asie centrale, fait, par 
un Chinois du xiii* siècle, dans des circonstances 
singulières. Djingiiiskhan avait eu une conversation 
avec un religieux Tao-sse, nommé Rhiéou, à la suite 
de laquelle il le nomma conseiller privé. Plus tard 
il lui ordonna de partir pour les pays de rouesf^et 
d’y suivre dos négociations à Samarkand et à Balkh. 
De retour de sa mission, il fît à l’Empereur un 
port dont M. Pauthier a découvert une analyse très- 
détaillée dans une encyclopédie chinoise. 11 l’a tra- 
duite avec la note de l’éditeur chinois et l’a ac- 
compagnée de ses propres remarques. Je crois que le 
rapport original de Rhiéou existe; mais il est plus 
que probable que les éditeurs de l’encyclopédie en 
ont tiré tous les faits qui peuvent nous intéresser. 
Celte relation forme un contrôle et une contre-partie 
précieuse pour une partie de la relation de Marc Pol. 
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M. Derenbourg nous a donné un nouvol exemple 
très-ingénieux de 1 usage quon doit faire, dans Tin- 
terprétalion .du texte hébreu de ia Bible, des ano- 
malies apparentes de la ponctuation masorétique, 
en rappliquant à un passage difficile du livre ji’Ezra, 
Enfin M. de Rosny a publié ia fin de ses études sur 
la langue coréenne; il y traite deTorigine de l’alpha- 
bet coréen , qu’il rattache , comme l’avait fait M. Ed- 
kins , au moins en partie k l’inde , par des influences 
bouddhiques; ensuite il pose la question compliquée 
et difficile de l’ethnographie des Coréens. Leur pays , 
qui s’est défendu avec tant de sollicitude contre tout 
contact avec les peuples étrangers, sera forcément 
entraîné, comme le Japon l’a été, à des rapports 
avec les puissances européennes , et il est bon que 
l’Europe apprenne à le connaître avant d’exercer 
sur lui une influence qui sera plus ou moins oppres- 
sive en proportion des connaissances qu’on aura de 
SSP langue et de son organisation sociale. 

Votre Journal contient encore un nombre d’ar- 
ticles de moifidre étendue , que je ne puis énumérer, 
mais dont chacun a son intérêt et qui tous témoi- 
gnent du sérieux et de l’étendue de nos études orien- 
tales. 

Votre Collection d'auteurs orientaux n’a pas fait de 
progrès pendant l’année dernière; mais je crois pou- 
voir vous annoncer pour l’année prochaine le cin- 
quième volume deMasoudi, par M. Barbier de Mey- 
nard, qui avait très -généreusement employé au 
règlement de vos alfaires le temps destiné à cet ou- 
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vrage. J’espère aussi que l’achèxement de la traduc- 
tion d’Ilin ftbaldoun et la prochaine ternÿna^on de 
la traduction d'ibn Khallikan permettront à M. de 
Slane de s'occuper de la publication de la description 
de rii^e, par Albirouni, qui a été si malheureuse- 
ment interrompue par la mort de M. Woepcke ,et 
qui deyient^4^ pl^^ importante pour ie pro< 

grès cfes études historiques sur Unde ancienne. 

Nos rapports avec les autres Sociétés asiatiques 
soiit toujours également amicaux, quoique la régu- 
larité de nos communications avec elles paraisse 
encore souffrir par suite de la cessation de la li- 
brairie Duprat, qui a été pendant si longtemps 
notre intermédiaire. 11 se peut aussi que quelques- 
unes de ces Sociétés aient subi un j'alentissement 
dans leurs publications, comme je le sais et le dé- 
plore pour la Société de Shanghaï. Je vais énumérer 
les travaux des Sociétés autant qu ils sont parven«is 
à ma connaissance. 

La Société asiatique de Calcutta a continué à 
publier son Journal en deux séries , l’une histori- 
que^ et archéologique, l’autre scientifique et* géo- 
graphique Cette division a rendu nécessaire la 
publication des comptes rendus des séances dans 

* Journal of tke AsiaUc Society of Benzol , edited by ihe philolo- 
gical secrctary. Calcutta, i866, in-S'* (Je ne connaid que les cahiers 
a et 3 de cette année.) 

* Journal of the Âsiatic Society of Bengal, edited by Üic natural 
hislory secretary. Calcutta , 1 866 , in-8“. 
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une série à part et cette multiplicité ^des œuvres 
crée pour nous, à cette grande distance et avec le 
nombre des intermédiaires, une difficulté croisante 
pour les recevoir complètement et dans leur ordre. 
Aussi ne pourrai-je pas donner uçe liste satisfaisante 
des principaux articles, n’ayant devant moi que 
deux cahiers de chaque série pour 1 866. Ge qui m’a 
frappé en les lisant, c’est l’activité que les explora- 
tions du général Gunninghanq ont imprimée à la 
recherche des monuments bouddhiques de l’Inde, 
le nombre de découvertes qu’elles provoquent, et 
le soin avec lequel on les décrit. 

La Société a continué avec une grande vigueur 
la publication de sa Bibliotheca indica, dont il a 
paru en 1866 vingt-quatre numéros^. La plus 

* Proceedings of the Asiaiic Society of Bengal, edited by the ge- 
neral secrctary. Cah. 1-12, 1866. Calcutta» 1866, in-8®. (Il doit 
avoir paru un nombre égal de cahiers pour i 865 ; mais je n'ai pas 
pi#lcs trouver.) 

* Voici la liste des cahiers qui ont paru en 1 866 : 

Ancienne séri j : 

Numéro 21 5 . A biographicai dictionary of persons wbo knew 
Mohammad, by Ibn Hajar. Vol. IV, fasc. vu. 

Numéro 216. The Taittirlya Brahmana ofthe Black Yajur Veda, 
edited by Babu Rajcndralala Mitra. Fasc. xxi. 

Numéro 217. The Sahitya Darpana, or Mirror of composition, 
by Viswanatha Kaviraja , translated into engÜsb by Babu Pramoda- 
dara Mitra and the late J. Ballantyne. Fasc. iv. 

Numéros 218 et 219. The Sanhita of the black Yajur Veda» 
with the commentary of Madhava Âcharya. Fasc. xx et xxi. 

Numéros 87 et suivants. The Alamgir Nameh»by Muhammed 
Kazim. Fasc. i et ix. 

Numéros 88 et 97. The Taitliriya Aranyaka of the black Yajur 
Veda, wilh the commentary of Sayanacharya. Fasc. iii et iv. 
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grande pai'tie de ces cahiers forment des continua- 

dons d'ouvrages commencés auparavant. 

La collection des annales des etnpô*’e«rs de 
Dehli , dont M. Elliot avait formé le pian et qui pa- 
raissent dans la Bibliotheca indica sous la direction 
de M. Nassau Lees, s'est enrichie de deux nouveaux 
ouvra|çes^^ i’Histoirfe de Schah Djihan, par Abdiil 
Hamid déAahore, et celle d'Alemguir, par Moham- 
med Kazim. M. Bloçkmann va commencer dans la 
même collection ‘une édition de l'Ayïn Akberi. 
Gètte célèbre statistique de l’Inde est entre les 
mains de tout le mondé par les nombreuses éditions 
de la traduction de Gladwin; mais le livre est si cu- 
rieux et il est tellement hérissé de chiffres et de 
noms propres qiiune édition du texte d’après les 
meilleurs manuscrits qu’on pourra trouver dans 
l’Inde sera bien précieuse. 

La Société publie dans la Bibliotheca indica les 
exposés classiques des systèmes philosbphiques (tes 
six écoles principales indiennes. Il ne manquait à sa 
collection que l'exposé du Yoga par‘Patanjali; le 
Babou Radjcndralala Mitra s’est chargé de remplir 


Numéros 90 et 93. The Srauta Sulra of Aswalayanat with the 
commeiitarv of Gargya Narayana. Fasc. ix et x. 

Numéros 96 et j o 1 . Tlie Miraansa Darsana, with the commentary 
of Savara Swamin. Fasc. ni et iv. 

Numéros 96, 100 et io 5 . The Badshanamah by Abdui Hamid 
Lahawri. Fasc. i et ni. 

Numéro 102. The Grihya Siitra of Aswalayana, with the cominen 
fary of (îargya Narayana. Fasc. i. 
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cette lacune et d'aocompagner ce tejîte tra- 

ductioij en anglais. 

La SociétQ de Calcutta avait formé dès sa pre* 
mière fondation un musée d’histoire naturelle, qui, 
à la fin , était devenu trop grand pour ses ressources 
quoique trop petit pour l’empire. Il est impossible 
qu’une Société libre satisfasse aüx besoins presque 
illimités d’un musée national pour un pays comme 
l’Inde ; ni "son local , ni ses moyens pécuniaires ne 
peuvent y sulFire. A la fin le gouvernement a con- 
senti à former un musée indien et a constt'uit un 
palais pour le loger; la Société y a déposé ses col- 
lections et se contentera dorénavant de l’enrichir et 
de publier dans la série scientifique de son Journal 
les annales du musée, sans être le gardien de ces 
richesses, qui exigent dans ce climat des soins encore 
bien plus grands que dans le nôtre, Elje aura alors les 
mains plus libres pour poursuivre son but propre, 
qifi est d’étudier et de l’aire connaître l’Inde sous 
tous ses aspects, et cette tâche est encore tellement 
vaste quelle dépassera toujours les» forces d’une So- 
ciété, si nombreuse, si riche et si zélée quelle soit. 
Dans* ce moment elle organise un congrès d’ethno- 
graphie , pour lequel les matériaux abondent dans 
l’Inde, et qui peut donner une grande impulsion à 
celle science naissante. La Sociélé a publié, comme 
une invitation à ce congrès et comme un commen- 
cement de ses travaux, un volume^ contenant une 

‘ Journal oj tkcAsiaùc Society of Ben^al. Pari. Tî, 1866. Spécial 
numhcr. litlmolofjy. Calcutia, i 856 , in-8® (278 pages). Ce volume se 



46 JUILLET 1867. 

disseitatiqp générale extrêmenjent intéressante de 
AA. Gampl^ll sur l’ethnologie indienne , un u^émoire 
sur les Koles de Nagpore et qudques vocahulaires 
rédigés par diverses personnes. Elle annonce quelle 
continuera cette publication ethnologique , qui peut 
devenir très-importante. 

La Société asiatique de Londres a publié la der- 
hière'partie du second volume de la nouvelle série 
de son Journal et les mémoires qui la rèmplissent 
sont d'un grand intérêt. Ils commencent par un 
travail de M. Muir sur les prêtres dans l’âge védi- 
que; c’est la continuation de la série de travaux 
que l’auteur poursuit depuis longtemps sm' les 
croyances et l’état social de l’Inde antique. Dans un 
second mémoire, M. Muir entre en plein dans la 
grande question de l’autorité que l’on doit attribuer 
aux commentaires indiens des Védas, particulière- 
ment à ceux de Sayana, question qui a été tant et i^j 
passionnément débattue par les indianistes de notre 
temps. M. Max Müller, à l’occasion des hymnes des 
Gaupayanas, traite plus brièvement cette même ques- 
tion et quelques autres relatives à Sayana et à la 
critique de son texte. Enfin M. Hinks a donné dans 
ce volume le commencement d’une série de chapitres 
dans lesquels il se proposait d’établir ses opinions sur 

l'attache à ia seconde série du Journal, mais sans en faire partie 
intégrante. Il a sa pagination à part et sçra continué dans la même 
forme. 

* The Journal oj the Royal Asialw Society of Great Britain ami 
heland. New sériés, vol. II, p. 2 London, 1866, in-8®. 
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la grammaire assyrienne en tant qu’eU^ différaient 
de ceii#5 des autres assyrioie^ues. Il est malheureuse- 
ment mort ayant d’avoir pu rédiger la suite de ses 
observations J et c’est grand dommage , car M. Hinks 
était un homme de beaucoup de. savoir, d’un esprit 
original et d’une grande sagacité , et une discussion 
telle qu’il la provoquait ne poüvait tourner qu’au 
grand avantage de la science. 

I.ie Comité des traductions, vient de publier le 
premier volume de la traduction de Tabari par 
M. Zotenberg^ Vous savez que M. Dubeux avait 
commencé ce travail pour le Comité , qu’il a pubUé 
la première moitié du premier volume et -qu’il est 
mort sans pouvoir pom’suivre cette entreprise à 
laquelle il tenait infiniment. Le Comité a repris la 
publication dans une nouvelle forme; M. Zoten- 
berg a revu la traduction de son prédécesseur , dont 
il a gardé tout ce qu’il a pu ; il a omis les notes de 
la^première édition et les a remplacées par un petit 
nombre d’observations mises à la fin du volume. La 
traduction s6ra faite 'sans aucun retranchement, et 
l’ouvrage entier formera quatre volumes ; le premier 
comprend l’histoire ancienne jusqu’à la mort de Jé- 

' C&rontfiie de Abou-Djafer-Mohammed ben Djarir ben Yezid 
Tabari, traduite sur la version persane d"Aboii-Â]i Mohammed 
Belami, d’après les manuscrits de Paris, de Goiha, de Londres et 
de Canterhury , par M. Hermann Zotenberg. T. I, Paris, 1867, 
in-8® (viii et 599 pages). (Par une faveur de la Société de Londres, 
les membres de la Société de Panspeiiveiil faire prendre ce volume 
chez M. Labitte, quai Malaquais, n® 5 , au priz de 7 fr. Le prix pour 
le public est de 9 francs. ) 
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su»Cbrîst. Ç'«st une entreprise bjen entendue et bien 

exécutée, qui fera honneur au traducteur, et au 

Comité. 

Le second ouvrage que le Comité tient à ter- 
miner est la traduction des Vies des hommes céiè- 
bres àü ri&lam par Ibn Khallikan. M. de Slane en 
avait publié, il y a* déjà longtemps, les deux pre- 
lïiiers volumes; des voyages et d’autres travaux en 
avakÉliAlAiirônipu la continuation, mais il a cédé 
aux instances du Comité et en a repris l’impres- 
sion. La traduction de l’ouvrage entier est prête, le 
troisième volume est imprimé en grande partie et 
aurait déjà paru, si l’imprimeur y avait mis un peu 
plus de diligence. Dans tous les cas, l’achèvement 
prochain de cet ouvrage, un des* plus importauié 
de la littérature arabe, est assuré. 

La Société orientale de Leipzig , qui est ordinai- 
rement la plus active de toutes les Sociétés asiati- 
ques , a dû souffrir de la guerre civile qui a désodé 
l’Aliemagne il y a un an, car nous n’avons reçu 
d’elle depuis un an que trois cahiers fle son Jour- 
nal, et je ne trouve pas d’indications qu’elle ait fait 
paraître de nouvelles livraisons de ses Mém’oires 
pour servir à la connaissance de l’Orient, ou d’un 
des ouvrages dont elle fait les frais. Cette langueur 
ne peut être que de courte durée dans un pays où 
la science déborde et jouit d’un degré de sympathie 
qu’celle ne trouve nulle autre part, et qui s’impose 

^ Zeitschnlt dcr deutsclirn morgenlàndischcn iiesellschaft , \ol. XX, 
cah 2, O el 4. Leipzig, iHOG, m-S®. 
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aux gouvernemenls. même les moins portés pour 
les choses de Tesprit. Au reste, les trois cahiers du 
Journal qui ont paru et qui complètent le volume XX 
de cet important recueil, nous offi'ent bien des tra- 
vaux remarquables dont je ne puis citer que quel- 
ques-uns. 

M. Levy, qui a pris sur lui le*pieux soin dç pu^ 
blier le travail de M. Osiander sur les inscriptions 
himyaritesi nous en donne dans ce cahier la deuxième 
et dernière partie. L’auteur y traité des formes gram- 
maticales de la langue et résume les résultats de ces 
recherches à l’appui de son opinion sur la position 
du himyarite entre l’arabe et l’étbiopien , qu’il fixe à 
peu près de la même manière que Fresnel, mais 
avec plus de précision que n'avait pu le faire celui- 
ci ; ensuite il entre dans une discussion sur les noms 
des dieux des Sabéens au milieu de laquelle le manus- 
crit cesse. Ce beau travail ne peut que redoubler le 
regret qu’a fait naître la mort prématurée d’un jeune 
savant si sagace, si instruit et si ardent. Il est éton- 
nant qu’on ait*pu tirer d’un si petit nombre d’ins- 
criptions autant de résultats; mais il reste une mois- 
son bien plus ample à faire , car il est certain qu’il 
existe encore des centaines et je crois des milliers 
d’inscriptions à copier dans l’intérieur du pays de 
Saba , et il faut espérer que des circonstances favo- 
rables en ouvriront un jour ou l’autre l’accès à un 
explorateur hardi et heureux. 

M. Trumpp, qui a été longtemps missionnaire à 
Peschawer, publie une relation de voyage très-cu- 
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rieuse de Aenx de ses convertis dans le pays des 
Kafirs du Hindoukousch, un des plus inaccessibles 
du monde. Il la fait suivre d*une dissertation sur la 
langue et l’origine des Itafirs, qu’il prend pour une 
population indienne qui aurait été refoulée par les 
Afghans et serait restée sans communication avec 
rindç depuis bien des siècles. Mais les matériaux 
dont on dispose aujourd’hui pour des recherchés 
sur ces populations sont encore bien insufhsants pour 
donner lieu à des' conclusions certaines. 

M. Stickel a publié un certain nombre d’inscrip* 
lions antiques sur des morceaux de plomb d’une 
forme singulière, qu’on a trouvés à Hamadan. Il ré- 
sulte de son examen que ce sont des bulles qui 
devaient être attachées à des documents officiels, 
conservés dans les archives. Elles sont toutes da- 
tées du iii® siècle de l’hégire. M. Stickel finit par 
demander qu’on fasse des fouilles à Hamadan, et il 
est certain qu’il y a peu d’endroits en Orient ^ui 
promettent mieux que cette ville une abondante ré- 
colte de monuments de tout âge. * 

M. Plath continue la série déjà longue d’études 
qu’il avait commencée dans diverses publications de 
l’Académie de Munich, et qui a pour objet la Chine 
antique, avant et jusqu’au temps de Confucius^. Le 


^ Voici la série de ces travaux de M. Plath , autant qu ils me sont 
connus : 

Ueber die lange Daiicr und Entwicklung des chinesischen Reichs, 
Munich , 1 86 1 , in-8®. 

Die Tonsprache der alten Ghinesen. Munich, i86i, in-4*. 
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mémoire qu’il vient de publier dans IqJournal orien- 
tal de I^eipzig traite des opinions des Chinois, avant 
Confucius, sqr l’immortalité de l’âme. 

M. Steinschneider avait appelé, il y a quelques 
années , l’attention sur un étrange petit coin de la lit- 
térature arabe, c’est-à-dire sur les livres qui traitent 
des secrets des magiciens, bateleurs et dharlatans 
de toute sorte, et surtout sur l’ouvrage d’un certain 
Djaubari. M. de Goeje répond, à sa question par 
une analyse de ce livre, dont le titre est : les Secrets 
dévoilés, et qui nous fournit un bon nombre de 
traits de mœurs du peuple vers la fin du Kbaiifat 
de Baghdad. 

M. Geiger publie un savant mémoire sur les dif- 
férences entre les Samaritains et les Juifs, dans l’ap- 
plication de la loi mosaïque. Il trouve dans ces dif- 
férences la trace et l’indication de deux systèmes 


£|^e hâuslichen Vcrhâltnisse der aiten Gbinesen, nach den chi- 
iicsiscbcn Annalen. Munich, i863, in-S°. 

Probcn chinesischer Weisheit, nach dem Ghinesischen des Ming- 
tin-pao-kien. Munrch, i863,iii-8”. 

Ueber die Queilen zum Leben des Confucius , namentiieh seine 
Hausgesjpràchc. Munich, i863, in-8®. 

Die Religion und der Cuitus der aiten Gbinesen. Munich, 1862-4. 
in-d** (en trois parties, dont la dernière consiste en textes lithogra- 
phiés). 


; Verfassung und Verwaitung Chinais unter den drei 
tien. Munich , i865. 

d Recht im aiten China. Munich, i865, in-4^ 
laubwûrdigkeit der âltesten chinesischen Geschichte. 
)6, in-8^ ' 

und seiner Schüler Leben und Lehren. 1. Historische 
dunieb, i86i, in•4^ 
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opposas, qui diivisaient dès las temps anciens les 
esprits dans le royaume de Juda et dans le rpyaume 
d’Israël , et il entre dans de grands détails sur les 
points de divergence entre les doctrines et les pra- 
tiques des Pharisiens et celles des Samaritains et des 
Karaîtes. Mais il m’est impossible de rendre en peu 
de içots justice à ce travail et à une foule d’autres 
mémoires et articles qui remplissent les pages du 
journal de Leipzig. 

Il inc reste à dire quelques mots sur la Société 
asiatique de Ceylan\ qui après une longue interrup- 
tion a donné un sijgne de vie, par un nouveau cahier 
de son Journal , dont la réapparition sera reçue avec 
plaisir par tous les amis de la littérature orientale. 
La Société a malheureusement perdu M. Gogeriy, 
l’homme qui de tous les Européens a connu le 
mieux le pâli et la littérature bouddhiste du sud. 
Le nouveau cahier du Journal de Ceylan a recueilli 
un fragment de ses travaux, qui consiste dam la 
traduction du discours par lequel le Bouddha com- 
mença son apostolat à Bénarès. M.*d’Alwis publie 
deux mémoires, l’un sur les origines de la langue 
cingalaise, l’autre sur la démonologie et les 'super- 
stitions des peuples à Ceylan. L’auteur, qui est bien 
plus à portée qu’aucun Européen de savoir la vérité 
sur ce dernier sujet, fait un tableau déplorable de 
l’état mental de ses compatriotes, tableau qui de- 
vrait servir de stimulant pour le Gouvernement 

^ The Journal of the Ceylon Branch of ihe Tîoyal Astatic Society, 
J 865 * 1866. Colombo, 1866, in-8® ( 184 page»)- 
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anglais , et plus eqipore pour la partie cultivée des 
homm^ du pays, pour agir par les écoles contre 
les misères de cette perle des îles. 

Je devrais maintenant vous parler, Messieurs, 
des ouvrages qui ont paru depuis deux ans, et je 
désirerais pouvoir vous présenter le tableau de 
l’activité qui règne dans la littérature orientale, vous 
dire ce qui a été publié sur les. langues et les litté- 
ratures de l’Asie et ce qui se prépare de tous les 
côtés. Je devi'ais vous annoncer l’achèvement du 
catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de 
Vienne par M. Flûgel , le commencement de la pu- 
blication des catalogues de la Bibliothèque de Paris 
par M. Zotenbeig , le quatrième volume du cata- 
logue de Leyde par MM. de Jong et de Goeje, le 
troisième volume du catalogue des manuscrits 
orientaux de Munich par M. Aumer. Je devrais vous 
parier des nombreux dictionnaires et des grammaires 
de langues orientales qui paraissent et qui rendront 
à nos succesSeurs ces études bien plus faciles, des 
progrès que fait le dictionnaire turc-arabe*persan de 
M. Zënker,.du dictionnaire turc-oriental que M. Pa- 
vet de Gourteille a sous presse, du troisième vo- 
lume qui vient de paraître du grand dictionnaire 
arabe de M. Lane , du dictionnaire de la langue du 
Thalmud que commence M. Levy, du dictionnaire 
sanscrit de M. Benfey , des progrès qu’a faits le grand 
ouvrage sur le sanscrit par MM. Boetliling et Roth , 
du dictionnaire chinois que vient de commencer 
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M. I^utbi^r, du supplément, ^ymologique que 
M. Vuilera va ajouter à son dietionnaire peivan , du 
dictionnaire zend de M. iusti, du dictionnaire ba- 
bylonien que M. Norris a sous presse , du diction- 
naire cochincbinois de M.Âubaret, delà grammaire 
égyptienne dontM. de Bougé nous a donné le com- 
mencemént , des travaux de M. Dom sur les dialectes 
du Mazenderan et du Ghilan , de la syntaxe chinoise 
que prépare M. Stanislas Julien, des grammaires 
pâlies dont M. GHmblot promet la publication , de 
n grammaire bactrienne que M. Spiegel a publiée. 

Je devrais annoncer le second volume de la 
belle collection d'inscriptions assyriennes du Musée 
Britannique que publient Sir H. Rawlinson et 
M. Norris, les préparatifs que fait M. Édouard 
Thomas pour une collection épigraphique pehlevie , 
le plan d’un Corpas d'inscriptions sémitiques que 
commence l'Académie des inscriptions. 

Je devrais faire connaître la prochâine publication 
du premier volume des Historiens arméniens des 
Croisades par M. Dulaurier, l’achèvelbent de la tra- 
duction des Prolégomènes d'ibn Khaldoun par 
M. de Slane, l’Édrisi de M. Dozy, les noüveaux 
voliunes de la Grande Chronique d’ibn al Athir par 
M. Tornberg, les progrès que fait l’édition du Mo- 
barredpar M. Wright, les préparations de M. Bar- 
bier de Meynard pour une traduction de la Géo- 
graphie de Mokadessi, l’édition des Quatrains de 
Khèyam que M. Nicolas vient de terminer; l’his- 
toire des Sargonides d’après les inscriptions baby- 
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Ioniennes par M. Oppert, la nouvelle édition et la 
traduo^n du Chocdûng par M. Edkins'*, les contes 
calmouks de Sidi-Kour, publiés et traduits par 
M. Jülg , 'l’ouvrage posthume de M. Graul sur le 
Tirouvdluver, la nouveüe édition de l’archéologie in- 
dienne par M. Lassen , le beau travail de M. Brandis 
sur les monnaies et mesures babyloniennes, la nou- 
velle éditiôn de la Vie du Bouddha par i’évêqu'e 
Bigandet, la nouvelle traduction du Rig-Véda que 
nous promet M. Max Mûller. 

Je m’arrête dans cette liste, qui pourrait être 
bien plus longue et dont chaque titre renouvelle 
mon regret de ne pas pouvoir essayer, si faiblement 
que ce soit, d’indiquer ce que chacun de ces ou- 
vrages est destiné à accomplir, quelle lacune il 
remplit dans nos connaissances ou quelle voie nou- 
velle il ouvre aux études ; mais je n’ai ni le temps 
ni la santé nécessaires et je remets cette tâche au 
suecesseur que vous allez me donner et qui la rem- 
plira , j’en suis convaincu , mieux que je n’aurais pu 
le faire. • 

Mais je ne puis terminer sans exprimer mon ad- 
miration pour tant et de si beaux travaux , destinés 
à porter la lumière dans toutes les pai’ties de l’his- 
toire de l’Orient et accomplis pour la plus grande 
partie à l’aide des plus pénibles sacrifices. Je ne 
connais dans l'histoire des lettres qu’un seul spec 
tacle comparable à l’épanouissement des études 
orientales dans notre temps, c'est celui qui s’est pré- 
senté au \v‘ siècle â la renaissance des lettres clas- 
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siilles. 11 s’agissait alors de cçocpiérir un inonde 
oiâàié , de s^ji ^k de f ornière séculaire et de;refaire 
toute l’éduotfi des esprits en Europe. Notre tâche 
est moins p^bitieuse, mais elle est suffisamment 
grande et importante; il s’agit d’abord de faire l’hîs- 
toire de la moitié du genre humain , et nous n’ap- 
prenons que graduellement à quelle immense série 
de travaux de philologie , de critique, de géographie 
et de théologie cela nous oblige; ensuite *il s’agit de 
faire connaître à l’Europe cet Orient qu’elle est oc- 
cùpée â dévorer sans l’apprécier et où elle fait un 
mal irréparable par son ignorance des langues, des 
idées et de fhistôire de ces peuples. L’avenir de 
l’Asie dépend du plus ou moins de connaissances 
que l’Europe acquerra sur elle. Répétons donc îjmy 
jours le mot de Septime-Sévère : Laboremust 


SOMMAIRE 

DES RECETTES ET DÉPENSES DE LA SOCIETE ASIATIQUE 
POUR L’ANNÉE l866. , 

( D’APRÈS LE compte PLUS DÉTAILLÉ RENDU LE 8 FÉVRIER J 867 
PAH LA COMMISSION DES FONDS.) 

RECETTES. 

Cotisations reçues pour Tannée 

i 866 5 , 607 ^ 5o® 

Cotisations reçues de l’arriéré. . 5,655 oo 
Cotisation à vie d'un membre. . . 3oo oo 
Souscription du Ministère de Tinstruclion pu- 
blique (3 trimestres ) i ,5oo oo 


I 1 1 ,462' 5 o® 


A reporter. 


12,962 5 o 
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Report 12,9651' 5 o* 

Souscriptions particulières au Journal de la So** 

ciété Reçues par son libraire (nBi) t ,355 5 o 

Vente des .puÜications de la Société par son 

libraire (net)., « 14446 5 o 

Remboursement d'un tirage à part. . 89 65 

Produit de ^la vente autorisée des figurines 
restant du legs Ariel, moins les deux sta> 

, tueltes de Bouddha 1 3 o oq 

Remboursement d'une avance faite pour des 

essais de fontes de caractères chipois 3 a 5 00 

Intérêts des fonds de la Société placés en *3 p. 0/0 

(5 trimestres) i, 6 a 5 00 

Intérêts des 69 obligations de l’Est à 5 p. 0/0 

(4 trimestres) 80 

Intérêts des fonds placés en comptes courants » . 80 o 5 


Crédit gratuit à l'Imprimerie impériale, pour 

l'impression du Journal asiatique de 1 865 . . 3 , 000 00 

Crédit gratuit à la même Imprimerie, pour l'im- 
pression du 4 * volume de Maçoudi i, 5 oo 00 

Total des recettes réelles faîtes en 1866. 24,191 00 
Le^ restant en caisse au 1” janvier 1866 ( y 
compris le 4 * trimestre de i 865 de la sous- 
cription du Ministère de rinstriiction publi- 


que au Journarde la Société) 19 

Total général des fonds en comptes cou- 
rants 33,262 19 


. DÉPENSES. 

Ancienne agence : Administration 

et loyer 2 ,i 3 o' 35 * 

Idem. Envoi du Journal ( i" se- 
mestre) i 53 4 o 

Idem. Dépenses diverses 531 35 

* A reporter 


2,81 5 * 60* 
2,8i5 60 
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Report , ... * 

iÜ^ Lab]tte,ntioiniaé libraire de la ^ciété : 
Droits divers sur les recettes en 

recouvrement « . . . . 

Envoi du Journal en France et a 

Tétranger.. 

Dépenses diverses pendant le 

2* semesUre 

lirais de conversion au porteur 
des obligations appartenant à 

la Société 

Droit de garde des titres de la 

‘Société 

Impression du Journal asiatique de i86ô. . 

Impression du 4 * volume de Maçoudi 

Frais de planches lithographiées pour le 

Journal 

Frais de reliures arriérés pour la Biblio- 
thèque 

Frais divers : lettres de convocation, circu- 
laires, etc 

Remboursement à M. Mohl du 4 * trimestre 
i 865 de la rente 3 p. o/o porté par erreur 
a son débit, dans le compte de l’année der- 
nière, et qu’il n avait pas touché a 


277 20 •! 
i 4 i 02 I 
Ô96 10 J 

44 35 
20 45 


O 


1,01 4 32 


64 70 

9,327 33 
4,421 91 

229 46 

ii 5 75 

325 00 


Total des dépenses réelles de 1866... 18,375 32 

Balance : Fonds placés en comptes cou- 
rants et solde de l’Agence 1 4,886 87 

Total égal 33,262 19 


Nota. Dans rimpression du Rapport de i’anniîo dernière (Journal a^^ia- 
Itifue du mois de juillet 1866 , p. 45), il s’est glissé ù la balance une erreui 
de transposition de chiffres , qui n’existe pas dans l’original , ainsi 
Au S 1, il Idut lire : 2,o56 fr. 45 c. au lieu de : 2,066 fr. 45 c. 
au S 2 , 7,*>i4 IV. 74 c. — 7,01 4 Ir. 04 
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RAPPORT DE LÀ* COMMISSION DES CENSEURS 

son hts COMPTES DE L’EXBAGICi l866, ET SUR LE BUDGET 
. • DE 1867. 

Messieurs, 

Nous avons vérifié les con^ptes de la Commission des fonds 
pour Tannée i 866 , et voici les résultats principaux de notre 


examen : ^ 

Au 1" janvier 1866, il restait en caisse la 

somme de.! 9*071^ 19* 

Durant Je cours de Tannée, les recettes de 
tout genre se sont élevées à la somme de. . . . a 4,191 00 

Total des recettes 33,362 19 

Les dépenses se sont élevées, pendant la 

même période , à la somme de 18,875 Sa 

Et par conséquent, la balance se solde à 
notre crédit par la somme de 1 4*886 87 

Total écAL 33 , 262 19 


Voici donc la situation générale de notre Société au 
i*'«janvier de Tannée courante : 

Nous possédions alors, en renies 3 p. 0/0 sur TËtat, éva> 


iuécs au coursai! jour, la somme de 80,291^ 00” 

En obligations du chemin de fer de TEst, 

évaluées de même, la somme de 35 ,io 3 76 

Plus Tencaissc à nouveau 1 4*886 87 

Total génAral 80,381 62 


Tels sont. Messieurs, les comptes de 1866, et tel est 
Tensemble de nos ressources. 

La Commission des fonds nous a présenté en outre le 
budget de 1867 ; et comme Tannée est écoulée à moitié, les 
prévisions, sauf de Irès-légeres difTérences, peuvent être re- 
gardées comme certaines. En 1867, les recettes présumées 
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s’élèveront à la somme de 19,476 fr. 80 c. qui, jointe à l’en- 
caisse de i4i 686 fr. 87 c. forme un total de 34,363 fr. 67 c. 
les dépenses présumées s’élèveront à 9,260 francs, ét l’excé- 
dant disponible au i" janvier 1868, serait de- 25 ,) i 3 lr.67 c. 

En présence de cette situation, dont nous ne pouvons 
que nous féliciter, la Commission a cru devoir prendre, dans 
l’intérêt de la Société, deux mesures auxquelles nous don- 
nons une pleine approbàtion. Elle a augmenté notre capital 
fixe de 5 oo francs de rente en obligations de la Compagnie 
du chemin de fer d’Orléans, et en second lieu, elle a placé 
9,000 francs en obligations remboursables à un an de date 
et produisant 5 p. o/o d’intérêts. C’est un moyen prudent 
et* sûr d’accroître nos revenus , tout en nous laissant la libre 
disposition de nos ressources. 

Nous adressons, air nom de la Société, de vifs remercî- 
ments à la Commission des fonds, pour l’activité quelle a 
bien voulu mettre à faire rentrer une grande partie des co- 
tisations arriérées, ainsi que les sommes qui nous étaient 
dues par l’ancienne agence , et à diriger tous les détails qu’a 
entraînés l’installation de l’agence nouvelle. Pour surmonter 
les obstacles de divers genres que la Commission a rencon- 
trés, il lui a fallu déployer une persévérance et une fermeté 
dont nous devons lui être très -reconnaissants, et qui bnt 
montré dans nos honorables collègues le dévouement le plus 
rare et le plus énergique. Mais si la Commission a déjà ob- 
tenu les plus réels succès, nous croyons néanmoins devoir 
rappeler aux membres de notre Société qu’il reste encore un 
arriéré de plus de i, 5 oo francs; et nous prions ceux de nos 
collègues qui sont encore en retard , de vouloir bien hâter 
leurs versements. 11 serait à désirer que l’exercice 1867 
en mesure d’apurer ce compte définitivement, et nous espé- 
rons que les membres de la Socîélé s’efforceront de seconder 
le zèle si louable de la Commission des fonds. 

Les Censeurs : 

Gi ïgnuitt; BAUTHÉrEMY Saitjt-Hilaike. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

1 . 

LISTE. DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS. 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

Nota. Les noms marqués d*un * sont ceux des Membres à vie. 


L’âcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. Abbadie (Antoine d’), correspondant de l’Ins- 
titut, rue du Bac, n° io4, à Paris. 

Amari (Michel), sénateur, professeur d’arabe 
à Florence. 

Anoreozzi (Alphonse), via del Agnelo, n° 8Zi, 
à Florence. 

Arconati (Le marquis Visconti ) , rue Durini, 
n° 1 3 , à Milan. 

'Arnaud, pasteur protestant à Crest ( Drôme ). 

Adbaret, capitaine de frégate, consul de France 
à Bangkok (Siam). 

Aumbr (Joseph), employé à la Bibliothèque 
royale de Munich. 

Bibliothèque Ahbrosienne, à Milan. 

Bibliothèque Nationale, à Florence. 
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Bibliothèque de l’Univebsjtè, à Erlangen. 

MM. Bader (Mademoiselle Clarisse) , rue d§ Baby- 
lone, n® 6a, à Paris. 

Barb (H. A.), professeur de persan à l’Acadé- 
mie orientale de Vienne (Autriche). 

Barbier de Mbynard , professeur à l’École des 
langues orientales vivantes, rue de Lille, 
n“ 37, à Paris. 

Bargès (L’abbé), professeur d’hébrêu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Saint-Tho- 
mas-d’Enfer, n” 3 , à Paris. 

Barré de Lahcy, secrétaire archiviste de l’am- 
bassade de Erance à Constantinople. 

Barth (Auguste), rue des Moulins, n" la, à 
Strasbourg. 

Barthélémy Saint-Hilaire, membre de l’Ins- 
titut, rue d’Astorg, n" ag bis, à Paris. 

Baudet (L’abbé) , à Montigny-sur-Crécy (Aisne). 

Beahes (John), magistrat, à Motihari (Ben- 
gale). 

Beaüvoir-Priaox (De), Cavendisb Square , u“ 8 , 
à Londres. 

Beurnacer (Wallher), secrétaire de la Biblio- 
thèque publique de Dresde. 

Belin, secrétaire interprète de l’Empereur et 
de l’ambassade de France à Constantinople. 

Bellecombe (André de), homme de lettres, 
avenue de Paris, à Choisy-le-Roi (Seine). 

Benzon (L’abbé comte), profe.sseur d’hébreu 
au séminaire de Venise. 



LISTE DES MEMBRES. 03 

MM. Bbrezinx, pro&sseur de langues orientales à 
, rUniverâté de Saint-Pétersbourg. 

Bertraiid (L’abbé), chanoine honoraire de la 
cathédrale, rue du Potager, n* 4, à Ver- 
sailles. 

Bhau-Daji, à Bcnnbay. 

Boilly (Jules), boulevard Sâint-Michel , n“ 1 1 3, 
à Paris. 

BoisSonnet de la Todche, directeur de l’ar- 
tillerie , rue Jean-Bart, 1 5 , à Alger. 

BoNCOMPAGNt (Le prince Balthasar), à Romé; 
chez M. Eugène Janin , meSaint-Hippolyte, 
n® 3 , à Passy. 

Bonnbtty, directeur des Annales de philoso- 
phie chrétienne, rue de Babylone, n'dg, à 
Paris. 

Botta (Paul-Émile), consul générai de France à 
Tripoli de Barbarie, correspondant de l’Ins- 
titut. 

Bodcher (Richard), rue Miromesnil, n” la, 
à Parts. 

Boy (Victor), boulevard Dugommier, n° aS, 

• à Marseille. 

Bozzi , médecin de la marine impériale , à l’ar- 
senal de Constantinople. 

BriIal (Michel), professeur au Collège de 
France, place du Palais -Bourbon, n°3, à 
Paris. 

Briau (René) , docteur en médecine, rue de la 
Victoire, n“ 4i, à Paris. 
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MM. Bkosselasd (Ghari^), {M^fet à Oran. 

BboWn (John), secrétaire interprète 4è la lé- 
gation des£tats4Jnis i Constwtinople. 

Brunet de Presle, mesabre de l'Institut, pro- 
fesseur à l’École des langues orientales vi- 
vantes , rue des Saints-Pères , n® 6 1 , à Paris. 

Brdstom (Charles), pasteur protestant, rue de 
la Verrerie, n“ aS, à Bordeaux. 

BocnèRE (Paul), rue des Bons-Enfatits, n® i3, 
a Versailles. 

Bühler (George), chez M. Hoffmann, Norland 
Square, n® 19, Notting Hill, à Londres. 

Bullad, interprète de l’armée d’Afrique, au 
Fort-Napoléon (Algérie). 

Bureau (Léon), rue Gresset, n® i 5 , à Nantes. 

Burggraff, professeur d’arabe, à Liège. 

Burnoüf ( Émile) , professeur à la faculté des 
lettres de Nancy. 

Cahen , élève de l’Ecolc des langues orientales. 

Caix de SArNT-AïMüUR, boulevard Haussmann, 
n® 79, à Paris. 

Calfa (Ambroise), ancien directeur do Col- 
lège arménien de Paris. 

Cama (Rhursedji Rustomdji), à Bombay. 

CABATHéoDORy (Alexandre), è Constantinople. 

Catzephlis (Alexandre), consul de Prusse à 
Tripoli de Syrie. 

Caussin de Perceval, membre de l’Institut, 
professeur d’arabe à l’Ecole des langues 



LISTE DES MEMBRES. 65 

orientales viyantes et au Collège de France, 
^rue Bonaparte, n® 6, à Paris. ' 

MM. Chaillet, payeur chef de comptabilité, à Sai- 
gon (Cochinchine). 

CiiALLÀMEL (Pierre), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, n° 3o, à Paris. 

Charencey (De), rue Saint-Dominique, n® 1 1 , 
à Paris. 

Charmoy, ancien professeur de langues orien- 
tales à rUnivevsité de Saint-Pétersbourg, 
à Aouste (Drôme). 

Cherbonneau , directeur du Collège arabe , à 
Alger. 

Chodzko (Alexandre), chargé du cours de lit- 
térature slave au Collège de France, im- 
passe Cloquet, n® 8, à Issy-sur-Seine. 

CLèMEjvT-MüLLET, membre de la Société géo- 
logique de France, boulevard de Strasbourg, 
n° yg, à Paris. 

CoHN (Albert), docteur en philosophie, rue 
Richer, n® 4 2 , à Paris. 

CoMBABEL, professeur de langues orientales, 

• à Oran. 

Conon de la Gabelentz, conseiller d’État, à 
Altenbourg (Saxe). 

Constant (Calouste), à Smyrne; chez M. Cons- 
tant Bey, rue Hautefcuille , n” i , à Paris. 

CooMARA SwAMY, mudeliar, membre du con- 
seil législatif de Ceylan, h Colombo. 

CosENTiNO (Le marquis de). 



06 JUILLET 1867. 

MM. Dalsème (Maurice) , rue Chauchat, n** 9 , à Paris. 

Daninos, attaché au département des antiques , 
au Louvre. 

’^Dastugues, lieutenant-colonel, directeur des 
affaires arabes, à Oran (Algérie). 

Dax, capitaine d’artillerie, à Sebdou, près* 
Tlemcen (•Algérie). 

* Débat (Léon), secrétaire du consulat général de 
Grèce, boulevard Magenta , n° 1 78, à Paris. 

Defrémery (.Charles), professeur suppléant au 
Collège de France, rue du Bac, 4*2, à 
Paris. 

Delamarre fTb.), avenue Trudainc, n" 10, à 
Paris. 

Delondre, rue Boulard, n® 37, à Paris. 

Derenbourg (Joseph), docteur en philosophie, 
rue des Marais-Saint-Martin, 11" 46, à Paris. 

Desportes ( Le D"^) , rue d’Alger, n"* i 2 , à Paris. 

Dkstailleübs (Gabriel), avocat à la cour jini- 
périale, rue Garancière, n° 7, à Paris. 

Devéria, conservateur adjoint cUi inuscc égyp- 
tien au Louvre. 

Devic, élève de l’École spéciale des langues 
orientales vivantes, rue Guy-Labrosse, n** 7, 
à Paris. 

Dtllmann, professeur, à Giessen. 

Djemil Pacha (S. E.), ambassadeur de la Su- 
blime Porte, à Paris. 

Drouin, avocat, rue Boutarel, n°2, île Saint 
Louis, à Paris. 



LISTE DES MEMBRES. 67 

MM. Düciiateaü, élèye de l’École des langues orien« 
plaies vivantes, trésorier de la Société lin- 
guistique de Paris, rue des Poissonniers, 
n® 59 , à Montmartre. 

Düchinski, rue de l’Ouest, n** 7*2 , à Paris. 

Dügat (Gustave), employé au Ministère de 
l’intérieur, à Paris. 

üüLAüRiER (Édouard), membre de l’Inslitut,' 
professeur à l’Ecole des langues orientales 
vivantes, rue Nicolo, n° «7, à Passy. 

Di'nant (G. Henri), rue du Puits-Saint-Pierre, 
à Genève, et à Paris, rue de Reiiilly, 11“ 1 4. 

Durand, interprète militaire à Miliaiiah, pro- 
vince d’Oran, 

Dürr. 

Eastwick, secrétaire du Ministère de l’Inde, à 
Londres. 

Eichthal (Gustave d’), secrétaire de la Société 
ethnologique, rue Neuve- des -Mathurins, 
n" 1 o«i , à Paris. 

Emin (Jean-Baptiste), secrétaire du Gymnase, 

• à Wladirnir (Russie). 

Escayrac de Laütüre (Le comte iV), rue de 
Luxembourg, n” 4 i, à Paris. 

Fano (Le comte Marcolini di), à Fano, Italie. 

Favre (L’abbé), professeur à l’École des lan- 
gues orientales, avenue d(‘ VVagram , n® 5o , 
à Paris. 



08 JUILLET 1867. 

MM. Feer (Léon), chargé du, cours de tibétain à 
rÉcole des langues orientales vivantes, rue 
Monsieur-le-Prince , n® ^ 5 , à Paris. 

Finlay (Le docteur Édouard), à la Havane. 

Finn, consul d'Angleterre à Jériisalem. 

Fleischer, professeur à TUniversité de Leipzig. 

Florent (J.L. L.), rue Notre-Dame-de-Lo- 
rette , n° 1 6 , à Paris. 

Flügel, professeur, à Dresde. 

Foücaux (Édouard), professeur au Collège de 
France, rue Cassette, n** a8, à Paris. 

Folrnel ( Henri ) , boulevard Maiesherb(‘s , 
n° 62 , à Paris. 

Franceschi (Richard), chancelier du consulat 
d'Autriche à Scutari d'Albanie. 

Frankel (Le docteur), directeur du séminaire, 
à Breslau. 

Friedrich, secrétaire de la Société des sciences, 
à Batavia. 

Gagnieu, à Paris. 

(lANNEAiJ, chancelier du consulat de France à 
Jérusalem. 

Garcin de Tassy, membre de l’Institut, jiro 
fesseur à l’École des langues orientales vi- 
vantes, rue Saint-Andre-des Arts, if /i 3 , à 
Paris. 

Garrez (Gustave), rue Jacob, n” Ss, à Paris. 

Gayangos, professeur d’arabe , Barquello, n" /i, 
à Madrid. 



LISTE DES MEMBRES. f)9 

MM. Gilbert (Théodore), vice-consul de France à 
,Casa Blanca et Mazagran (Maroc). 

GiLDEMîasTER , professcur, à Bonn. 

Goldenblüm (Ph. V.), à Odessa. 

GoldstBcker , professeur au LIniversity-Coilege, 
Saint-Georges Square , n® 1 4, Primrose HiH , 
à Londres. 

Gorresio (Gaspard), secrétaire perpétuel dè 
l’Académie de Turin. 

(îoscHE (Richard), professeur à TUniversité de 
Halle (Prusse). 

(irigorip:ff, conseiller d’Etat, professeur d’his- 
toire orientale à l’IIniversitc de Saint-Pé 
tersbourg. 

GrotiÎ (G eorges), vice-chancelier de l’Univer- 
silé, à liOndres. 

(tuerrier de Dümast (Le baron), correspondant 
de l’Institut , à Nancy. 

(uiiGNiAüT, membre de l’Institut, au secrétariat 
de l’Institut. 

(îuYART*(Stanislas), rue de Fleurus, n° 3i, à 
Paris. 

Haigii (Rév. B.), Brahmam College, Yorkshire, 
Anglolerre, 

Hall (Fitz-Edward), bibliothécaire du Minis 
tère dos Indes, à Londres. 

Hassan Effendi, rue de l’Odéon, ïf \l\, à 
Paris. 

HassleR, professeur, à IJlm. 



70 JUILLET 1867. 

MM. Haüvette-Besnaült, bibliothécaire de TÉcole 
normale, à Paris. 

HEimiTE, membre de llnstitiit, vue de la Sor- 
bonne, n° a , à Paris. , 

Hervey de Saint-Denys (Le marquis d), rue 
du Bac, n® 1 a6, à Paris. 

Hoffmann (J*), professeur de langues oricri 
taies, à Leyde. 

Holmpoë , conservateur de la bibliothèque de 
(Christiania. 

Hû (Dclaunay ), k Pont-Levoy, près Blois. 

Hüreaü de Villeneuve, faubourg Montmartre, 
n® 1 3 , à Paris. 

Hurel, rue Bridaine, n®2, à Batignolles. 

Jebb (John), recteur de Peterstow, Hertfort- 
shire (Angleterre). 

Judas, secrétaire du conseil de santé au Mi- 
nistère de la guerre, rue des 1Vois-S(e¥rs, 
n® 9 , à Paris-Plaisance. 

Julien (Stanislas), membre de Mnstilut, pro- 
fesseur de chinois et administrateur du 
' College de France, rue des Fossés-Saint- 
Jacques, n® if), k Paris. 

Kasem-Beg (Mirza A.), professeur à fUniver- 
sité de Saint-Pétersbourg, membre du con- 
seil privé. 

Kemaj. Efendi (Son Exc.), Ministre de l’ius 
truction publique à (Constantinople, 



LISTE DES MEMBRES. 7J 

M“*® Kerr (Alcixandre). 

MM. ï^HANïKOF (Nicolas de), conseiller d^tat actuel , 
me 4 e Condë , n" 1 1 , à Paris. 

Kossowitch , professeur de sanscrit et de zend 
à rUniversilé de Saint-Pétersbourg. 

Krehl, professeur de langues orientales é 
rUniversité de Leipzig. * 

Kremer (De), consul d’Autriche à Galalz. 

KÜLié, rue de la Pompe, n“ aS, à Passy. 

Laemmebuirt (D*^), auditeur à la cour d appel 
de Weimar. 

Lafeuté-Senectère (IjO marquis de), à Tours. 

Langereau (Edouard), licencié ès lettres, rue 
de rOseille, n"* 3 , à Paris. 

Langlois (Victor), rue Sonlïlot, n° a/i, à 
Paris. 

I^azareff (S. E. le comte Christophe de), cou* 
sciller d’Etat actuel, chambellan de S. M. 
l’empereur de Russie. 

Lebida<It (Antoine de), secrétaire de légation é 
l’ambassade autricbicnne à Constantinople. 

'Lebrun, membre de l’Académie française, sé- 
nateur, rue de Beaiirie, n° i , à Paris. 

Leclerc (Charles), quai Voltaire, n** i 5 , à 
Paris. 

Leclerc, médecin-major au de ligue, rue 
Crozatier, n° 2 i , à Paris. 

Lefèvre (André), licencié es lettres, nu' du 
Jardinet , n” 1 2 , à Paris. 



72 JUILLET 1867. 

MM. Lenormant (François), sous -bibliothécaire de 
J’Institut , rue du Dragon , n° 1 5 , à Raris. 

Leqüeüx , drogman-chancelier au consulat gé- 
néral de Tripoli de Barbarie. 

Levander (H. C.), de TUniversité d’Oxford. 

Levé (Ferdinand) , rue du Cirque , n® 2 , à Paris. 

Lévy-Bing , bîinquicr, à Nancy. 

Liéïard (D'), à Plombières. 

Loewe (Louis), docteur en philosophie, Buc- 
kingham Place, n°* 46-48, à Brighton. 

LoNGPéRiER (Adrien de), membre de rinslitut, 
conservateur des antiquités au Louvre, rue 
de Londres. 5o, à Paris. 

Lüynes (Le duc de), membre de Tlnstitut, rue 
Sainl-Dominique, 3i , à Paris. 

Mac-Douaî.l, professeur, à Belfast. 

Madden (J. P. A.), agrégé de TUniversité, rue 
Saint-Louis, n° 6 , à Versailles. 

Maiimoüd Efendî, astronome du vice-roi d’K 
gypte, au Caire. 

Martin (L. A.), homme de lettres, rue Foii- 
taino-Molicro, if 3 7 , à Paris. 

Mehren (D‘),j)rofesseur de langues orientales, 
à Copenhague. 

Meign an (M®'), évêque de Chalons. 

Mekërtich-Daüian ( Le prince ) , boulevard 
Saint-Michel, n'^ôg, h Paris. 

Melgoünoff, rue Neuve-des- Petits -Champs , 
n” () , passage Colbert. 



LISTE DES MEMBRES. 73 

MM. MiSnant (Joachim), juge à Évreux. 

Mergian (Rév. Père Grégoire), membre du 
Collège Mourad , rue Monsieur, n® i a , à Paris. 

Merlin .(R.), conservateur du dépôt des sous- 
criptions au Ministère d'Etat, rue Garan- 
cière , n° 4 , à Paris. 

Metz-Noblat (Alexandre * de), merrnbre do 
l’Académie de Stanislas, à Nancy. 

Milliès ; D") , professeur d.e langues orientales , 
à Utrecht. 

Minayeff (Jean), rue Jacob, ay, à Paris. 

Miniscalchi-Erizzo, à Vérone. 

Mniszecii (Le comte Georges), rue Balzac, 
n° 22 , faubourg Saint-Honoré. 

Mohl (Jules), memiire de l’Institut, professeur 
de persan au Collège de France, rue du 
Bac, lŸ 120, à Paris. 

Mohn (Christian), vico Nettuno, n^" 28 , à 
Chiaja (Naples). 

Mondain, colonel, commandant la direction 
du génie, A Toulouse. 

Monrad, à Copenhague. 

'Mouciïlinski , professeur de turc à l’Universitc 
de Saint-Pétersbourg. 

Müir (John), membre du service civil de la 
Compagnie des Indes, Regenl’s Terraee, 
n“ 16, à Edimbourg. 

Muller (Joseph), secrétaire de l’Académie de 
Munich. 

Muller (Maximilien), professeur, à Oxford. 



JUILLET 1867. 


MM. Neübaüer (Adolphe), rue du Rendez-vous, 
n"* 7, à Paris. e 

JNiiVfi , professeur à f Université catholique , rue 
des Orphelins, n° 4o, à Louvain. 

Noethen (Ch. Maximilien), curé à Berg-Clad- 
bach, près Cologne (Prusse). 

NoMès (Pierre), palais épiscopal, à Évreux. 

Nordmann (Léon), rue de Glichy, n° 44, à 
Paris. 

Notara (Émile), rue Bréa, 2 3, à Paris. 

Opperï (Jules), professeur de sanscrit à TÉcole 
des langues orientales, rue de Grcnelle- 
Saint-Germain , n° 65, à Paris. 

Orcélian (S. E. le prince Djambakoiir), aide 
de camp de TEmpereur de Russie, à SainL 
Pétersbourg. 

Orlando (Diego), à Palerme. 

Pagès (Léon), rue du Bac, 11° 1 10, à Paris. 

Palmer, Saint-Johns College, à*Carnbridge. 

Paspati, docteur-médecin, à Gorislanliriople. 

Pautiiier (G.), rue Saint-Guillaume, n°*2(), à 
Paris. 

Pavet de Coürteille (Abel), professeur au 
College de France, rue du Bac, n“ 35, à 
Paris. 

Peretié, chancelier du consulat général de 
France à Bcyrout. 

Pkrtscu (W.), bibliothécaire, à Golha. 



. LISTE DES MEMBRES. 


75 


MM. Petit (Labbé), à l’institution Saint-Vincent, 
• à Seniis. 

PicHARD^ vice-consul à Llanelly (Angleterre). 

PiLARD, interprète militaire, à Tlemcen. 

Platt (William), à Londres. 

Pleignier, professeur, à Tîle de Man (Angle- 
terre). 

PoRTAL, maître des requêtes, cité du Coq’, 
n® 3 , à Paris. 

Pratt (John). 

Prüd’Homme (Evariste), avenue de Breteuil, 
n® 78, à Paris. 

Pynappel, docteur et professeur do langues 
orientales, à Leyde. 

Hegnier (Adolphe), membre de l’Institut, rue 
de Vaugirard, n® à Paris. 

Renan (Ernest), membre de l’Institut, rue 
Vanneau, n® 29, à Paris. 

Riciiebé, professeur d’arabe, à Constantine. 

Riqüe fCamille), aide-major à la garde de 
Paris. 

RiviÉ (L’abbé), vicaire de îSaint-Thomas 
d’Aquin, rue du Bac, n® /iZi , à Paris. 

Robinson (J. R.), à Wewsbury (Angleterre). 

Rochbt (Louis), statuaire, boulevard Richard- 
Lenoir, n® j 1 9 , à Paris. 

Rodet (Léon), ancien élève de l’École poly- 
technique, quai de la Tournelle, n® hf), 
Paris. 



JUILLET 1867. 


76 

MM. Rondot (Natalis), ex-délégué du commerce en 
Chine, rue Meslay, n° 24, à Paris.# 

Ronel, lieutenant au 2® lanciers., au Mans. 

Rosin, propriétaire à Nyon (canton dcVaud). 

Rosny (L. Léon de) , chargé du cours de japo- 
nais à J’École des langues orientales vivantes, 
rue Lacépède, n° 1 5 , à Paris. 

Rost (Reinhold), secrétaire de la Société asia- 
tique de Londres. 

Rothschild (-Le baron Gustave de), rue Laffitte , 
n° 1 9 , à Paris. 

Rotjgé (Le vicomte Emmanuel de), membre de 
l’Institut,' conservateur honoraire des mo 
numents égyptiens du Louvre, rue de Ba- 
bylone, n° 53 , à Paris. 

Royer, rue de Provence, n® 1, à Versailles. 

Rüdy, rue Saint-Honoré, n® 332 , à Paris. 


Salles (Le comte Eusèbe de), nie Mague- 
lonne, n® 5 , à Montpellier. • 

Sangüinetti (Le docteur B. R.), avenue Bou- 
don , n® 1 6, à Passy. 

Sallcy (F. de), membre de rinstitut, sénateur, 
rue du Cirque , 11® 1 *7 , à Paris. 

ScHACK (IjC baron Adolphe de), à Munich. 

ScHEEER (Charles), interprète de l’Ernpereui 
aux affaires étrangères, professeur de persan 
à l’Ecole des langues orientales vivantes, 
boulevard Ingres, n® 6, à Passy. 



LISTE DES MEMBRES. 77 

MM. ScHLAGiNTWEiT (Emile de), docteur, à WurU- 
, bourg. 

ScHLECHTA WssEHRD (Ottokar-Marfa de) , direc- 
teur de l’Académie orientale , à Vienne. 

Schleswig-Holstein -Aügüstenbürg (S- A. le 
prince de), à Londres. 

Schmidt (Waldemar), à Copenhague. 

Sédillot (L. Am.), secrétaire du Collège de 
France et de l’École des langues orientales 
vivantes, au Collège de France. 

Seligmann (Le Docteur Romeo), professeur, à 
Vienne. 

Sinet (A.), Saigon (Cochinchine). 

Skatsciikoff (Constantin), professeur de chi- 
nois î\ rUnivorsité de Saint-Pétersbourg. 

Slane (Mac Gückin de), membre de flnslilut, 
rue de la Tour, if 6 o, h Passy. 

SoLEYMAN al-Harairi, secrétaire arabe du con- 
sulat général de France à Tunis, rue Ber- 
tliolet, n® 1 2 , à Paris. 

Specijt (Edouard), rue de l’isly, n° i3, à Paris. 

Steingass (F.), rue de Grenelle-Saint-Ger- 

• main, n° 3 1 , à Paris. 

Stæiielin (J. J.) , docteur et professeur en théo- 
logie, h Bâle (Suisse). 

Sutherland (H. C.). 

'fAiLLEFER, doctcur en droit, ancien élève de 
fEcole spéciale des langues orientales, bou- 
levaid Saint-Michel, n'* i 7, à Paris. 



78 JUILLET 1807. 

MM. Teuhiisn-Poncel, rue des. Pénilenls , n° 1/4 , an 
HaVre. 

Thébovlve. 

Thomas (Edward ), du service civil de la Com 
pagnie des Indes , à Londres.* 

Thonnelier (Jules), membre de la Société 
d’histoire de France, rue Lafayette, n° 66 , 
à Paris. 

***TbRNBERG, professeur de langues orientales à 
rUniversité de Lund. 

Torrecilla (L’abbé de), rue de Vaugirard, 
n“ 58 , à Paris. 

Trübner (Nicolas), membre de la Société eth- 
nologique américaine, à Londres. 

Tiigaült, ancien élève de l’École des langues 
orientales, rue Roy ale-Saint- Antoine, n” 1 3 , 
à Paris. 

Türretini (François) , rue de Vaugirard , n” 1 1 , 
’ii Paris. 

Van der Maelen, directeur de l’établissement 
géographique, à Bruxelles. 

Vêtu (Pierre- Jean), professeur de langues 
orientales, à Leyde. 

V1LLEMAIN, secrétaire perpétuel de TAcadémie 
française, à l’Institut. 

Vogué (Le comte Melchior de), rue de füni- 
versité, n° gS, à Paris. 

Waddington (W.V.), membre de l’Institut, 
rue Fortin , n® 1 4 , à Paris. 



LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS. 70 
MM.* Wade (Thomas), à Pékin (Chine); chez M.Ri- 
^chard Wade, à Londres. * 

Weil, bibliothécaire de rVniversité de Heidel- 
berg. 

Westergaard, professeur de littérature orien- 
tale , à Copenhague. 

Wilhelm, duc d’ürach et comte de Wurtem- 
berg (S. A.), à Stuttgart. 

Wir.LEMS (Pierre), professeur, à Louvain. 

WoGüE (Lazare), professeur- d’hébreu au Col- 
lège Israélite, rue Villehardouin , \f i6, à 
Paris. 

WüsTENFELi), professeur, a Gœtlingen. 

Wylie, à Shanghaï. 

Wyse ( Lucien- Napoléon ) , enseigne de vais- 
seau. 

ZoTENRERG (D‘ Th.), employé au département 
des manuscrits à la Bibliothèque impériale, 
rue de Richelieu, n° 65, à Paris. 


II. 

JJS'J’E DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SUIVANT l/ORDRE DES NOMINATIONS. 

MM. MACBRiDE(Le docteur), professeur, à Oxford. 
Bopp (F.), membre de l’Académie de Berlin. 
Biuggs (fip général). 



80 JUILLET 1867. 

MM. Hodgson (H. B.), ancien résident à la cour de 
Ne'paL 

Manakji-Cdrsetji, membre de la Société asia- 
tique de Londres, à Bombay. 

Lassën (Ch.), professeur de sanScrit, à Bonn. 

Rawlinson (Sir H. C.), à Londres. 

VüLLERS, professeur de langues orientales, à 

• Giessen. 

Kowalewski (Joseph-Étienne), professeur de 
langues tartares, à Varsovie. 

Flvgel, professeur, à Dresde, 

Dozy (Reinhart), professeur, à Leyde. 

Brosset, membre defAcadémie des sciences, 
à Saint-Pétersbourg. 

Fleischkr, professeur à rüniversilé de Leipzig. 

Dorn, membre de l’Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg. 

Weber (Docteur Albrecht), à Berlin. 

Salisbüry (E.), secrétaire de la Société orien- 
tale américaine, à Boston (États-Unis). 

Weil (Gustave), professeur à ^Université de 
Heidelberg, 

III. 

LISTE DES OUVRAGES 

PUBLIÉS PAR LA SOCIETE ASIATIQUE. 

Journal asiatique, seconde série, annéeSyi828-i835, i6vol 
in-8®, complet; 1 44 fr. 

Chaque volume séparé (h rexception des vol. I cf II, qui ne se 
vendent pas sépdrément) coûte n fr 5o c. 



LISTE DES OUVRAGES PUBLIÉS. SI 

Jodunal asutiqde, imùième série, ^836-1 84a. 

voL in-8®; ia6 fir. V 

Quatrième série, anodes i 84 ^- jio <¥Qà ; 

1 8o’fr. 

Cinquième •série, années i 853 <i 86 !i« ao vel. 

25 o fr. ^ 

Sixième série, années i 863 -i 866 , 8 vol. in-S®; loo fr. 

s * 

Choix de fables ARMÉNlEDtii|B|^u docteur Vartan, e^pàriné* 
nien et en français « par J. Bainl-Martin et Zohrab. i 8 a 5 . 
In.8® ; 3 fr. 

Éléments de la grammaire japonaise /par le P. Rodriguez, 
traduits du portugais par M. C. Landresse; précédés d’une 
explication des ^yllabair|^ japonais , et de deux planches 
contenant les signes de ces syllabaires , par M. Abel 
Rémusat. Paris, 1825, in-8®. = Supplément à la Gram- 
maire japonaise , ou remarques additionnelles sur quelques 
points du système grammatical des Japonais, tirées de la 
grammaire composée en espagnol par le P. Oyanguren et 
traduites par C. Landresse ; précédées d’une notice com- 
parative des grammaires japonaises des PP. Rodriguez 
et Oyanguren , par M. le baron Guillaume de Humboldt. 
I^ris, 1826. ln-8®-, 7 fr. 5 o c. 

Essai sur le Palj, ou langue sacrée de la presqu’île au delà du 
Gange, avec 6 planches lithographiées et la notice des ma- 
nuscrits palis de la Bibliothèque du Roi, par MM. E. Bur- 
nouf HLassen. Pans, 1826. In-8®; 9 fr. 

Meng-tseu vel Mencium , inter sinenses philosophes inge- 
nio, doctrina, nominisque claritate Gonfucio proximum, 
edidit, latina interpretatione ad interpretationem tartari* 
cam utramque recensita instruxit , et perpetuo commenta- 
rio e Sinicis depromptoiilustravil Stanislas Julien. Lutetiœ 
Parisiorum, 1824» 1 vol. in-S®; 9 fr. 

Yadjnadattabadha, ou la Mort d’Yadjnadatta, épisode 
extrait du Bâmâyana, poème épique sanscrit , donné avec 
X G 



82 JUILLET 1867, 

le texte gr^vé, uae analyse graintuaiicaie très • détaillée ^ 
une Iraducüon française et des noies, par A. L. dhény, ei 
Êumi 4 * «ne trad^clîoii latine littérale par J. L. Bumouf. 
Pans, i8a6. Iïi- 4 *t avec i 5 planches; 9 fr. 

VoCABÜLAlttB DE LA LANOOB céOtÎGIfiNNE, par M. Klaprolh. 
Paris, 1827. In-8®; 7 fr/^o c. 

ÉjUéGiB süR'LA Prise i/Édesse par les Musulmans, par Ner- 
^^^slKlaielsi, patriarche d'Ali^nie, publiée pour la pre> 
mière fois en arménien, revue par le docteur Zolprab. 
Paris, 1828^ ln-8*; 4 fr. 5 o c. 

La Reconnaissance de Sagodntala, drame sanscrit et pra- 
crit de Câlidâsa , publié pour la première fois sur un nia> 
iiuscrit unique c|,e la Bibliothèque du Roi, accompagné 
d'une traduction française, de notes philologiques, cri- 
tiques et littéraires, et suivi d'un appendice, par A. L 
Chézy. Paris, i 83 o. ln-/i®, avec une planche; 24 fr. 
Chronique géorgienne , traduite par M. Brosset. Paris , Im- 
primerie royale, i 83 o. Grand in-8®; 9 fr. 

La traduction seule, sans texte, 6 fr. 

Chhestomathie chinoise (publiée par Klaprolh). Pans, 
i 833 . Jn-8®; 9 fr. 

Éléments de la langue géorgienne, par M. Brosset. Pans, 
Imprimerie royale, 1887. ln‘8®; 9 fr. 

Géographie d’ Aboü’lféda , texte arabe, publié par MM. Rei- 
naudelle baron de Slane. Paris, Imprimerie royale, i 84 o. 
In- 4 ®; 45 fr. 

Hadjatarangini, ou Histoire des rois du Kaciimîr, publiée 
en sanscrit et traduite en français , par M. Troyer. Paris , 
Imprimerie royale et nationale, 3 vol. in-8® ; 36 fr. 

Le troisième volume seul, 6 fr. 

Précis de législation musulmane, suivant le rite malékile , 
par Sidi Khali) , publié sous les auspices du ministre de la 
guerre. Pans, Imprimerie impériale, i 855 . ln-8; 6 fr. 



OUVRAGES DE LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 83 


COLLECTION D’AUTEURS ORIENTAUX. 

Les Voyages d'Ibn Batootah , texte arabe et traduction par 
Mil. G. Defrémery et SlthgiJjpMSÎK. Paris, Imprimerie im* 
périale; 4 vol. in-S"* et i voÜ^Hndex.; 3i fr. 5oc. 

Table alphabétique des Batoutah. Paris, 

*i8Ôg , in-8® ; i fr. 5o c. ^ 

L^f^i^Aiiliii^s D*OR DE MAfûUDi, iexle arabe et traduction 
^rmi. Barbier de Meynard et Pavel de Courteille. Pre- 
mier volume. Pans, 1861, in-8®; 7 fr. 5o c. 

— Deuxième volume. 7 fr. 5o c. 

— Troisième volume. i864, 7 fr. Soc. 

— Quatrième volume. i865, 7*fr. 5o c. 

Chaque volume de la collection sc vend séparément 7 fr. 5 o c. 

Nota. Les membres de la Société qui s’adresseront directement 
au Ifbraire de la Société , M. Adolphe Labitte, quai Malaquais, n® 5 , 
o«t droit à une remise de 33 p. 0/0 sur les prix de tous les ouvrages 
ci-diSsus. 


LISTE DES OUVRAGES DE LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 


Journal of tue Asiatig Society of Bengal. Les années 
cohiplètes, de 18.37 à 1860, 4 o francs Tannée. Le nu- 
méro 4 fr. 5 o c. 

Mahabuarata, an epic poem , by Veda Vyasa Uishi. Calcutta , 
1837-1839, 4 vol. 10-4® 180 fr. 


lU'jA TaranginT, a Fiistory of Casliiuir. Calcutta, i 835 , 
in- 4 ® 3 o fr. 



84 JUILLET 1867 . 

Inayah. a commentary on the Idayabt a work on tnahuinud> 
dan law, êdited by. Moonahee Ratndhun Sen. Calcutta, 
1 83 1 . Tomes HI et IV 75 fr. 

The Mùoiiz ool Kahoon , a inedical^($l^ . by Alée Bin Abee 
el Huim. CaicuHa , 1 cart 1 5 fr. 

The Lilavati, a treafièe c^f^lhmetîc, Iranslaled into Per- 
sian, from tbe satîscrit wj 0 ^ of Bbascara Acharjra, by 

* Fej&i*. Calcutta, 1827, in-éUrdhrl 6 fr. So.c. 

Sélections , descriptive , scientific and hislorical transfcted 
from Engltfth andJ 3 engalee inio Persian. Caloifttti, 

• in-8*, cart S ¥r. SoT c. 

TyxLEK A short analpmicai dei/fhll^lion of the hearth, trans- 
lated into Arabie. Calcutta, i8a8, in-8“, cart. 2 fr. 5 o c. 

The Ragiiu Vansa, or Race^of Raghu, a bistorical poem, by 
Kalidasa. Calcutta, i 832 , in-8® 17 fr. 5 oc. 

The Susrüta. Calcutta, i 835 , 2 vol. m-S® br. 11 fr. 5 o c 

The Naishada Charita, or Adventures of Naîa, raja of Kai- 
shada , a sanscrit poem , by Sri Harsha, of Cashmir. Cal- 
cutta , 1 836 , in-8* 2-1 fr. 

(Le tome 1", le seul publié.) 

t 

Asiatic Researches, or Transactions of the Society insti- 
tuted in Bengal , for inquiring into the hislory, the anti- 
quities, the arts, sciences and lilcraturc of Asia. Cèlculta, 
i 832 et années suivantes. 

Vol. XVI, XVII, XVllI, le vol 22 fr 

Vol, XIX, part i; vol. XX, paris 1, iî. Chaque par- 
tie 12 fr. 



JOURNAL ASIATIQUE. 


AOÛT 1867. 


INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES 
DE L’ÎLE DE CYPRE, 

PAR M. DE VOGUÉ 


De toules les terres occupées autrefois par les 
Phéniciens, la plus fertile en inscriplions a été jus- 
qu’à présent l’emplacement de l’antique Citiamy au- 
jourd’hui Larnaca. Pococke en a copié trente-trois, 
qui , découvertes au moment de son passage , ont été 
brisées ou dispersées, et n’ont pu, excepté une ^ cire 
relfouvées jusqu’à présent. Trois autres ont été 
relevées depujs cette époque : deux par M. Ross, 
l’une à Kellia près de Larnaca, l’autre à Larnaca 
même^; la troisième est aujourd’hui à Turin. Celle 
de Kellia est toujours encastrée dans Je narthex 
d’uoc jielite église, et j’ai pu en prendre une nou- 
velle copie : enfin j’ai rapporté cinq inscriptions 
inédites, ce qui porte à quarante et un le nombre 
des textes exhumés des ruines de Gitium. 


' (iil. II. Conservée à la Riblioth. BocU. Oxford. 

- Publiées par M. de Saidcy. Hevne de pküoloffie, i845. 
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J ai fléjà, dans une lettre écrite de Chypre, et 
insérée dans ia Revue archéologi<jae \ donnc^ une 
traduction rapidement faîte des trois principaux 
textes; ce travail, fait à ia hâte, en voyage, et 
sans livres, était nécessairement incomplet et à 
certains égards incorrect; je viens reprendre au- 
jourd’hui', avec fattention quelle mérite, letude 
de ces précieux débris de la lillératnre et de l’his- 
toire phéniciennes 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pour rester fidèle à la nomenclature adoptée par 
Gesenius et suivie depuis lui par les savants qui s(' 
sont occupés de ces textes, je donnerai aux inscrip- 
tions le nom du lieu de leur provenance avec un 
numéro d’ordre. 


XXXVir CIllENNK. 
( Piaiirtu* t ) 


Sur un parallélipipède de beau marbre blanc . ban 


* Oilohiv i8r)2, p. sq. 

^ Depuis ma lettre de 1 862, rinscnption que je nomme xxxviii^ ci- 
ticnne a éu^ publiée très-incorrectement par M. Vaux d’après une 
mauvaise copie reçue de t^ariiaca ( Trans of ihe Boy. Soc. of lin. 
nouvelle série, VII). M. Lévy de Rrcslau en u fait l’objet d’un sa- 
vant cliapitre do ses Etudes phéniciennes (III , 1 ); je regrette seule- 
ment qu’il n’ait pu attendre la publication du présent travail. 

** Les deux pKincbcs annexées à rc mémoire sont dos pbotolitbo- 
graphies exécutées d’après des eslam|>ages pris sur les monuments , 
sans retouche ni correction d’aucune sorte 
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tour, 0,4 O ; longueiw*, o,55. Ce bloc a servi de base 
à une «latiie; on voit encore sur la face supérieure 
les trous des crampons qui fixaient les pieds de 
l’idole. H a élé découvert par mon ami M. Guil- 
laume Rey, à Nicosie, où il avait été porté de Lar- 
naca et servait de montoir à la porte du cadi. 
M. Rey le fit déposer au consulat de Francje, où 
je le Ironvai, le fis enlever et transporter à Paris : 
il est aujourd’hui au musée du Louvre. 

L’inscription a été gravée avec un grand soin; 
malheureusement elle a beaucoup sou ITert; presque 
toutes les fins de ligne sont illisibles, et sur beau- 
coup d’autres points il faut une certaine habitude 
pratique pour distinguer la forme des caractères. Je 
donne ici la transcription des lettres qui me pa- 
raissent certaines, indiquant par un nombre de 
points équivalents celles que je n’ai pu détermi- 
ner et dont j abandonne la lecture é des yeux plus 
exercés. 

a 

:n’3‘7D3'?D'7iiin; • iii-DD’a ■"ligne. 

. U? 2 * ligne. 

ü S' ligne. 

ipBDVe’Kns'rnmnpBDmpB h' ligne. 

iD’mssSo 5' ligne. 
■i3s’7Din''Be?n33CDE? J3:E?mp‘7Dn3yi''Oe?i3y 6‘ ligne. 

IIIIMnJÜ3D''D 

• D313' D • PDyDüS*? vr 33 ‘?Dan'' 3 ' 7 t 33 ' 7 t 3'7 7 " ligne. 


7 - 
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Voici comment je coupe et restitue les mots : 

III njfüai ys ht!? iii iii-dd> 3 rMigne. 
h ^riD ^*?D1 ÎIT»D^D iVdV 
^n’* tn ^OD □n’jya-p 2 ® ligne. 
. istyi n]tf[niD] K:tû'‘i 
□'•DiDn v^D ^y^rnty-p jir» 3* ligne. 
yDcr** mp^D*? 

• • • î ipcDb tyK nD*?nm t npDDn nps 4" ligne. 

D^D-^D v^D 5 " ligne. 

:yDty[:iî<fî"p w mp^Diayi ••Dt^-isy 6“ ligne. 

III III n:ï;2 v‘?D }n'’DU?rp 

D (Spi yDtfs '^dd -]Vd p’^dSo 7" ligne. 

L’inscription se. divise en deux parties séparées . 
Tune comprend les trois premières lignes, l’autre 
les quatre dernières : la seconde se distingue par 
une écriture plus fine et plus serrée, par des lignes 
moins espacées. L’as])ect matériel seul prouve que 
ces deux textes n’ont pas été gravés simultanément, 
et explique tout d’abord les deux dates différentes 
qu’on lit au commencement et à la fin de l’inscrip- 
tion. 

La première ligne eu effet renferme une date. 
Elle n’offre aucune difficulté : c’est la première fois 
que la notation des jours apparaît dans une ins- 
cription phénicienne. Le mot employé est or mis 
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au pluriel, contre* rhabilude hébraïque. Mot à 
mot seize jours du mois, pour le seizième jour 
du mois. Le «nom du mois est incomplet : il n en 
reste que le commencement ys; les trois dernières 
lettres ont été enlevées par un éclat de la pierre 
ainsi que les deux premières lettres du mot nJtys, 
in anno. Celle brisure est d'autant plus regrettable 
que le nom qui nous échappe ainsi aurait comblé 
une lacune dans la liste du calendrier primitif hé- 
braïque. Le mot année est suivi clu chilVre lîl, qui 
se rapporte au règne du roi dont le nom vient après. 
Cela ressort de la présence du mot , quil faut 
traduire du règne de, et considérer comme un infi- 
nitif à l’état construit. La même expression se trouve 
au début de Tépitaphe d’Eslnnunazar avec le suffixe 
personnel parce que ce discours est placé dans la 
bouche du roi : «la quatorzième année de mon 
règne » 

\jC nom du roi est parfaitement clair: , 

cVst une fonpalion analogue à celle des noms hc- 
braûpies La terminaison en est 

très-fréquente dans l’épigraphie citienne; sa pronon- 
( iation véritable nous est donnée par la transcrip- 
tion grecque Sanchoniaihon ^ il fujt donc lire Mele- 
hiathon. 

‘ La forme du nom de Sanchoniathon a beaucoup occupé les 
érudits la plupart des explications proposées sont inadmissibles et 
reposent sur un contre-sens ( Cf. Orelli , Sanchon , p. x , 5 ). Le pre- 
mier, M, Renan ( Mém. de l'Acad de^ inscr. et belles-lettres , XX 111 , 295 ) 
a f.ul Justice de ces rêveries • li a reconnu dârts ce mot un nom 
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La fin de la ligne se restitue sans hésitation 
d après la septième ligne et surtout d’après l’inscrip- 
tion que j’expliquerai tout à l’heure, il faut lire : 

T roi de Citium et. ... . Ces mots nous donnent 
l’arlhographc phénicienne du nom de la ville de 
Citium ; elle se trouve être la même que celle de 
l’ethqique ^DD , citien, qui se lit sur une inscription 
bilingue d’Athènes; la forme est insolite, mais il 
faut Vaccepter, car la lecture est indiscutable : la 
tradition locale l’a conservée sans modification en 
l’appliquant au promontoire qui avoisine Larnaca 
et qui, dans la langue vulgaire, s’appelle encore 
aujourd’hui cap Kitti (prononcez Tshitti). 

Le mot qui commence la deuxième ligne est 

propre comme laplnpurtdcs noinsplii'‘iiiciens , de deux mois, 

Yiayxœv ciiaBcav, et Va rapproclic du HAiaihon on fiatif/ioa des ins- 
criptions punico-romaines. Mais je ne serais pas d’accord avtbiè 
savant acadi^niicicii sur Vappiicatiou de son idée: se ibudant sur celte 
observation juste que les noms phénicieiis se composent ordin^ire- 
nicnl du nom d’une diviniti^ et d’un radical verbal, il considèic 
sanclion comme ayant le sens de «habiter avec, être le familier de, >» 
et iilhon comme un nom de divinile Je relournerais la pioposilion, 
considérant sanchon comme le nom de la divinité, et lathon comme 
la transcription très-régulière du mol qui termine un graad.nombn* 
de noms pliétiicieiis et leur donne une signification analogue à celle 
dos noms aSeàSoTos, Deodatus, Dieudorine. » La Iransci iplion de 
lialiaihon est trouve sur une pierre giavée; Sanclio- 

niathon devait s’écrire |ri^JpD‘ Vi» piurc gravée citée par M. Renan 
et sur laquelle M. de Lorigj>érier lit "]‘?DJpD ne s’opposerait pas à 
cette interprélation : si cette lecture se confirmait, le nom Sanchon- 
melek serait de la même forme que le ties monnaies phéni- 

ciennes, en remplaçant le nom d i dieu /ia«/ par celui du dieu .San 
chon. — Pour la prononciation de la terminaison = ithon, coni- 
jiaie^ le nom biblique I Par. \vi, 38. 
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isole et se lit indubitablement ; Idial. M. Renan 
y a reconnu la forme phénicienne du nom d’Idalion , 
ce qui nae parait incontestable. 

Après vient le nom du père de Meiekiathon , qui 
se iil ; nom de meme forme que le foram de 

la Bible. 

^DD , statue , qui suit , se trouve* dans la Bible iden- 
tiquement sous la même foi me; la lettre suivante 
est douteuse : c’est un n ou un K, mais le pronom t 
qui vient après est certain; il fiuTdonc lire TH, sui- 
vant les habitudes hébraïques, quoique le t phéni- 
cien jusqu’à présent ne sc rencontre pas précédé de 
l’article dans les inscriptions anciennes : mais j’aime 
mieux adopter cette irrégularité, qui n’a rien de 
contraire à la grammaire, que de considérer la 
lettre douteuse comme un K emphatique attaché 
m mot *?DD, aramaisme que rien ne justifierait. 

Les mots suivants n’olVrent aucune difficulté; ils 
(loftuent un nouvel exemple do Yiphil phénicien 
caractérisé par la préorinantc ’ et appliqué au 
verbe bien connu JDJ, qui signifie donner, consti-- 

tuer, etc et au verbe phénicien Niü, dccou- 

\ cri par le duc de Luynes ^ et qui depuis s est re- 
liüuvé dans un grand nombre d’inscriptions avec 
les sens de constituer, étcMir, érijer, placer. 

IjU (In de la ligtic est tout à fait fruste : on dis 
tinguc seulement après un petit intervalle la lettre 
V, qui me fait restituer le mot n^hiD, de bronze, qui 
‘•e lit dans la prenîière cilieiinc de Pococke, dont le 

’ AI(’m Aiir le surcoph. (I Eshmunazar. 
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contexte est presque identique, ainsi que nous le 
verrons tout à Tbeure. Le même mol se rencontre 
sur un autel de bronze récemment puilié par l’aca* 
démie de Turin ^ et où il s’applique ê lobjet lui- 
même n\ün2 natîD. 

La troisième ligne commençant par terminai- 
son djun nom propre, il faut suppléer A la fin de la 
seconde trois lettres comme ou tout autre 

radical du même genre : je crois que ce radical 
estqçn; effet lè nom de ce personnage, caracté- 
risé par un litre que nous expliquerons tout à l’heure, 
se retrouve deux fpis dans l’inscription, à la fin de 
la quatrième ligne et dans la deuxième moitié de la 
sixième; les deux fois je lis : le et le ^ sont 

certains: le D l’est un peu moins, signifie foudre, 
et entre, ainsi que nous le verrons tout à l’heure, 
dans la composition du nom d’une divinité spéci»* 
lement adorée à Citium : il désigne lui-même une 
divinité, ainsi que nous le verrons plus lard. ♦ 

Après ce nom propre vient le mol p et un autre 
nom propre, Azeret-BaaUi protection dTe lîaal , » dont 
la forme est très-régulière. 

Le groupe suivant est plus diflicilc, il est limité 
d’une part par le nom propre, de l’autre par les 
mots nipSoS qui n’ont pas besoin d’explication , 
et se compose de neuf lettres que je transcris ici 
sans coupure Le même groupe sc trouve 

dcox fuis répété dans la même inscription , lignes 5 

' \n) ] loxy, Zcilsrh (I, n. M G \\\]\ , . Sliidien , Jii , 
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el 6 , mais sans le ri, qui occupe ici la quatrième 
place. Ceci nous indique que le n est I*articJe, et 
qui! faut couper Ja série après les trois premières 
lettres; le mot ainsi obtenu correspond à riiébreu 
^**70 \ interprète, internonce, envoyé : reste alors 
dont le radical n existe en hébreu que sous la 
forme contractée Nop, mais se trouve intégralement 
en chaldaïque, en samaritain, en arabe avec le sens 
de siège, trône, tribunal. La terminaison O'» pour le 
pluriel serait tout à fait insolite, ie phénicien sup- 
primant toujours le quiescent; aussi faut-il voir 
ici le duel, dont nous conslatons pour la première 
fois fusage dans le dialecte phénicien, I! faut donc 
traduire le groupe qui nous occupe par internonce 
des deux trônes, en supposant quil s’agisse d’une 
sorte de fonction diplomatique concernant les re- 
lations de la cour de Citium et de l’empire de Perse , 
ou plutôt interprète des deux tribunaux, en l’appli- 
quant à une fonction locale, nécessitée par la di- 
versité des langues qui se parlaient dans l’île de 
Cypre el correspondant à YÈpfifjvevrtfs des inscrip- 
tions grecques. Quel que soit le sens que l’on adopte , 
il est évident que le groupe en question désigne le 
titre du donataire. 

Le nom du dieu Melqarth, auquel la statue est 
dédiée, est bien connu : il est procédé de la qualifi- 
cation dont la traduction rigoureuse est Mon- 
seigneur. Qucl(|uc bizarre que paraisse ici cette lo- 

* Voy. Genese, xlii, 20. Sous ce nom est 1 Interpr^lc p«r 

l’entremise duquel Joseph parle à ses Frères. 
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cution empruntée à d autres usages, c’est la seule 
qui rende exactement |e mot phénicien suivi du 
suffixe de la première personne pris jdans un sens 
impersonnels Cette formule se rencontre souvent 
dans les inscriptions de Ciliuin, pour les divi- 
nités mâles, pour les divinités femelles, quel 
que soit lè nombre des donateurs; la vérit«ible tra- 
duction est donc : ((Monseigneur, madame.» Après 
le nom du dieu se voit un v que je considère 
comme appartena'nt au mot (/ail l'exauce, 

qui termine un grand nombre d’inscriptions ana- 
bgues. 

Ici finit la première partie de l inscription dont la 
traduction serait donc: 

«Le seizième jour du mois de Pa. . l’an trois 
du règne de Melekialbon, roi de Citium et d’Idalie, 
fils de Baalram, cette statue de bronze a été donnée 
et dédiée par Reshepiathon fils (rAzeretbaal , inter- 
prète des deux tribunaux, à monseigneur Mdqai*lb. 
(}u’il l’exauce ! » 

IjQ sens est complet, la phrase aussi*, cl conforme 
dans sa disposition générale aux deux textes dont 
nous nous occuperons tout à l’heure : il est (ivideul 
qu’elle s’arrêtait là primitivement et que la hase étaif 
destinée à ne pas recevoir d’autre inscription. Les 
quatre lignes suivantes ont été ajoutées après couj), 
par suite d’une circonstance que les lacunes du 
texte ne nous permettent pas de déterminer, mais 
qui évidemment a retardé de trois ans l’achève- 
ment ou l’érection de la statue. 11 est probable qu(' 
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la mort du donataire aura suspendu lexécution de 
ses projets, car la seconde inscription est au nom 
de ses deux petits-fils. Comme je l’ai déjà dit, la 
pierre a beaucoup soufl'ert. Je me contenterai donc 
d’expliquer les portions certaines, sans me lancer 
dans des restitutions qu’un déchifl'rement mieux 
réussi pourrait ultérieurement détruire. * 

Le commencement (ligne 4) me paraît clair : je 
reconnais d’abord le verbe ipD, qui signifie revoir, 
ordonner, confier, puis npDD, participe du même 
verbe, qui a le sens de mandat, ordre, précédé de 
l’article et suivi du pronom démonstratif : mot à 
mot, a ronflé ce mandat ou a exécuté ce mandat : le 
contexte seul, s’il était lisible, pourrait nous décider 
entre ces deux traductions; je préfère la seconde, 
cl le vcrlie me parait être gouverné par les noms 
propres qui remplissent la sixième ligne. Le mot 
féminin pluriel riD^nn qui suit (hébreu a 

dans la Bible le sens de routes, marches : dans la 
langue talmudique il a aussi un sens figuré et si- 
gnifie dircctlofi, sentence, rèijle. La meme acception 
figurée est commandée par les mots suivants : 
T lpDD^> mot à mol : (jfdi dans ce mandat, RnsuiU' 
venait sans doute un verbe qui reliait le membre 
de phrase au nom Reshepialhon , qui terminait la ligne 
on il est appelé par le titre qui commence 

la ligne suivante. 

La suite de la cinquième ligne est très-fruste; je 
renonce à l’aborder : clic contenait sans doute les 
causes du retard apporté à la dédicace de la statue. 
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La mième commence par deux noms propres» 
Abd-schamdï et Abdrtnelciarih» Le premier »• s’il est 
bien lu , serait composé du radical .w, serviteur, 
adorateur, et du singulier '‘Dtsr , ciel , inusité en hé- 
breu, où le pluriel seul s est conservé : il correspon- , 
drait an grec oùpdvtos, nom syrien ^ Si ce nom était 
certain , il nous offrirait un curieux exemple de la 
conservation dans le dialecte phénicien d’une forme 
tombée en désuétude dans les dialectes voisins; 
mais letat de la pferre ne me permet pas d’aflîrmer 
absolument la sûreté de ma lecture. 

Les mots qui suivent, jusqu’à la date qui termine 
la ligne, ont assez souffert; néanmoins je crois être 
arrivé à les lire exactement : après Abd-inelqarih il 
y a un petit trou , qui paraît antérieur à finscription , 
puis vient p que jelis, comme sur la T® Maltaise, 
les deux fds de; le nom propre suivant se termine 
par : le commencement est moins clair et pa- 
raît être ce qui ferait Adonishemesh , nomade 
même forme que les Adonibesek, Adoniah de la 
Bible. Ensuite je vois le mot p et le liom de Beslie 
piathon suivi de son litre. 

Le commencement de la septième ligne rerifernie 
les noms et titres de Melekiathon , je n ai pas à y re- 
venir. L’invocation de la fin est mutilée : on ne re- 
connaît sûrement que le premier mot et le 

dernier avec le suffixe pluriel d- 

En résumé , le sens des quatre dernières lignes 
serait à peu près celui-ci : 

’ Voy. The<^mir. (fvœc. tin^, sub verb 
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«Ont exécuté ce .vœu et rempli les intentions 
exprimées dans ce vœu et. . . [par] Reshcpiatlion , 
interprète des deux tribunaux, Abd-Schamaî et 
Abd-Melqarth, tous deux fils d’Adonishemesh , fils 
de Reshepialhon , interprète des deux tribunaux , 
l’an 6 (lu règne de Melekiathon , roi de Gitium et 
d’Idalie. Lorsqu’il (Melqarth) aura entendu' leur voix, 
qu’il les bénisse ! » 


XXXVIir CITIENNE. 

(Planche II ) 

Sur un petit autel de marbre blanc de o,4o de 
hauteur, sur o,65 de longueur et o,35 d’épaisseur, 
orné de moulures grecques et de deux volutes qui 
accompagnent la table supérieure. Ce monument a 
été découvert près de Larnaca par M. Piéridis , et 
se ii’ouve aujourd’hui en ma possession. 

L’inscription est parfaitement conservée , sauf 
l’exliérailé défia première ligne et la dernière lettre 
de la deuxième, qui ont été mutilées par une cassure 
de la ‘pierre. Tout le reste, malgré quelques rares 
écorchures, est entièrement lisible, et il ne peut y 
avoir de doute sur la valeur de chacun des carac- 
tères. L’interprétation est également facile, sauf 
pour une expression isolée dont l'explication nest 
pas nécessaire à la détermination du sens général. 
Je transcris donc tout de suite le texte en séparant 
les mots et en restituant les portions mutilées. 



98 AOÛT 1867. 

^'70‘7 1 N niE?3 ’jJnT'? iii iii do’ 2 i" 
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• • 

• 

La première ligne commence par une date dont 
la forme est semblable à celle de l’inscription pré- 
cédenle : fc mois mentionné est le mois de Bal, déjà 
connu par la Bible et l’épitapbe d’Eshmunazar. Le 
mot qui su\t le chiffre 9. i , est parfaitement re- 
connaissable quoique mutilé; ensuite vient le nom 
du roi» après lequel il faut restituer comme tout à 
f heure ''DD roi de Citiim. Le nom du roi est mu- 

tilé, toute la partie supérieure des lettres a dispifu; 
néanmoins on peut arriver à le restaurer; grâce â 
la première inscription de Pococke (Cit. I), où, 
malgré rinexpérionce du copiste, il est facile de* re- 
connaître qu’il s’agit du même personnage. 

Le nom se compose de six lettres.* Les trois der- 
nières sont claires : elles forment la terminaison 
bien connue jnv la deuxième est unD bien carac- 
térisé : il n’y a incertitude que pour la première, 
qui peut être un :i ou un s, et pour la troisième, 
qui peut être un V ou un \ J’avais d’abord adopté 
la première combinaison et lu Nemesiian, ou Ne- 
mesiathoiif le nom du roi de Citiiim. Mais un exa- 
men plus approfondi de la pierre m’a fait abandon- 
ner cette lecture : l’intervalle qui sépare les deux 
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premiers jambages est trop étroit pour qu à la partie 
supérieyre ait pu se développer Ja tête d’un a de 
taille égale à .celle des autres a de l’inscription. Le 
petit jambage encore visible de la troisième lettre est 
incliné de gauche à droite, ce qui ne peut convenir 
qua un J’ai donc adopté la lecture )rr''»DS, Pa- 
mialhon, dont l’orthographe est' bizarre èt qui na 
pas une signification plus connue que le précédent, 
mais qui a l’avantage d’être confirmée, ainsi que 
nous le verrons plus lard , par la numismatique et par 
riiistoire. 

Pour mieux faire comprendre la probabilité de 
cette lecture, je donne ici une figure comparée de 
la copie de Pococke et de la restitution proposée : 
les traits pleins de la première ligne indiquent les 
portions de lettres encore visibles sur le marbre, et 
calquées par moi sur la photographie du monument. 

La seconde ligne est la copie de Pococke. 





On voit qu’il pst difiîcile de supposer d’an 1res 
lôttres que celles que nous avons restituées. Quant 
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au nom Pumiathon, il est composé, comme les 
noms de même forme que nous avons d^à cités, 
du radical verbal iathon, et d’un no;n de divinité 
inconnu, Pumi. Nous sommes loin de connaître tous 
les personnages seconclairesdu Panlhéonphénicien, 
cabirés, génies ou autres-, les inscriptions nous les 
révèlent peu à peu; cest ainsi que la sixième athé- 
nienne ' nous apprend le nom d’une divinité, ap- 
pelée Dom, qui entre dans la composition de deux 
noms propres, Domsillach et Domhanna, lectures 
indubitables, puisque le texte phénicien est accom- 
pagné d’une traduction grecque. Ce nom Dom , 
n’appartient même pas, comme racine, aux langues 
sémitiques. Pnmi ne paraît pas leur appartenir da- 
vanlage; mais, ainsi que nous le vendons plus tard, 
les divinités dont le culte était établi sur le sol pliér 
nicien n’étaient pas toutes d’origine phénick^we; 
je ne citerai en ce moment qu’un seul exemple, tiré 
des inscriptions, c’est celui des noms Osirschaniar 
et Abdosir, composés avec le nom du dieu égyptien 
Osiris. 

La seconde ligne du texte qui nous occupe est 
facile à comprendre; elle ne renferme qu’un mot 
nouveau, î:?Dn. Par lui-même, il na aucun sens; mais 
la place qu’il occupe à la suite du nom (Xldalie, au- 
quel il est lié par la copulalive, indique suflisam- 
ment que c’est un nom de lieu : il désigne la ville 

^ llenzoïi et Giidemeister, Biillettino delt Instit. di corrisp, archeol. 
XXXHI, 32 1 . Lenormant, Voie sacrée Éleusinienne, p. 120 . Levy, 
Phôniz, StndUu ,]U , 17 , 



INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES DE CYPRE. 101 

àeTamassas, cité antique bien connue, située entre 
Idalie «t Amathonte, et célèbre par ses mines de 
cuivre. 

Les deux lettres qui terminent cette ligne et les 
six premières de la ligne suivante forment le seul 
groupe dont rinlerprctation offre quelque difficulté; 
composé des lettres , il est rigoiifeusernent 

encadré entre le mol n3TD «autel, « et le mot azt* 

« deux, » caractérisé par le chiffre II qui le suit. La 
lettre T est mutilée ; mais je crois'être sûr de Tavoir 
reconnue à une époque où le bord de la pierre avait 
moins souffert. Pour moi, elle représente le pronom 
démonstratif et s accorde avec natD; que désigne 
alors Tk qui sépare ces deux mots? Je ne puis me 
résigner à en faire la terminaison emphatique du 
mol précédent; ce serait un aramaïsme que rien ne 
justifie et qui aurait l’inconvénient de rendre le reste 
du groupe parfaitement incompréhensible. Je con- 
sid^e donc cet N et les K suivants comme des ar- 
ticles, CO qui permet de couper ainsi la phrase : 

II!d:^K Dins) JS n3TD 
Cet autel et les deux on ou Dn«. 

L’emploi de Tn comme article n’a rien en soi de 
contraire au génie de la langue phénicienne. L’an- 
cien article commun aux divers peuples sémitiques 
est el; sa caractéristique était le *?; chez les uns, le 
b était précédé d’un n, chez les autres d’un K, dont 
la valeur était simplement prosthétique. En arabe, 
la' forme *7^ s’est maintenue; en hébreu le *7 a dis- 
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paru, le n prosthétique s’est seul conservé; mais la 
trace du b primitif est restée dans le dagaêsch , qui 
affecte les consonnes précédées de l’article. Le phé- 
nicien se montre à nous comme une langue calquée 
sur l’hébreu , mais avec quelques particularités qui 
le l'attachent aux autres dialectes sémitiques. Entre 
les Hébreux qui ont adopté le n et les Arabes qui 
se servaient de I’n, il est très-possible qu’il ait em- 
plof^irsimultanément les deux voyelles. Il n’est 
même pas impossible que l’article Vx par x ail été 
primitivement employé en hébreu, et qu’il ait 
donné naissancç au pronom dcnioustr.atif pluriel 
nbt<, rar. bs. 

Du reste, il me paraît presque impossible d’ex- 
pliqrfer le passage qui nous occupe, si l’on n’adrnot 
pas celte très-simple hypothèse K 

Le pluriel anouanx désigne évidemment deux 


* M. Lévy {P/i. Stiid. JII, 8) combat ootie liypotbèflie. J’^mrls 
•avec Im que les passa<.;(*s où Gesenius avilit cru reconnaître l’arhcle 
sint mal lus; mais il a prouvé Ini-inrmc ( P/i. Sliiil. lî, 55) que 
dans le dialecte d’Afrique l’emploi de TN, poui tn, était fréquent 
àSans vouloir donner à ce rapproclicmenl plus d’importance qn’il 
nVn mérite, on |.eut néanmoins en conclure que cette substitution 
du N an n n’csl pas radicalement impossible; le^ arguments que 
j’ai donnés plus liant ne sont pas, je crois, .sans valeur, et je puis 
ajouter qu’ils ont reçu l’adhésion complète de mon savant et re- 
gretté maître, M. Munk. M. Lévy ajoute que le N qui suit le mol 
peut être considéré comme Téquivalent du siifTixe de la Iroi- 
sïème personne ; hébr. H. Dans ce cas, il admet donc la slibslitii- 
lioii qu’il déclarait tout à l’iieure impossible ! D'ailleurs l’explication 
proposée par VI. Lévy est encore moins admissible; il se demande si 
n’est pas une contraction pour «cèdre, » et traduit « autel de 
bois de cèdre,» A cette tiaduetio i, il n’y a qu’une difficulté, c’est 
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objets OU ustensiles attachés à Tautei et faisant partie 
de TofiV^nde. p ne se trouve quune fois dans la 
Bible, dans la .portion chaldaïquc du livre de Da- 
niel (ni, 25 )i avec le sens àe figare; cest celui que 
j’adopte, faute de mieux. 

La fin de l’ins<;ription n offre pas de difficultés : 
jn*» CK, quod dédit, quoique mutilé, estparfâitemenf 
lisible sur la pierre. 

Le resle ne renfornae guère que des noms propres. 
Bodo, comme la remarque M. Lévy, est une abré- 
viation pour « Abdo. « Jehomshnlom signifie « que la 
paix arrive, « cl offre un nouvel exemple de femploi 
du verbe subslantif p. Eshmunadon «Lsbmun (est 
mon) seigneur » correspond à YAdoniàh de la Bible. 

Quant au nom ynsc'i, précédé à la troisième 
ligne par pD « prélre , » et à la quatrième par 
« à monseigneur, » c’est évidemment un nom de di- 
vinité; il se compose des motsqcn «foudre» et yn 
«flèdhe,» et signifie «qui lance la foudre. » C’est 
une divinité ignée et fulgurante, sur le caractère de 
laquelle nous i^viendrons à la fin de ce mémoire, 
et qui paraît avoir été spécialement adorée à Ci- 
tium. Nous avons, en efl'et, trouvé à Larnaca des 
inscriptions grecques dédiées au 7uevs Kepavvtos ou 
«Jupiter tonnant,» identification grecque du Resh- 
epkbetz phénicien. 


((ue l'aiUcl lui-même, sur lequel l’iuscnption est gravée , el que j’ai 
sous les yeux en écrivant, est en marbre el non en bois. 

L’article K se relronve encore flans le nom du dieu , pour 

« le liuitième. » (Cf. Maiiry, lier, archéologique ^ ÎÎI, 76t. ) 

8 . 
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L'ensemble du texte se traduit donc : 

a Le seizième jour du mois de Bul de J an 2 1 du 
règne de Pumiathon, roi de Citium, d’Idalie et de 
Tamassus, fils du roi Melekiathon, roi de Citiuin 
et d'Idalie, cet autel et les deux figures (.^) ont été, 
donnés par Bodo, prêtre de Reshepkhetz, fils de 
Jekounshalom, fifs d'Eshmunadon , à monseigneur 
Reshepkhetz; qu il le bénisse! » 

I 

ï . 1 CITJENNK. 

Les deux inscriptions que nous venons de com- 
menter donnent la clef de la première chienne de 
Pococke, restée jîisqu à présent inexpliquée. Diverses 
tentatives faites par plusieurs savants pour restituer 
et traduire ce texte n’avaient donné aucun résultat 
définitif. Aujourd’hui il nous est très-facile de dé- 
terminer le sens général de l’inscription , les formules 
et les noms de souverains étant les mêmesque dans 
les textes précédents; il ne reste ii'U peu d’iiK^rti- 
tude que pour les noms propi'es de la fin, copiés 
d’une manière incomplète., et poui’*la détermina- 
tion desquels on n’est pas guidé par le sens. 

Voici comment je lis le texte : 

Mil 1 111 

P •’DD 

nirnjD in-» vs nrs nbüü irv»D*?D 

13V ]n''‘?v3 nus us^ 
^nnnb jn^byn ns kvdc? • • • 1 ns 


avDC’n 
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» 

« Le vingt-quatrième jour du mois de meraplia 
de Tan êy du règne de Pumiathon» roi de Cilium 
et d’Idalie, fils'du roi Melekiathon, roi de Citium et 
d*Idalie, cette.statue de bronze a été offerte et érigée 

,par Jas. femme de Baaliathon, serviteur de 

fille de et par schemâa, fille de Baalia- 

thon, à madame Ashtoreth. Qu’elle les exauce 1,» 

La plupart des mois qui composent cette inscrip- 
tion ont été expliqués précédemment. Je me bor- 
nerai donc à quelques rapides commentaires. 

Le nom du mois de merapha avait déjà été re- 
connu par Movers, qui Tavait rapproché du mot 
« Meraphaïm » des IV* Maltaise et XI* Carthaginoise 
de Gesenius; le premier rapprochement est dou- 
teux, mais le second me paraît certain. Voici, en 
effet, comment je lis celte inscription, qui a été 
très-diversement traduite jusqu’à présent : 

naxD 

« 

«Cippe, élevé à Abdashloreth , fils de Abdmel- 
qarth, fils de Schofetbaal, dans le mois de rnera- 
phaim, année d’Adonbaal et de Gadashlorelh. « 
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Cette dernière expression /qui rappelle les dates 
consulaires romaines^ est expliquée par 4a fin de 
l'inscription de Tautel de bronze dont j*ai déjà parlé 
et qui se termine ainsi 

nD^Dn dcddi!; 

H L’année des suffètes Hamilcat et Abdeshmun. » 
La présence du mot «suffètes» ne laisse aucun 
€M|0 sur le sens de la phrase, qui est une date in- 
diquée par le nom de magistrats éponymes. 

Le mot DND")D est au pluriel dans l'uiscription 
carthaginoise, et au singulier dans celle de Citinm : 
ce qui, à la rigueur, peut s’expliquer par la dilVé- 
rence de lieu et d’époque; il se peut aussi, comme 
la copie du texle carthaginois est très-négligée , que 
le D qui termine la cinquième ligne soit un 3 mal 
transcrit, ce qui donnerait, en le rapportant au mot 
qui suit, une construction plus régulière et un 
nom de mois identique à celui de Citiurn. ^ 

Le mot ^DD, qui signifie statue, est suivi d’un n 
parfaitement clair; cette terminaison féminine est 
motivée par le sexe de la personne sculptée. Ce fait 
grammatical, assez curi^àux, m’a clé révélé par les 
inscriptions encore inédites de Palmyre, qui en ren- 
ferment de nombreux exemples. Dans ces inscrip- 
tions, statue est rendu par le mot arameen 
qui correspond au phénicien ‘pOD. Ce mot, quoique 
substantif, est toujours mis au féminin, chaque fois 
que la personne désignée est une femme. Ici la 
slatue dont il s’agit étant celle de la déesse Astarté, 
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on a mis au féminio le moi qui la désigne et ia 
pronom qui suit. 

La statue ost offerlc par deux femmes : les deux 
verbes Niû'»! sont donc au féminin , ce qui prouve 
une fois de plus que le ' initial est la préformante 
phénicienne du Iphil et non la caractéristique du 
futur, sans quoi il y aurait un n milial. * 

Les noms propres sont d’une forme iiïcertaine et 
sont d’ailleurs douteux, si ce n est peut-être le nom 
du mari cruiu* dos femmes et dn père de l’autre, 
que je lis avec M. Lévy UaaUathon, et qui est Irès- 
légulier. 

On remai'quera que dans la l»stc des villes foi- 
inaiit la souveraineté de Pumiathon, Tamassus ne 
ligure plus. 

Avant de continuer Je déchilfrement des textes 
rapportés de l’île de Chypre, il convient de nous ar- 
rêter un instant et de considérer, au point de vue 
de l’hisloire, les trois inscriptions que nous venons 
d’expliquer. * 

Il résulte de rensemble de ces trois documenls 
l’exislénce à Citiurn, à une é])oque jusqiià présent 
inconnue, d’une série de trois personnages, Baal- 
ram, Melekiathon, Pumiathon, dont le premier ii’a 
pas l'égné, mais dont les deux antres ont occupé 
successivement le trône, l’un pendant au moins 
trente-sept ans, l’autre pendant au moins six ans. 
Le premier régnait sur Citiurn et sur Idalic ; le se- 
rond avait ajouté à sa couronne héréditaire celle 
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de Tamassus, mais entre les années ai et 3 7 de son 

règne il Tarait perdue. 

Reste à déterminer Tépoque à laquelle vivait 
celte dynastie : c est ici que la numismatique nous 
est d’un grand secours. 

M. le duc de Luynes est le premier qui ait re- 
trouvé les* monnaies de Citium, et classé à- cette 
ville les pièces d’or et d’argent portant au droit la 
figure d’Hercule combattant, et au revers le lion 
dévorant le cerf. Mais à Tépoque où il publiait ses 
savantes recherches sur la numismatique des sa- 
trapies, la valeur 41' toutes les lettres phéniciennes 
n’était pas aussi rigoureusement établie qu’aujbùr- 
d’hui; de plus les inscriptions étaient muettes, et 
le savant académicien ne put tirer de sa découverte 
tout le parti que nous pouvons en tirer aujourd’hui. 
J’ai donc soumis à un nouvel examen toutes les 
pièces qui portent les types précités, et j’ai reconnu 
qu’il était impossible d’attribuer les unes à CiliiAïi, 
les autres aux Chittim de Syrie ou aux rois de Ge- 
bâl ; que toutes devaient être classé'es à Citium. 
L’uniformité des types, des dates, des poids, em- 
pêche de les séparer*. 

Les plus anciennes portent le nom d’un Azbaal, 
qu’il faut bien se garder de confondre avec Azbaal, 
roi de Gebal , dont les monnaies sont d’un style plus 
l'écenl et d’un poids diflérent. Les pièces de Gebâl 
sont taillées suivant le système phénico-attiquo, laii- 

‘ Voyez, Revue numismalKfue Je 1867, im travail plus élcnclu qu<‘ 
nous consacrons à cette question. 
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dis que celles de Cypre sont conformes au système 
de la dîfrique perse. 

Ensuite, viennent les monnaies au nom de Baal- 
melekf autre. souverain dont l’histoire ne fait pas 
mention. Enfin, sur les dernières, jai retrouvé les 
noms des deux rois de nos inscriptions. Les pièces 
de Melekiathon, en argent et en or, ne sont pqs da- 
tées; mais celles de Pumiathon, qui sont les plus 
nombreuses, ont des dates qui vont jusqu’à Tan 46 : 
ce qui s’accorde avec la longueur du règne de ce 
souverain. Son nom est écrit par élision d’un 
des \ ce qui est beaucoup plus conforme aux ha- 
bitudes phéniciennes. Par Je style ces pièces appar- 
tiennent à la première moitié du iv® siècle. 

Or, un passage de l’histoire macédonienne de 
Duris, cité par Athénée (Deipnosoph, iv, 63), nous 
apprend qu’à l’époque du siège de Tyr par Alexandre 
le Grand, le roi de Citium s’appelait JlvfjLaTos. Ce 
peflt souverain avait été dépouillé par le conquérant , 
au profit de Pnylagoras, roi de Salamine, d’un ter- 
ritoire dont il avait auparavant acheté la souverai- 
neté 5o talents à Pasikypros, roi d’Amathonte. 
Pour moi ïlvfxaros est la transcription évidente de 
Pumiathon , et la concordance s’établit ainsi entre 
l'épîgraphie, la numismatique et l’histoire. Mais on 
pourrait pousser plus loin encore le rapprochement: 
pourquoi cette ville , achetée d’abord , puis perdue 
par le roi de Citium, ne serait elle pas Tamassus, 
que nous voyons apparaître, puis disparaître dans le 
protocole oflicicl des inscriptions? Alors l’année 332, 
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date du siège de Tyr, tomberait entre les années 
26 et 37 du règne de Pumiathon. Supposons que 
cem ^ate coïncide avec Tannée 36 de Pumiathon, 
lavénement de ce roi se placerait alors en 368, cl 
sa mort vers 320. Il resterait après lui une dizaine 
d'années pour le règne de Pygmalion, le dernier 
roi indépendant de Citium, détrôné en 3 i 2 par 
Ptolémée. Quant à Melekiathon , il est probable 
qu'il monta sur le trône après la défaite d’Evagoras, 
lorsque Citium retouvra son autonomie, vers 385. 
Son règne occuperait donc à peu près l’intervalle 
desannées 385-368. Son père Baalram n'a pas régné, 
mais peut-être appartenait-il à la race nationale ren- 
versée par Evagoras ; peut-être descendait-il du roi 
Azbaal ou du roi Baalmelek, dont les monnaies 
olfrent une si grande analogie avec les siennes. 

Les renseignements fournis par les auteurs an- 
ciens sur cette période de Thistoire de Cypre sont 
malheureusement très-vagues. La similitude fies 
noms propres a produit de grandes confusions, cl 
sans le secours des médailles il serait* assez difficile 
de se reconnaître au milieu des Pythagoras, des 
Protagoras, des Pnytagoras, noms aj)pliqiiéi» tantôt 
au même personnage, tantôt à des personnages. dif- 
férents. 

M. Charles Lenormant^ a pu, à l’aide des inonu 
ments nnmismaliques, rétablir un peu d’ordre dans 
la classification des souverains grecs ; les inscrip- 
tions et les médailles phéniciennes, si nos interpré- 

' Tr({sor de mimum, el de (flyptufiic. 
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talions sont exacte», viennent aujourd’hui jeter un 
peu de lumière sur la succession des souverains 
phéniciens, nous donner quelques noms propres et 
quelques points fixes, dans Thistoire de ce petit 
coin du monde sémitique, histoire obscure sans 
doute, mais qui a son intérêt parce quelle se rat- 
tache aux grands événements de l’antiquité. On 
nous permettra donc d’en rappeler ici rapidement 
les principaux traits , en nous aidant des faits nou- 
veaux que nous venons de signaler. 

La colonie phénicienne de Citium est une des 
plus anciennes dont l’histoire fasse mention. II est 
question des Kittim dans la Genèse, x, A. 

11 est évident que les Phéniciens, dès leurs pre- 
mières incursions maritimes, abordèrent à file de 
Cypre : ses richesses naturelles, ses mines de cuivre 
et (le fer, ses belles forets, ses ports, appelèrent 
leurs premières migrations. Citium devint leur 
('ftblissemeiit principal : c’est le point le plus rap- 
proché de Tyr et de Sidon; de plus il offrait par la 
facililé de ses communications avec les riches plaines 
du centre de l’île, et par les qualités de son port 
fermé, des avantages de premier (wre. Le nom de 
Kittim s’étendit à tout le pays ; mais c’est à tort que 
Gesenius \ établissant un rapprochement entre 
ce nom .(‘t celui de Khittim, a voulu voir dans les 
premiers habitants de Cypre une branche de la cé- 
lèbre confédération chananéemic mentionnée dans 
la Bible. Il se fondait sur la lecture pins que dou- 

Monument, phæn. j>. 122, i52. 
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ieuse diiatrente-troisiènae insoription de Pococke. 
ü. le Aiïfde Liiynes^ a démontré son erreur; et en 
effet il n’y a rien de commun entre ces deux popu- 
lations ; la différence d ortlïographe çst radicale ; 
les Khittim, D'‘rn, étaient établis dans la Syrie cen- 
trale; le livre de Josué (i, é) désigne clairement leur 
territoire , qui était compris entre le Liban , le grand 
désert et VEuphrate. Les inscriptions égyptiennes, 
d’accord avec les livres saints, nous les montrent, 
sous le nom de Khéias, solidement fortifiés dans la 
vallée de l’Oronte et opposant une résistance éner- 
gique aux invasions des Pharaons; les Kütim au 
contraire n’apparaissent nulle part que dans 
l’île de Cypre, et les inscriptions, d’accord avec la 
Genèse , écrivent invariablement leur nom par un D. 
Ce nom, après avoir désigné toute l’île, finit par 
n’être porté que par les habitants de la ville de Ci* 
tium. C’est qu’en effet sur ce point se concentrèrent 
l’influence, la population et la langue de la Phénicie. 
L’origine phénicienne des deux autres grandes villes , 
Amathonte et Paphos, n’est pas contestable; tout 
le prouve : la nature tout asiatique du culte de la 
déesse qui y était adorée, le caractère de leur fon- 
dateur mythologique, Cinyras, héros grécisé, qui 
personnifie le sacerdoce local , mais dont les my- 
thographes grecs eux-mêmes reconnaissent implici- 


' Numtsm. des Safraptes, p. 78. Néanmoins M. de Lu)ne& pen 
sait retrouver le nom des Kiiiitim sur des médailles identiquement 
semblables à celles de Ciliiun; mais nous avons été oblige de reje- 
ter ce tic lecture. 
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teaient la patrie en.le faisant régner à Byblos et en 
lui donnant pour fils Adonis. Mais peu à peu ces 
villes perdirent ce caractère spécial : centres d un 
mouvement religieux et politique qui attirait dans 
leurs murs et dans leurs sanctuaires un grand con- 
cours d etrangers, elles offraient ce mélange ou 
cette confusion dont la trace se retrouve dans les 
mythes, les rites, les croyances, et qui existait aussi 
dans la population, s’il faut en croire Hérodote 
(VIL 90). Dans CCS villes se développa en outre un 
élément spécial mal étudié jusqu’à présent, qii’à 
défaut d’autre nom nous appellerons cypriote, et 
qui se manifesta par les inscriptions en caractères 
encore inexpliqués que nous avons trouvées dans 
leurs ruines ^ par les médailles si ingénieusement 
classées par M. le duc de Luynes, quoique encore 
incomplètement déchiffrées. 

Cilium, bien moins religieuse que commerçante, 
cofiserva son caractère primitif: le culte, la langue, 
les habitudes mercantiles de la mère patrie s’y 
maintinrent ^ans altération, ou du moins suivirent 
la môme marche que sur le continent phénicien. 
Elle ‘eut ainsi une existence distincte de celle des 
villes indigènes et des colonies grecques établies de 
toute antiquité sur différents points de la côte. 
Néanmoins elle suivit toujours le sort de l’île dans 
ses rapports avec les puissances voisines; c’est-à- 
dire que, tout en conservant une certaine autono- 
mie, elle fui successivement vassale des grands çm- 

' Nous les publierons dans un prochain numéro de ce Journal. 



lîi AOUT 1867. 

pires qui se partagèrent la domination de TOrient , 

l’Assyrie, J’Égypte, la Perse. 

Elle fut des premières à se soumettre à Salmanasar 
et à Nabuchodonosor ^ quand ccs monarques en- 
vahirent le littoral méditerranéen. 

Plus tard, quand l’Égypte, sous la vingt-sixième 
dynastie, cmtra, si Ton ose ainsi parler, dans le con- 
cert européen, les flottes de Citium, jointes à celles 
de Tyr et de Sidon , furent battues par les vaisseaux 
d’Aprièsou d’Amasis, et file subit la douce domina- 
tion des souverains égyptiens, jusqu’au jour où la 
victoire de Gambyse la fit passer sous la suzeraineté 
de la Perse. 

Dans les grandes guerres qui mirent aux prises 
les États naissants de la Grèce et les vieilles races de 
l’Asie, Cypre ne resta pas neutre, et les galères de 
Citium se mêlèrent aux flottes phéniciennes qui 
portaient en Europe les hordes du grand roi. L’ile 
meme fui le théâtre de luttes violentes dans les- 
quelles les villes phéniciennes prirent parti pour les 
Perses contre les Athéniens, que soüteftaient les co- 
lonies helléniques. L’avantage finit par rester aux 
Asiatiques; mais leur puissance sortit aflaiblie'dc la 
lutte, et, pendant la seconde moitié du v® siècle, 
l’autorité du grand roi fut presque nominale. Les 
petits dynastes locaux, Grecs ou autres, prirent une 


^ Engeï, Kypros, i. La preuve matéricHc de la conquête assy- 
rienne a été trouvée aux portes mêmes de Citium. C’est la stèle de 
Sargon, aujourd’hui conservée au musée de Berlin, et dont le mou- 
lage est au Louvre (Vov. T. ongpérier, monum. a.VÂjr. u^ôiy.) 
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plus grande importiyice, baltireni monnaie en leur 
propre iiom comme les Azbaal de Citium , et quand 
Tesprit hellénique se réveilla de nouveau sous la vi- 
goureuse main d^Evagoras, il combattit avec avan- 
tage contre l’Asie. La lulle fut longue; Citium, 
alliée naturelle des Perses, fut la dernière à se sou- 
mettre à Évagoras, mais elle eut la consolation de 
le voir perdre dans sa rade la victoire navafo qui 
sauva au moins la suzeraineté persane. 

Evagoras fut le précurseur d’Alexandre par l’im- 
pulsion qu’il donna à la propagande hellénique en 
Orient; avec lui, les lettres, les arts, les sciences 
de la Grèce prirent en Cypre un développement 
nouveau. Le mouvement se continua après sa mort, 
si ce n’est peut-eirc à Citium, ou la petite dynastie 
(lesMolekiathon et des Pumiathon revint è la langue, 
aux types, aux usages nationaux. Cette réaction toute 
locale ne pouvait arrêter le eouranl qui poussait l’Oc- 
cic^nt en Asie, et quand Alexandre le Grand, porté 
par CO courant , eut envahi la Syrie, les rois grecs de 
Cypre, coiulifits par Pnytagoras, vinrent sc joindre 
à lui cf prendre leur pari des victoires qui consa- 
craient définitiveniont le triomphe de la Grèce sur 
la Perse. CiLiuni ne put concoiuir à l’envahissement 
do la Phénicie et à la prise de Tyr, mais elle dut 
sans doute à sa neutralité do perdre lïne partie de 
son territoire; néanmoins elle conserva son autono- 
mie jusqu’au jour où nie entière fut annexée àlunité 
grée O -égyptien ne, en attendant le moment où elle 
devait disparaître dans l’unité do l’empire romain. 
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f\NOIO< 

S^IAYKIHS 

KMYPNOS 

EN.0AAEKEI 

MAIANHP 

fJKPfîMATO 

nofos 

7'’f’ T^7 

Inscription bilingue, gravée Sur une plaque de 
marbre blanc, de de bailleur sur o"‘,20 de 
largeur. Trouvée à Larnaca et donnée par moi au 
musée du Louvre. Le texte grec, rétabli par M. Wad- 
dington , est ainsi conçu : 

'EAvOios 
èn Xvxitjs 
îAvpvos 
êvddSs xetfiai 

àvflp èxTTCüfmTÔiroioç 

«Myroos de Xanthe en Lycie : je repose ici. Fa- 
bricant de vases. » 

Caractères du iv“ siècle avant J. C. 

Au-dessous se lit la ligne phénicienne : 

î D3Ü DÎDlp '‘DlVn DJIO'? 
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«A Myrnos le Lycien, fabricant de vases, qui 
[ repose«dans] cette demeure. » 

Le sens de§ premiers mots est évident; on re- 
marquera dans le mot «Lycien, » que le T grec est 
^rendu par un i phénicien, d’où il est permis de 
conclure qu'à cette époque le T grec se prononçait ou. 

‘ 7 VD est un substantif verbal* dérivé du verbe 
bien connu qui signifie faire , fabriquer. 

La fin est très -mutilée : le p, qui commence le 
quatrième mot, et qui paraît suivi *d un D, donne le 
mot cuDp , qui serait le pluriel phénicien de Dp = 
nop ou npp «vase. » J'ai suppléé deux lettres pour 
donner une signification à la fin , et en prenant r)3 
avec Je sens de demeure sépulcrale, qu’il a sur plu- 
sieurs monuments funéraires ^ 

L'existence d’une fabrique de vases à Citiurn au 
IV® siècle est assez intéressante. Le nom du potier 
«Myrnos le Lycien» est à ajouter à la liste des ar- 
tistes dont les vases eux-memes nous ont appris les 
noms. Fabriquait-il des vases de terre jaune à figures 
noires, commt les tombeaux de l’archipel en ren- 
ferment de si nombreux spécimens, ou bien, con- 
tinuait-il la tradition des orfèvres phéniciens, qui, 
plusieurs siècles avant lui, ciselaient les précieuses 
coupes trouvées non loin de Citiurn et conservées 
au musée du Louvre^? Nous ne saurions le dire, le 
mot èxTTOjyiOL s’appliquant également aux coupes de 
terre et à celles de métal. 

^ I" Maltaise et inscriptions de Palmyro. 

* Longpérier, Notice des AnlKfivtrs assYnennes, etc. n®* 536, ôS-j. 

X. <1 
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Stèle de pierre calcaire de i*",35 de hauteur, 
poii\lue par le haut : trouvée près de Larnaca par 
M. Piériclis et donnée par moi au musée du liOuvre. 

(’> bü 

«A Eshmun, monseigneur, Jabousel. » 

Le nom du personnage qui a dédié cette stèle au 
dieu Eshmun n’est pas absolument certain, à cause 
du mauvais état de la pierre. Le b final est douteux; 
s’il n’existe pas, il faut lire Jalons [liébr. Pedi^ 
bus concalcavii t i. c\ hostem]. Si le existe, on pour- 
rait le considérer comme une abréviation deh>K, 
DeaSy et lire Jabousel [quem Dem convulcare fccil\ 

XI r CITIENNE. 



9 * 
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Sur une pierre basaltique, noire, brisée à l’une 
de ses extrémités, trouvée à Larnaca par M. Pjéri- 
dis, et aujourd'hui en ma possession., 

• o©î ’inK püxb 

« A Eshmun , monseigneur, Neshek ...» 

L,e noin du donataire est mutilé. 


INSCRIPTION DE LAPITHOS. 

AOHNAI 
SflTEIPANIKH 
KAIBASIAESÎS 
PToAEMAIOY 
PPAÎIAHMoSSESMAoS 
ToNBn.. NANEO..EN 
APA.HITYXHI 
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La dernière inscription phénicienne que nous 
ayons reportée de Chypre se trouve dans un petit 
village, nommé Larnax Lapithoa, situé au sud-ouest 
des ruines de, l’ancienne ville deLapithos. Ce village 
,cst bâti sur le versant sud de la chaîne de mon- 
tagnes qui borde la cote septentrionale. Un peu au- 
dessus des dernières maisons, on voit îin grand 
agger conique de pierres, en partie naturel, en par- 
tie artiliciel, qui peut avoir 6 mètres de haut et 
ho mètres de circonférence à la base. Au pied du 
tumulus, sur le rocher qui lui sert do noyau , on lit 
rinscriptioii bilingue précédente. 

Le texte grec, gravé avec soin en caractères de 
la lin du iv® siècle, se lit lîU'ilement ainsi qu’il suit : 

AOrjvà 2ût)Te/pa N/xj; 
xa\ (3aa‘('Xeoi)s ITToXej/a/of 
Upa^iSrjfÂOS Sfc'CTfjtao? tov 
dvé6[nK]ev 
kya\0]^ TvxV- 

K A Athéné, sauveur, et à la victoire du roi Plo- 
lémée, Praxidème, (ils de Sesmas, a élevé cet autel. 
(]e qu’à bonheur soit!» 

Par des considérations palcographiques tirées de 
la compahiison de cette inscription avec les autres 
textes grecs de l’îlc, M. Waddington assigne à celle 
qui nous occu|)e la fin du iv' siècle; il est donc évi- 
dent qu’il s’agit ici de Ptolémée Soter et de sa vic- 
toire définitive sur Antigone el sur les princes cy- 
priolçs , ligués avec lui (3 1 2 avant J. C.). Praxippos, 
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roi de Lapittws , faisait partie* de la ligue, ainsi que 
les souverains de Citium , Marium , Ceriniar et Ama- 
thonle. Il fut un des premiers vaincus par Séleucus, 
débarqué dans Tîle , au nom de Ptolémée , et il est 
tout naturel qu un trophée ait été élevé sur son ter^ 
ritoire. 

I^e texte phénicien, gravé sous le précédent, est 
difficile à lire, à cause du peu de profondeur des 
lettres; néanmoins nous sommes parvenu à le dé- 
chiffrer, et à pi^endre une copie dont je garantis 
lexactitude. Le commencement de la cinquième 
ligne est seul douteux. 

u;''D'?nD 
’'DD[Dl“p 
natD n[Kl 
ay: 

U z\ Anait, forcMî des vivants, et au seigneur des 
rois, Ptolémée : Baalsillem, fils de Scsmai, a con- 
sacré cet autel. Ce quà bonheur soit! » 

La première ligne nous donne, d’une manière 
certaine, l’orthographe sémitique du nom de la 
déesse Anaitis, qui n’avait pas été rencontré encore 
jusqu’à présent dans les inscriptions. Nous revien- 
drons tout à l’heure sur cette divinité, son titre, et 
son identification avec la Minerve grecque. 

QdVü“1î<, Seigneur des liois, contraction pour pN* 
QD*?», par suite de la chute du |, si fréquente dans 
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les langues sémitiques. Cf. onnK = (II Reg. 

XX,. 2 4, «et III Reg, iv, 6). L application 3e ce titre 
à Ptolémée Sfilev prouve que, dans f inscription 
d’Onim el-Awamid, fère des est celle des 

^Séleucides; on peut en conclure aussi que, dans 
finscription d’Eshmunazar, cette expression désigne 
Je grand roi, et non le dieu Miléhona. 

Le nom de Ptolémée est écrit, suivant l’usage 
sémitique , avec la suppression des voyelles ; pourtant 
le a été conservé \ ce qui ferait supposer qu’à cette 
époque la lettre t se séparait de la dans la pronon- 
ciation de la diphthongue ai. 

Le nom propre Baalsillem est de meme forma- 
tion que le nom Eshmansülern de la IV*' athénienne; 
il répond au grec ïlpa^tS)i(xo$ , mais n’en est pas la 
traduction. Avec la conquête macédonii^nne, nous 
voyons s’introduire en Cypre l’usage des doubles 
noms, si répandu dans la Sjrie*^. Le père de Praxi- 
dènse, (jui vivait sans doute avant les victoires de Pto- 
lémée, n’avait que son nom sémitique '’ÇüD, dont 
nous avons reîitilué le premier D d’après le grec, et 
qui se trouve une fois dans la Bible (1 Chr. ii, 4o). 

cnpV Iphil de selon la conjugaison phéni- 

cienne, signifie très-régulièrement consacra , dvéOn^e. 
Après le verbe, nous avons restitué le N de la 


' n rst à reinanjiior cjuc celle lettre est également conservée 
dans ta transcription hiéroglyphique du même nom. 

^ (d. les noms cités dans Josèphe, Joaehim-Alcimtis , Onias-Mé- 
nelas, Jonathaii-Alrxandie Jaïuiéas, eic ri h*s insciiptiODS bilingues 
de' PalniM’e. 
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particule de l’accusatif nK , qui est appelé par le n 
et par le régime qui suit. Cette particule est ordi- 
nairement écrite en phénicien lejs exemples en 
sont très-nombreux et inutiles à rappeler ici. On 
trouve pourtant l’orthographe une fois dans Tins- ^ 
cription d’Eshmunazar, et assez fréquemment dans 
les inscriptions plus modernes de l’Afrique. 

dernière ligne correspond au grec iycS^ ; 
on reconnaît déjà , à la fin , le mot oyj « bon , )» qui, 
en phénicien, joue le rôle du hébraïque ^ he 
mot qui précède, avec une légère restitution, de- 
vient SîD, mot inusité en hébreu ancien, mais qui, 
dans la langue talmudique^, correspond exactement 
au mot grec l’expression atü irv est employée 
par les rabbins, avec le sens de «bonne (hancel » 
et il est curieux de la voir usitée déjà au iv*" siècle 
avant notre ère. 

Les inscriptions :1e Cypre nous auront donc 
fourni deux exemples de locutions talmudiques , 
dont l’origine remonte aux époques antiques. Le mot 
, pris dans le sens de « règles , cfrdres , » et ce- 
lui de Std dans le sens de «fortune, chance.» 
D’autres faits du même genre se présenteront sans 
doute. Toutes les acceptions propres au langage 
altéré des rabbins n’ont pas pris subitement nais- 
sance au siècle avant noire ère, et quoique étran- 
gères à la langue poétique et relevée de la Bible , 

* Cf. DVi de l’jnscription d’Omm oI-Awamid I , ol le nom 
propre « Namphamo. » 

’ Cf. Huxtorf, Lræic. tabh \rrh 
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elles ont pu faire partie de Tidiome vulgaire ou 
épigraphique comnnui aux populations *de la Phé- 
nicie et de la .Judée. 

. DEUXIÈME PARTIE. 

Les inscriptions que nous venons detudier au' 
point de vue de la langue et de l’histoire mejitionnent 
le nom de plusieurs divinités. JLes unes sont fort 
connues; ce sont : Eshmun, Melqarth et Asbtoreth. 
Trois autres apparaissent pour la première fois dans 
les textes phéniciens; ce sont : la déesse Anat, le 
dieu Ueshep et le dieu Rcshepkhetz Ml convient donc 
de rechercher et de déterminer autant que possible 
la nature et les attributions de ces divinités. 

1 . 

La déesse Anal, dont les Grecs nous ont trans- 
mis le nom sous la forme Anaïlis , était très-an- 
ciennement adorée dans les pays sémitiques et par- 
ticulièrement en Syrie. Son nom entre dans la 
composition d’un grand nombre de noms propres 
è des époques très-reculées. Ainsi dans les livres de 
Josué et des Juges on trouve la mention des villes 
liethanat Bethanot Anathot 'S du personnage 

' A ces divinités nous poumons ajouter Pum ou Pumi qui entre 
dans la composition du nom de Piinnatlioii , mais les renseignements 
sur la nature de ce dieu nous manquent complétemeiil ; il parait 
(railleurs ii’avoir été qu’un personnage secondaire du l^anliiéon , un 
néuie ou un démon. 

“ Jos Aix , 3 S ./«(/. 1 , 33 

' Jos w, 

‘ Jn\, \\i , 1 8. 
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Anat^. Jusqu’à présent, je le ^ais, la signification 
de ces noms a été cherchée dans un rapproche- 
ment avec Ja racine njv dans son premier sens, qui 
est «exaucer;» mais cette interprétation doit céder 
devant les preuves fournies par les inscriptions 
égyptiennes. La transcription hiéroglyphique du 
nom^tté ville en faisant suivre la première 

partie de ce mot du déterminatif de demeure, et la 
seconde du déterminatif de déesse, lui assigne son 
véritable sens de- demeure de la déesse Anat^, De 
même le nom d’une des filles du grand Ramsès II, 
Bent-Anta^, nous montre le nom de la déesse ser- 
vant à former des noms de personnages. Ce dernier 
exemple nous apprend en outre que le culte de 
cette divinité avait été introduit en Egypte, sans 
doute par une des migrations sémitiques comprimes 
sous le nom d’invasions des Pasteurs , ce qui suppose 
la préexistence de ce culte en Syrie, à une époque 
bien antérieure à Moïse. r 

L’orthographe du nom, tel qu’il nous est donné 
par l’inscription de Lapithos, eoiicoitlc bien avec 
('elle qui résulte de ces divers témoignages. Il n’est 
pas jusqu’aux textes hiéroglyphiques qui n’apportent 
ici leur confirmation : le signe initial du mol 
z:m a été démontré par M. de Rongé corres- 
pondre exactement au y de l’alphabet sémitique. 

’ Jad. Jii, ; V, (). 

" Vicomte de Rouge , ]lém. de VAcad, des inscr. el belles-letiies, 
X \ , j)arlie , p. 181. 

' 1(1 ibid. |). i8'>. — Brugsch, Histoire d’ÉtjYpte, p. 159. Cai- 
loiiclie n” 
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G’pst encore l’Ëgypte qui nous fournit la plus 
aïKiienne représentalion connue de cette divinité : 
elle est figurée sur trois stèles de la xviii' dynastie 
(xv‘-xvi' sièçles) aujourd’hui conservées dans les 
musées de Paris, de Londres et de Turin. La des- 
cription de ces trois monuments a déjà été faite 
et je ne veux pas la refaire ; il suffira dé rappeler 
ici les traits saillants du tableau. La déesse y est re- 



' laisse, Choir Jo mon. é^pt. |) 1 . XXXVJl. — Vicomte de Koufçé, 
de l'Acad. des inscr. ft hellesdettres , t. XX, -J® partie, p. 17/1 
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présentée sous trois aspects et*avec trois noms ré- 
pondant à trois côtés particuliers de son rôlft divin. 
Sous les noms de Qadesh^ et de Ken elle est re* 
présentée, nue ou à peu près, debout sur un lion 
passant, avec un ou deux serpents dans la main 
gauche, et un bouquet de lotus dans la main droite. 
Sous le nom de Anta ou Anata elle est vêtue et guer- 
rière, casquée, armée de la lance, du bouclier et do 
la hache de combat. Les titres qu elle porte sont ceux 
de : «Maîtresse du ciel et du monde, mère, régente 
des dieux, fille du soleil; » par les attributs de sa coif- 
fure et la nature des prières qui lui sont adressées, 
ou lui reconnaît un caractère lunaire, infernal et 
guerrier. Déplus, commeQadeshj elle est la déesse 
éponyme d’une grande ville syrienne située sur 
l’Oronte, principale place de guerre des Khélas ou 
Khittim. 

Il résulte de cos témoignages et de qiK'lqucs 
autres d’origine également égyptienne- qu’.4/<«/ 


' U rognait une certaine incertitude sur la valeui du caiactf«M' 
itiilial de ce nom; M. de Rougé hésitait entre At et Sal tout en jien- 
chant pour Ai : depuis ses premières publications , M. de liongo a 
trouvé des exemples cpii Gxent la valeur Qal ou Qad, (pu no délrmi 
pas celle do df, raspiralioii du p étant quelqiielbis prcsc[u<‘ mson- 
siblc. 

* M. de Rougé nio signale encore un bas-rehel' qu’il a découvert 
sur le mur d’enceinte dn temple d’Edfou dans le couioii do rondo, 


partio ouest. Il roprésento Astarlé 




J 


debout sur nu 


cbai traîné j»ar quatre chevaux qui foulent aux pieds nn homme 
renveisé. La tête de la déesse, malheureusement mutilée, est sur- 
montée d’uu dis(|ne, et elle tient à la main un fouet dont le manche 
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était ia forme bellii|ueuse, farouche , chaste , de la 
déesse Jascive, lunaire, adorée en Syrie* et dont le 
trait particulier était d’être représentée portée par 
un lion. 

Avant de chercher à analyser le sens de ce sym- 
bole éminemment caractéristique, il convient de 
rappeler qu’il est commun à une foule àe divinités 
orientales. Quelles que soient les modifications ap- 
portées à la disposition primitive par la diversité 
des lieux et des peuples , par les changements du goût 
artistique et les raffinements de l’art grec, que le 
lion ait passé des pieds de la déesse- aux supports 
de son troue ou au timon de son char, la valeur 
du symbole n’en subsiste pas moins. 

La grande déesse syrienne de Hiérapolis ^ la 
déesse phrygienne des bas-reliefs de Yazikeui^, la 
Rbéa-Cybèle, mère efes dieux, Vénus- Uranie de 
Phrygie et d’Asie Mineure, la Tanit ou Artémis cé- 
leite de Cartilage^, la Junon que Diodore* associe 
à Jupiter-Baal dans le temple de Bel à Babylone, 
TAlergatis s^ienne^, i’Anaïtis des cylindres assyro- 
chaldéens : toutes ces divinités ont pour caractéris- 

(*st fait avoc le signe luitiaic du nom de Qadesh. «On sait, dit 

M. de Rongé, combien cette habitude de donner aux dieux des attri- 
buts qtii rappelienl leurs noms est conforme an génie égyptien. » 

‘ Lucien , De dea Syria, 3 1 . 

^ Texier, Descript. de l’Asie Mineure, 1, pl. 78. 

^ (iesenius, \fon. phœn. pl. i f). 

'* Il , 9 

‘ “ Macrob. Satnm [, 23 . 
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tique d etre portées par le lion. On peut consulter 
à ce sujet lès planches des recherches malheiireuse- 
inent inachevées de M. Lajard sur le culte de Vé- 
nus, et particulièrement la planche IV. On y re- 
marquera la figure i 2, qui donne d’après un cylindre 
assyrien du British Muséum une des représentations 
les plus complètes' qui existent de la déesse Anat. 
Elle est figurée debout sur le lion , vêtue du cos- 



tume assyrien, coiffée de la tiare ornée des cornes 
de taureau et surmontée du disque rayonnant de la 
planète Vénus; de la main gauche elle tient un 
arc et deux flèches ; à ses épaules sont attachés deux 
carquois, à son côté droit pendent une épée et la 
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hache sacrée ou harpé. Je donne ici la reproduction 
anvplifiée de ce précieux monument. J y ajouterai le 
dessin d’une .médaille de l’ancienne collection du 
baron Beli^^ sur laquelle je retrouve le nom d’Anat 
écrit en caractères phéniciens, à côté d’une 
figure de femme assise sur un lion. 



Pour montrer la grande diffusion de ce symbole, 
même au delà des limites du monde sémitique, je 
rappellerai qu’il est appliqué dans l’Indc aux repré 
sentations de Bhavani, la grande déesse-mère du Si- 
vaïsmo, divinité lunaire, humide, tour à tour bien- 
faisante et malfaisante comme la déesse de Syrie 
Enfin nous achèverons cette série par la mention 
des pierres gnostiques qui nous montrent le dernier 
souvenir du Symbole exprimant le dernier reflet 
des croyances qui l’avaient primitivement inspiré^. 

La Communauté du symbole dont les monuments 
égyptiens nous attestent la haute antiquité, plus 
encore que les analogies des mythes et les rappro- 

* Fr. Lenormaiit , Catalogue de Ut coll. n® 68i . PI. Il , i . Le dessin 
a été involontairement retourné par le graveur, et la dernière lettre 
doit être un n et non un 

* Voy. Creuzer et Guigniaut, Behgions de l'antiquité , I, 16/4, et 

pl.iv, VIII, 33,3/1. 

‘ ’ Matter, Hist, du gnosticisme, j'I. II, B, 8. V, 3 . 
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chemenls souvent forcés du syncrétisme moderne , 
prouve luhité delà conception première, et npns 
iprce à reconnaître dans ces différents personnages 
les modifications locales et successives d'une seule 
divinité dont le culte a été répandu dans tout le 
bassin oriental de la Méditerranée et a eu des ra - 
mifications jusque*dans le monde indo-persan. 

Celte divinité n est autre que la grande déesse de 
la nature, la grande mère, désignée sous le nom 
très-vague de Vénus orientale, celle dont Lucien ^ 
a dit qu elle avait quelque chose de Junon , de Mi- 
nerve, de Vénus, de la Lune, de Cybèle, de Diane, 
de Némésis et des Parques, rendant ainsi involon- 
laiiement témoignage de runité du point de dé- 
part. 

Il résulte de ce qui précède que si nous voulons 
pénétrer plus avant dans le sens altaché à telle ou 
telle forme divine, et nous rendre un compte plus 
précis du rôle attribué à lune de ces personrudltés 
surnaturelles, il faut, laissant de côté les particula- 
rités de détail et les diversités des ijultes locaux, 
nous altaclicr aux caractères généraux, et tâcher 
d’en déduire quelques notions sur l’idée que se fai- 
saient les Phéniciens de l’essence même de la divi- 
nité. D’illustres maîtres nous ont déjà précédé dans 
cette voie. Les travaux des Movers, desCreuzer, des 
Guigniaut, des Lajard, des Maury, pour ne citer 
que les principaux, ont épuisé tout ce que la tradi- 
tion classique nous a fourni de renseignements sur 

^ f)e dea Syna , 32 
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cette matière. Aussi, ^ans aborder la discussion des 
textes qti’ils ont si profondément étudiés, nous 
nous hasarderons sur un terrain moins exploré; pour 
ne pas trop nous éloigner de notre point de déparf , et 
¥ester dans le cadre restreint que nous impose notre 
sujet, nous nous bornerons à Tétude des monuments 
phéniciens proprement dits; nous interrogerons les 
Phéniciens eux-mêmes sur leurs propres croyances 
et nous demanderons aux documents originaux soit 
la confirmation des conclusions adoptées avant nous , 
soit des éclaircissements nouveaux. 

Les inscriptions phéniciennes, on le sait, sont 
peu nombreuses , et les détails qu’elles nous donnent 
portent sur un petit nombre de points; néanmoins 
les indications théologiques (ju elles renferment 
sont, dans leur brièveté même, d’une précision 
relativement très grande, et d’une importance ca- 
pitale. Mais en les étudiant il ne faut pas perdre 
de vfie l’époque à laquelle elles ont été composées , 
époque relativement moderne, la plus ancienne de 
celles qui peuvent nous servir, l’inscription d’Esh- 
munazar, ne pouvant guère être reculée au delà du 
v** siècle avant notre ère. Elles appartiennent toutes 
à l’àgB du polythéisme, à cette époque où, le sens 
des conceptions premières étant oblitéré dans l’es- 
prit des masses, le panthéon oriental était peuplé 
d’une foule de divinités , plus distinctes dans la forme 
que dans le fond, mais ayant pourtant un nom, un 
culte, des symboles séparés. Melqarth , Eshmun , 
Ashtor.eth, Tanit, ont chacun leurs autels, leurs 
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adorateurs, leurs statues, et ceiiainement, dans 
l’esprit des hommes qui ont élevé ces monuments et 
adressé ces vœux, il ny avait aucune confusion 
à établir entre ces personnalités différentes ; mais 
dans les formules qu’ils ont employées, peut -êtr? 
par l’application irréfléchie d’un rituel traditionnel , 
et dans le choix des dieux qu’ils ont associés , il y 
a la ti'ace d un ordre d’idées plus philosophique et 
comme le souvenir de croyances plus pures ^ 

Il en est de ces textes comme des inscriptions égyp- 
tiennes, qui, sous les symboles dégénérés d'un grossier 
polythéisme, ont révélé l’existence de dogmes véri- 
tables. Lés savants interprètes de ces inscriptions 
ont démontré, à l’aide des formules et des représen 
tâtions figurées, qu’au fond de la religion égyp- 
tienne , et malgré les apparences contraires^îl y a la 
croyance au Dieu unique et éternel; moins person- 
nel que le dieu de la Bible, et surtout moins dis- 
tinct de la matière créée, le dieu égyptien est*|)our- 
tant incorporel, invisible, sans commencement ni 
fin : les innombrables divinités du panthéon égyp- 
tien sont les attributs personnifiés, sont les puis- 
sances divinisées, de l’être incompréhensible et 
inaccessible. Cause et prototype du monde visible, 
il a une double essence, il possède et résume les 
deux principes de toute génération terrestre, le 

^ Peut-être faut-il attribuer la conservation de ces formules à la 
présence dans les temples de ces sthles écrites qui transmettaient les 
annales historiques et les traditions religieuses de ta patrie. ( Voy. 
Sanchoniathon , éd. Orelii , p. /i. ) 
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principe mâle et le «principe femelle ; c’est une 
dualité éàtïs lunité; conception qui par suite du 
dédoublement symboles a donné naissance à la 
série des divinités femelles. Tel est le dieu que nous 
ont révélé les égyptologues. Moins heureux qué 
M. de Rongé et M. Mariette, nous n avons à notre 
disposition , au lieu des pages innombrables ,qiii 
couvrent les murs des temples et les rouleaux des 
rituels sacrés, que quelques rares et courtes ins- 
criptions; mais elles suffisent pour nous indiquer 
la voie â suivre, et pour constater les nombreuses 
et profondes analogies qui existent entre la Phéni- 
cie et fÉgypte. 

Il a déjà été démontré que le culte du dieu phé- 
nicien RaaHmpliquait la croyance primitive au dieu 
unique, de même que les cultes voisins du B^fas- 
syrien, du Hadad syrien, du Moloch ammonite, du 
Marna philistin, etc.. . divinités dont le nom ren- 
fermé les notions de l’unité et de la domination su- 
prême. La multiplicité des Baalim secondaires ne 
prouve pas plus contre cette unité primordiale que 
la subdivision du dieu égyptien en puissances divi- 
nisées; seulement, en Phénicie, cette répartition de 
la puissance divine est plus géographique et poli- 
tique, si j’ose ainsi parler, que philosophique. Ce 
sont moins les attributs divins que les sanctuaires 
locaux qui ont donné naissance aux dieux secon- 
daires, Baals éponymes des principales villes. Baal, 

adoré à Tyr, à Sidon, à Tarse devient Baal- 

tsour, Baal-sidon, Baal-tars. . . Comme tel, il peut 
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recevoir ,uii nom particulier ljui achève de détruire 
dans l’esprit du vulgaire son caractère prinlitif ,«mais 
qui n’en laisse pas moins subsister la notion confuse 
de l’unité primordiale; c’est ce qu’une inscription 
nous démontre en deux mots; Melqarth, le grand 
dieu de Tyr, dont le culte avait été porté au loin 
par, les colonies tyriennes, n’était autre que le Baal 
de la métropole : «Au seigneur Melqarth, Baal de 
Tyr!»> Ainsi commence la dédicace des deux can- 
délabres votifs trouves dans l’île de Malte. C’est le 
dieu suprême considéré comme divinité locale, 
spécialement ‘protectrice de la ville, notion qui 
s’accorde avec l’étymologie même du nom, n*np‘7D, 
abréviation de n*^p*^'7D, rex civitatis. 

Comme le Dieu suprême égyptien, Baal n’était 
pas absolument distinct de la nature créée, au moins 
aux époques de l’histoire qui sont accessibles à nos 
recherches ; aussi loin que nous pouvons pénétrer 
dans le.^ annales des populations chananéennes^nous 
trouvons son culte associé à celui de certains arbres 

c 

et de certaines pierres considérés comme demeures 
de la divinité autrement dit, on adorait eu 

Dieu le ressort caché de la nature, le principe 
de vie qui anime la matière. Mais, plus qu’eu 
Égypte , ce culte avait fini par prendre un carac- 
tère astronomique. Les peuples asiatiques , natu- 
rellement pasteurs et grands contemplateurs du 
ciel, frappés des merveilles de l’harmonie sidérale, 
et du rôle actif du soleil dans les phénomènes de la 
vie végétale, avaient fini par tout rapporter aux 
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astres * et au plus éclatant d entre eux. Il leur était 
arrivjé ccique Jéhovah voulait éviter aux* Hébreux 
lorsqu'il leur défendait de trop regarder les étoiles^, 
ils les adoràient, non plus comme la manifestation 
la plus éclatante de la divinité, mais comme la di- 
vinité même. Baal est devenu un dieu solaire; 
comme tel il est spécialement Z}aa/-samim*(DD^Sÿ3 
do l’inscription d’Omm el-Awarnid); mais ce carac- 
tère s est plus ou moins étendu è toutes les Formes 
diverses du dieu asiatique, Baal,* Melqarth , Mo- 
loch, Hadad, Tammouz. De là découle Je culte des 
dieux ignés, l’adoration du feu abslrail comme prin- 
cipe de vie , les sacrilices par le feu , toutes les consé- 
quences mythiques, météorologiques e( rituelles de 
ees croyances sur lesquelles je n insiste pas, car elles 
ont été l’objet. de longs et savants travaux auxquels 
les inscriptions n’ajoutent que peu de chose. 

Ilevcnons aux divinités Femelles : ici encoïc, 
nous® l’avons déjà dit, nous rencontrons l’unité, et 
sous des noms divers nous trouvons l’adoration d’utu' 
même puissance considérée sous des asjiccts diffé- 
rents. Nous pouvons donc, pour nous rendre compte 
de son 'essence même, étudier indistinctement les 
Formules appliquées à l’une ou l’autre de ses per- 
sonnifications secondaires. 

fja première foimule que nous rencontrons est 
celle qui est répétée si souvent dans les inscriptions 

’ Eusob. Pripp evang. l, 27. Cf. Mover*», Phœmzicr, I, p. 162. 

’ Dcul. IV, 19. «Ne r)rlr, elevaliî» ociilis ad cœlum, videas solem 
«•I lûnam el omnia aslra, rt rrrore doreplus adores ea » 
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carthaginoises, dans lesquelles Tanit est nommée 
Cette expression signifie proprement fades , 
persona Baalisy et M. de Saulcy^ l’a très-heureuse- 
ment traduite, le premier, manifestation de BaaL 
M, Zotenberg a démontré qu’elle renfermait eçi 
outre une idée d’association conjugale^. Tanit ne 
diffère donc pas essentiellement de Baal; c’est pour 
ainsi dire une forme subjective de la divinité pri- 
milive; une deuxième personne divine, assez dis- 
tincte de la première pour pouvoir lui être associée 
conjugalement, mais pourtant n’étant autre que la 
divinité elle-même dans sa manifestation extérieure. 

La seconde formule est plus explicite encore: 
Astarté, la déesse de Sidon, associée dans rinscrip- 
tion d’Eshmunazar au Baal de Sidon , est qualifiée 
nomen Baalis, L’abstraction est plus forte 
que dans l’exemple précédent : à Carthage , la déesse 
était une personne divine, ici ejle n’est pour ainsi 
dire plus qu’une locution théologique; c’est *6aal, 
moins sous un autre aspect que sous un autre nom, 
et pourtant la personnalité est devenue assez dis- 
tincte pour qu’en désignant l’ensemble des deux 
divinités mâle et femelle, l’auteur de l’inscription 
ait employé le pluriel : il les appelle les 

dieux des Sidoniens. 

Astarté est la personnification du nom divin , de 
ce nom auquel toutes les religions de l’antiquité 
ont attribué une puissance mystérieuse : c’est comme 

' Revue archéolog. 1. 111, p. 633. 

* Revue archéolog. février 1 866. 
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un ayant pris corps : déjà dans la Bible 

cette expression se trouve employée dans une accep- 
tion active qui la rapproche plus de namen que de no- 
men : elle s'applique aux manifestations extérieures 
de la puissance suprême : c'est par la vertu du Dtt 
divin qu'agit l'ange chargé de communiquer avec 
les hommes; c'est le üü qui réside dans le temple 
de Jérusalem; mais tandis que les Juifs conserVent 
à cette expression sa valeur abstraite, les Phéniciens 
lui donnent une existence distincte : ils en font 
une divinité spéciale par une opération semblable à 
celle qui les a fait diviniser la face de leur dieu. On 
ne saurait nier d’ailleurs l’analogie qui existe entre 
ces deux termes et Déjà Gesenius ‘ 

avait rapproché l'une de l’autre les deux expressions 
bibliques miT“Oü et nirr’“’»iB, à une époque où les 
inscriptions phéniciennes étaient ou inconnues, ou 
mal expliquées, et ne pouvaient avoir aucune in- 
fluance sur son esprit : les textes épigraphiques don- 
nent une grande valeur à ce rapprochement, qui à 
son tour jette une vive lumière sur l’origine des 
mythes phéniciens et la manière dont ils se sont dé- 
veloppés. On saisit pour ainsi dire sur le fait la 
transformation d’idées qui a créé le panthéon : on 
voit comment les abstractions orimitives ont donné 

i 

naissance au polythéisme. Chez les Hébreux, les 
notions de nomen Domini, namen Domini, fades Do- 
mini J ne détruisaient pas plus l’unité divine que les 
expressions encore plus figurées de vox Doniini, ma- 

*' Lexic hebr.y.üü. 
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nus Dornini ; chez les Phéniciens , il en était de même 
au début, mais les notions primitives se sjpnt alté- 
rées tout en conservant les formules qui les expri- 
maient autrefois; fidée de la déesse femelle a surgi, 
idée qui dédoublait pour ainsi dire la puissance 
créatrice sans détruir,e son unité essentielle, mais 
qui ouvrait la porte à toutes les erreurs et à tous les 
abu5 du polythéisme pratique. 

La déesse femelle asiatique difl'ère donc très-peu 
de la déesse égyptienne. Par son association avec le 
dieu mâle elle constitue, comme en Égypte , le dieu 
un et double à la fois; mais, comme Baal, elle a des 
subdivisions plus géographiques et plus astrono- 
miques que celles de la déesse égyptienne. A chaque 
Baal éponyme correspond un Baal femelle 
Daalet , dont les Grecs ont fait BaaXr/?) qui n’est autre 
que lui-même considéré sous une autre forme. Cha- 
cun de ces couples constitue une unité complète, 
reflet de l’unité primitive : nous n’avons pas en|?ore 
tous les noms de ces associations divines, mais nous 
en oonnaissons un certain nombre que nous ont ré- 
vélées, soit les auteurs anciens, soit les inscriptions ; 
voici les principales ; 

Bel et Mylitta, Assyriens. 

BaaUsidon et Astarté, Sidon •. 

Hadad et Atergatis, Syrie 

Tammouz et Baaltis, Byblos, Liban 

' Inscnpt. (l’Ështiiunazar. 

' Macrob. Satiirn. I, 2 3, 

' K\\\ t('moip:nages cl<^jà comius joigiiei celui qu’a donné M. Kc- 
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Marna et Dercéta, Philistins. 

^Baal-Hammon et Tanit, Carthage. 

Ourotal et Alilat, Arabes ^ 

La meme influence sidérale qui a donné à Baal 
mâle un caractère solaire, attribue à Baal femelle 
la nature lunaire : à correspondra O'^D^riDVD ; 

si Tun préside au jour, Fautre présidera à la nuit, si 
Fun est igné, Fautre sera humide, et par là tout 
cet ordre d’idées rentre dans le grand système attri- 
bué aux Chaldéens, dans les théories astrologiques 
et pythagoriciennes qui, à quelques variantes près , 
se retrouvent au fond de toutes les doctrines reli- 
gieuses de FOrient. 

Pour Finlelligence de ce qui va suivre, nous 
sommes obligé de résumer en quelques lignes ce 
système bien connu; nous le ferons aussi rapidement 
que possible et en nous servant principalement du 
résumé déjà donné par Origène'^ dans Fouvrage si 
heureusement rendu à la science par M. Miller. 

Dans le principe, deux causes ont présidé à la 
formation dè toutes choses, le père et la mère : le 
père est lumière, la mère est ténèbres : les subdivi- 
sions 'de la lumière sont le chaud, le sec, le léger, le 
prompt; les subdivisions des ténèbres sont lejfroid, 
ïhumide, le lourd, le lent. Au premier principe Fhé- 


Mail dans ic fragment syriaque publié à la suite de sou mémoire sut 
Saneboniathon , Acad, des inscriptions et belfes-leltres , t. XX [j|, 
1 »' partie, p. 32 3. 

' Herod. lll , 8 

® Philosophuinena , 1, ?, IV, /|3, .'Si. 
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inij^bère sup^‘rieur, au second l’hémisphère infé- 
rieur. Les quatre éléments se divisent suivant Je 
même ordre : Je /ea et lair appartiennent au prin- 
cipe mâle, Veau et la ferre au principe femèlle ; mais 
ces quatre éléments procédant à la formation des 
choses par voie de génération, les deux sexes se 
retrouvent* dans chaque couple, d’où il résulte cette 
étrange confusion que Tair, mâle par rapport aux 
deux éléments inférieurs, est femelle par rapport au 
feu, et que l’eau, femelle par rapport aux deux élé- 
ments supérieurs, est mâle par rapport â la terre. 

Dans l’ordre mathématique, le premier principe 
est celui de la Monade et des nombres impairs ou 
fortunés; le second est celui de la Dyade et des 
nombres pairs ou néfastes. 

Dans l’ordre moral, au premier appartient la 
vie, la justice, le bien; au second la mort, l’injus- 
tice, le mal. 

Dans l’ordre théogonique et astronomique, lei so- 
leil appartient au premier principe, la lune au 
deuxième, les cinq autres planètes appartiennent à 
l’un ou à l’antre : l’ensemble de ces sept astres ren- 
ferme les causes de toutes choses, mais il est subor- 
donné à l’influence du monde fixe supérieur des 
douze signes du zodiaque. Ces douze signes à leur 
tour se répartissent entre les deux principes, sui- 
vant qu’ils sont considérés comme mâles ou fe- 
melles; il en est de même des trente constellations 
principales qui président, les unes au monde cé- 
leste, les autres au monde souterrain. Toute cette 
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« milice céleste » est animée et active : chacun de 
ces astres est dieu ou génie et se range dans une 
hiérarchie divine au sommet de laquelle apparaît 
la notion indéferminée dune providence suprême ^ 

C’est Faction réciproque de toutes ces choses, 
leurs combinaisons et leurs luttes qui produisent 
tous les phénomènes du moncfe sensible, caria na- 
ture se compose de contraires ^ et « Fharmonie naît 
de la réaction des contraires » 

Nous pourrions presque ajouter de Yidentité des 
contraires, car c est à cette formule célèbre qu’aboutit 
tout ce système^. En effet, de même qu’un élément 
cosmique, suivant le rapport sous lequel on le con- 
sidère, est mâle ou femelle, les idées et les prin- 
cipes qui se classent sous chacune de ces catégories 
sexuelles peuvent s’échanger d’après la même loi; 
lumière et ténèbres , bien et mal , peuvent se per- 
sonnifier tour à tour dans les mêmes êtres. La même 
divinité devient ainsi bienfaisante ou malfaisante, 
suivant les circonstances : les idées de vie et de 
mort, de création et de destruction, arrivent à se 
confondre dans le grand tout indéfini et indéter- 
miné, dont les sceptiques ont donné la dernière for- 
mule. 

Ce système, si bien équilibré en apparence, où 

* Diod. Sic. II, 3o, 3i. — Ori^cnis Pkilosoph, V, i3; Vil, 19 . 
— Plutarcli. bis et Osiris. 

Origeois Philosophumena, IV, 43; VI, a4 ; VII, 29 . 

* UaXlvrovos 4 àppovla, xai ro^évet Sià j&v èvavtlav. (Porphyr. 
,Antr. Nymph, xxix.) 

'I Voy. le développement des memes idées par M. Fr. Lenormant 
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tout révèle 1«^ recherche philosophique et le goût 
des formules, ne porte pas l^empreinte d’une très- 
haute antiquité; néanmoins il est, dans ses parties 
essenliÜles, antérieur* à tous les monuments con- 
nus, et se présente à nous comme l’œuvre de phi- 
losophes panthéistes et astronomes travaillant sur 
un fonds dé traditions monothéistes. J’en dirai au- 
tant de la compilation confuse qui porte le nom de 
Sanchoniathon , et qui , dépouillée de son habit grec 
et évhémériste, se' ramène à un système qui n’esi 
pas sans analogie avec lé précédent. La notion du 
Dieu personnel est aussi absente de fun que de 
l’autre; mais son souvenir est présent, et la trace de 
ce souvenir est plus profonde dans la tradition phé- 
nicienne que dans les Chaldéens proprement dits. 

Au commencement de la première cosmogonie 
de Sanchoniathon, celle qui paraît justement la plus 
ancienne, on voit planer sur les espaces chaotiques 
le souffle divin, esprit éternel, puissant, qui, s’il Be 
crée pas de rien la matière, est du moins la cause 
unique de ses transformations et de la’’ vie qui l’a 
nime. L’opération par laquelle s’accomplit cette 
création est indiquée dans des termes qui méritent 
toute notre attention. En effet, c’est à Vamoar de 
f esprit divin pour ses propres principes et à l’union fé- 
( onde qui en est la suite qu’est attribuée par San- 
choniathon la naissance de toutes choses : yipdcrOv 
To 'Gsvevpia tôv IS{ù)v dp^ôjv. Cette notion est fon- 

(Voie sacrce Éleu^. 53/i-5/io) , arrivé aux mêmes conclusions pai 
tVMncle fies clioiix «»rors 
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damentale : c est l’explication philosophique et beau- 
coup T)lus spiritualiste de l’op^ralion divine cachée 
sous Timion du pèi'e et de la mère cosmiques des 
Chaldéons..Elle nous montre Dieu créant, par lac- 
lion réciproque des deux principes qui composent 
son unité, le principe actif et le principe passif; elle 
nous montre par quelle opération de Tesprit s est 
établie la croyance à la dualité dans 1 unité, au dieu 
double et un des inscriptions. La relation entre cette 
phrase et les textes que nous aVons précédemment 
commentés est évidente. Dieu décomposé en ses 
principes, l’amour de 

Dieu pour ses principes, cest Tunioii de Sva avec 
autrement dit, c’est l’union conjugale de 
Baal et d’Aslarté, de Tammouz et de Baaltis, d’A- 
douis et de Venus, en un mot de tous les couples 
divins dont la multiplicité a continué, tout en con- 
tribuant à l’effacer complètement, la tradition de la 
dKûnité primordiale. 

Le lecteur me pardonnera, j’espère, cette longue 
digression; ^le était nécessaire pour arriver à com- 
prendre, autant que cela est possible aujourd’hui, 
les idées religieuses des Phéniciens, et nous donner 
une base sans laquelle il eût été difficile d’aborder 
l’explication des symboles à l’aide desquels ils ont 
traduit ces idées. 

Quand le besoin de donner une forme sensible à sa 
pensée eut poussé riiomme de l’Orient k chercher 
dans le règne animal les éléments de ses symboles 
religieux, la première application de son imagination 
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a la représentation d’un dieu un ^t double a dû être 
la conception d’un être réunissant en iui-mèsne les 
deux sexes : la première notion plastique d’une force 
divine agissant sur eile-même pour produire la vie 
me paraît avoir dû être i" androgynisme ou herma- 
phroditisme. Aussi les divinités des plus anciens sanc- 
tuaires ont-elles ce 'caractère ; la Vénus de Paphos 
était androgyne , son simulacre était barbu et armé ^ : 
il en était de même du Mithra primitif, du vieux 
Janus italique dont les deux têtes accolées expri- 
maient ia même idée 

Plus tard, quand la notion du dieu femelle dis- 
tinct du dieu mâle eut surgi, il fut tout naturel de 
le représenter sous les traits dune femme, tandis 
que le corps viril était réservé à la puissance mâle. 
Mais ces deux figures isolées ne pouvaient suffire à 
rendre sensibles toutes les abstractions, toutes les 
complications sidérales, météorologiques, morales, 
qui peu à peu ont obscurci les croyances orientales 
et dont nous avons tout à l’heure tracé le rapide 
tableau. Alors la faune terrestre fut mise à contri- 
bution : pour compléter les symboles on eut re- 
cours aux animaux, en les clàssant suivant leurs ap- 
titudes physiques et suivant le rapport qu’on croyait 
établir entre ces aptitudes et l’idée à représenter. 
De l’application de ce langage figuré et des combi- 
naisons qu’il produisit, naquit tout ce monde fan- 
tastique des bas-reliefs ninivites, des cylindres et des 

‘ Macrob. Satariu III, 8. 

^ Macrob Saturn. 1,9,17. 
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pierres gravées assyriennes. Je n ai pas à m occuper 
ici de ce symbolisme , si ce n est en ce qui touche la 
déesse dont, j’essaye de déterminer le caractère ; 
aussi je m*a.n'êterai un instant à étudier les deux 
animaux qui sont ordinairement associés à ses 
images, le lion et le taureau. 

Le lion\ à cause de sa nature vive, ardente, du 
caractère de suprématie sur les animaux qui lui est 
généralement reconnu, devint l’attribut de la puis- 
sance mâle , solaire , ignée, lumineuse, bienfaisante; 
le taureau , au contraire, fut attribué à la puissance 
femelle, lunaire, humide, ténébreuse, malfaisante. 
On SC demandera peut-ctre pourquoi un animal 
mâle aussi caractérisé que le taureau a été choisi 
comme symbole du principe femelle. Pour sc l’ex- 
pliquer, il faut se rappeler le passage d’Origènc que 
j’ai cité tout à l’heure et où il est dit que, dans les 
subdivisions du principe femelle, l’eau joue par 
raipport à la terre le rôle actif, c’est-à-dire mâle, 
l’eau étant «la puissance, » Svvafxts^, de la terre : le 
taureau, à cause de ses facultés reproductrices, re- 
présente donc spécialement l’action démiurgique de 
l’eau et la fécondation de la terre, tout en symbo- 
lisant d’une manière générale et par rapport au 
soleil le caractère passif du principe humide^. La 

‘ t Léo vldetur ex natura solia substautiam ducere* » ( Macrob. Su- 
ium. I , a 1 .) Cf. Raoul Rochette. Mém, de VAced. des inscript, et belles- 
lettres, XVII , a” paitie , p. 35 . le rapprochement entre , Uon, et 
IN, lumière, feu, 

* Voyez aussi Plutarque {De Is, et Osir, xxxv, xxxvi). Osins, 
dieu du deuxième principe , puisqu'il règne dans le monde infé- 
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lutte du lion et du taureau, figure si répandue en 
Orient, représente ces deux animaux dans leur re- 
lation réciproque, Tun dominant, l’autre subor- 
donné^; l’un bienfaisant, l’autre malfaisant^. 

Le taureau est donc le symbole spécial de la 
déesse syrienne, qti’on l’appelle Baaltis, Astarté, 
Anaïtis ou Vénus. 

D’où vient alors que ce n’est pas sur le taureau, 
son symbole spécial, mais sur le lion, symbole du 
principe opposé, que Ja déesse est généralement 
représentée assise ou portée U y a là une anomalie 
apparente, mais qui ne saurait être fortuite; les 
exemples de celte association sont trop nombreux ; 
elle est donc le fait d’une intention positive , le pro- 
duit d’un symbolisme dont il faut tâcher de trouver 
la clef. 

Remarquons d’abord que cette manière de re- 


neiir, ost identiOé avec le Bacchus auquel les Grecs donnent la 
forme d’un taureau, l’auteur ajoute, en citant Pindare, que Bac^ 
chus est le principe de toute nature humide. Dans ce lôle, Osiris est 
mâle et fsis représente la terre (ibid. xxxvin). De même la lune, 
fécondée par le soleil, devient à son tour principe fécondant par rap- 
port au inonde [ihid. XLii ). 

‘ Voyez le mémoire de iM, Lajard sur le taureau et le lion , inséré 
dans ses Recherches sur Vénus. , 

* Le taureau est malfaisant par rapport au lion, mais dans son 
rôle mâle il est bienfaisant comme Osiris, le bon par excellence. On 
voit à quelle contradiction perpétuelle aboutit tout ce symbolisme : 
c’est le commentaire figuré des vers bien connus de Plaute. 

Diva Astarte, hominum deortimque vis, vita , saltis, rursus eadem 
qnœ es, 

Periiicips, mors, iiiteritns 


Mercalof Ad. IV 
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présenter les êtres divins debout sur le dos d*im ani- 
maUest «essentiellement asiatique et ne s applique 
pas seulementii la grande déesse; il suffira de citer, 
outre les cylindres assyriens eti gi'and nombre qui 
j'eprésentent des divinités diverses debout sur des 
lions, des taureaux,- des chèvres el les bas-reliefs 
assyriens de Bavian^, où deux divinités, dont Tune 
mâle, sont montées sur des quadrupèdes indétermi- 
nés, et les grands bas-reliefs de Maltaï^ qui nous 
montrent trois fois les sept planètes divinisées, sup- 
portées chacune par un animal différent. Il y a là un 
système évident : nous pouvons le constater, sinon 
l'expliquer dans tous ses détails. C est ce genre de 
monunaaUts qui, transformé, réalisé par les Grecs, 
a donnéfilfissance aux Cybèles, aux Arianes, aux 
Europes, Vénus Tauropoles, aux Bacchiis sur 
la panthèrtlv^ûux Dioscures à cheval, etc. des bas- 
reliefs gresBfytt romains. C’est aussi à l'une de ces 
f]gui«s, relâflvement modernes, que nous demande- 
rons la lumière à l’aide de laquelle nous pénétre- 
rons, au moinï par un de ses côtés, le secret du 
symbolisme primitif. 

Le mythe d’Europe, dont tous les acteurs et le 

' Vojr, outre les exemples cités plus haut, Layard, Nineveh» etc. 
2 * série, pl. LXIX, 

2 Layard, ihid. pl. Lf. 

^ Place, Ninive et U Assyrie j pl. XLV. Il est fâcheux que dans cette 
planche le caractère des animaux, un peu frustes dans l’original, 
ait été laissé à l’interprétation du graveur ; il en résulte que les 
espèces sont difficiles à déterminer et qu’il y a des erreurs évidentes, 
telles qu’une tête de chien (P) donnée au lion qui porte la déesse 
luna'ire de la troisième série 
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théâtre même sont Phénicien®, est évidemment le 
commentaire poétique et hellénisé d’une figure 
phénicienne représentant une déesse portée par 
un taureau. Or, si Ton ramène la Cgible grecque à 
ses principaux éléments, voici à quoi elle se réduit: 
le taureau est lamant de la déesse ; loujours repré- 
senté nageant sur les flots, il a un caractère mari- 
time et humide bien déterminé; quant à la déesse, 
on peut déduire d’un passage de Paiisanias^ où 
elle est identifiée avec Gérés, divinité essentielle- 
ment chthonienne , et du fait de son nom donné à 
tout un continent, quelle a une nature tellurique : 
à Lébadée, près de l’antre de Trophonius, le culte 
de cette Üemeter-Europe était associé dl celui de 
Zeus Hyetios^, autrement dit la Pluiev^d'iDÙ il est 
permis de conclure que tout ce myri^Ki symbolise 
les rapports fécondants de l’eau et dc.Mlerrc, l’u- 
nion des deux éléments, et que la cepréseiitation 
primitive qui a donné naissance à la Mlle grecque 
n’avait pas d’autre signification. Dans cette figure, le 
taureau symbolisait le rôle actif de Veau, que nous 
avons déjà signalé, il représentait le principe mâle, 
et non plus le principe femelle, dont il est la figure 
ordinaire, par suite de cet enchaînement coipploxe 
d’idées dont nous avons tâché plus haut de rendre 
compte. Le taureau n’est plus ici le symbole direct 
de la déesse qu’il supporte, mais plutôt le symbole 
d’un dieu associé à la déesse. 

' IX. 39, 4. 

P.msanias, 
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Ainsi, en généralisant cet exemple, nous pou- 
vons dife que ranimai placé sous les pieds d^une 
figure divine n est pas le symbole de celte divinité, 
mais celui d’jane divinité qui lui est associée, et 
.que si la figure humaine divinisée est I expression 
d’une idée théologique, celle de l’animal est l’ex- 
pression de l’idée qui la complète. 

Un passage de Porphyre ' vient à l’appui de cette 
opinion : décrivant te Milhra solaire et démiurgique 
des Chaldæo-Persans, il dit : Èvoxènai ravpgj k<Ppo- 
Shrif, «il est porté sur le taureau d’Aphrodite,» 
montrant bien par là que c’est comme symbole de 
sa puissance complémentaire que le taureau sert de 
support à l’image de la puissance solaire et créa- 
trice. li’ensemble du groupe représente donc une 
pensée complète, une sorte d’unité symbolique : 
c’est la traduction plastique de l’ordre d’idées que 
nous avons développé plus haut, de la notion du 
Die» un et double, à une époque où la croyance 
première s’est altérée et où les personnalités divines 
sont devenues*des êtres distincts. 

La conséquence du principe qui , sous les pieds 
d’une divinité mâle, solaire, ignée, fait placer l’ani- 
mal qui symbolise la puissance femelle, lunaire, 
humide; la conséquence, dis-je, est de donner au 
contraire comme support, à la déesse qui personnifie 
cette puissance, l’animal qui symbolise le principe 
opposé; voilà comment le lion, animal essentielle- 
ment solaire, sert de base aux images de la déesse 

** Antr. Nymph wiii 
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asiatique. Il sembla quil y ait*, entre les deux êtres 
divins qui constituent le couple créateur,, un 
échange de symboles qui indique leur association 
mystique et le lien qui les unit. Qujand les deux 
êtres sont en présence, l’échange devient encore, 
plus sensible; ainsi, dans le sanctuaire de Hiérapo- 
iis, la statue du dieu mâle et celle du dieu femelle 
étaient à côté l’une de l’autre : Lucien (De dea Sy- 
riüf 3i), tout rempli d’idées grecques, les appelle 
Jupiter et J U non,' — peu importe le nom, — mais il 
ajoute que « l’une est portée par des lions et fAiàrù 
par des taureaux. )> Ttiv (âsv nprjv Xéovres 
ravpoiat è^é^troLi. Les scènes gravées au revers des 
monnaies impériales de Hiérapolis confirment le té- 
moignage de rhistorien ^ Bien avant Lucien , les cy- 
lindres assyriens nous donnent des exemples d’un 
échange analogue : je reproduis ici l’empreinte dé- 
veloppée d’un cylindre conservé au Brilish Muséum , 
et que je crois inédit. " « 



Lajani, Kech, sur III, B. 
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La scène représente un acte d’adoration fait au 
couple divin par un personnage anonyme. Le dieu , 
placé à droite., est barbu; son caractère solaire est 
déterminé par le disque ailé qui surmonte sa tête , par 
•la tige k trois fleurs qu’il lient dans sa main gauche ^ ; 
il est debout sur un taureau agenouillé : la déesse , 
caractérisée par le croissant lunaire, tient de la 
main gauche deux serpents et est debout sur un 
lion. Entre les deux divinités se trouve la figure du 
soleil, de la lune et des cinq planètes surmontant 
un bouquetin agenouillé. 

Quant à la haute antiquité de cette nature de 
symboles, elle est prouvée par les trois stèles égyp- 
tiennes de la déesse Qadesh, dont la date remonte 
bien au delà de celle de tous les monuments que 
l’Assyrie ou la Phénicie ont pu nous fournir jusqu’à 
présent. 

Je pourrais multiplier ces exemples ^ mais j’en 
ai asiez dit pour indiquer l’ordre d’idées qui a donné 
naissance à ces symboles. H faudrait pourtant se 
garder de crofre qu il fui inspiré par un ensemble 
de croyances absolument déterminé : la précision, 
que nos habitudes d’esprit et de langage nous obli- 
gent de donnera nos explications n’était pas dans les 

* Cf. La /leur que Macrobe (Saturn, J, 17.) place dans la main du 
dieu solaire d'Hi^rapolis. 

^ Remarquons en passant que le même échange de symboles a 
lieu dans flndc entre les deux personnages de la dualité sivaïque. 
Siva, le dieu brûlant, créateur et destructeur, est monté sur le tau- 
reau (Creiuer, 1 , iSq, 169), tandis que Bliavani, son épouse, est 
assise sur le lion. 
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usages dq l antiquite, el nous avons été amené à 
donner aux dogmes une rédaction plus rigourause 
qu’elle n a jamais été. Cette précision a-t*elle existé 
dans le secret du sanctuaire et dans les mystérieux 
enseignements de l’initiation, je ne saurais le direv 
mais, à coup sûr, ^ elle était absente du culte public 
et des croyances populaires ; les dogmes et les sym- 
boles primitifs, compliqués de tous les développe- 
ments astronomiques ou astrologiques, mêlés par 
les influences réciproques de pays à pays , sont arri- 
vés, même avant notre ère, à un état de confusion 
dont il serait téméraire de vouloir absolument les 
faire sortir; néanmoins, on peut espérer se rendre 
compte de l’esprit qui a présidé à leur formation, 
et c’est ce que nous avons essayé de faire pour ith 
coin du monde oriental. 

Partout ce qui précède, nous avons sufTisammcnl 
indiqué les caractères généraux de la déesse Anat 
en tant que forme secondaire de la grande cKiesse 
de Syrie : il nous reste à rechercher les caractères 
spéciaux qui la distinguent des autres formes de la 
même divinité. Ici encore, et plus encore que dans 
la distinction du dieu et de la déesse, nous ne sau- 
rions apporter une précision absolue; s’il est difli- 
cile, en certains cas, d’isoler l’une de l’autre les attri- 
butions qui caractérisent le sexe d’une divinité, il 
est plus difficile encore de préciser les qualités 
spéciales de chacune de ses formes secondaires. 
Celle confusion ne saurait étonner, si l’on admet 
notre point de départ, Vunilé de la coneoption pri- 
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mitive: Tindécision le souvenir de 1 unité. Chaque 
persoriirihcation ne saurait se débarrasser complète- 
ment des caractères généraux du type originel; mais 
elle a un cai^clère dominant qui! faut sattacher à 
•déterminer. Dans le cas qui nous occupe, ce carac- 
tère dominant est assez tranché. On peut consulter 
à ce sujet les savants ouvrages que nous avons cités, 
et particulièrement la dissertation de M. Guigniaut ^ ; 
on verra que le trait particulier d’Anaïtis est d’être 
guerrière, farouche, et à certains égards chaste^. 
Les analogies qui existent entre son culte et celui 
de la Diane persique, de l’Artémis taurique ou scy- 
tliique, de la reine des Amazones, son identification 
par les Grecs avec Artémis et avec Minerve, ne 
laissent aucun doute à notre égard. Les monuments 
nouveaux que nous avons à notre disposition confir- 
ment celte manière de voir. 

En effet, les deux seules représentations absolu- 
meift authentiques que nous ayons de la déesse, 
— puisqu’elles sont accompagnées de son nom, — la 
stèle égyptienfie de Londres et la médaille du cabinet 
Bchr, nous la montrent vêtue ^ ce qui implique une 
idée de’ chasteté, et armée, ce qui dénote son carac- 
tère guerrier et sanguinaire. Dans l’inscription bi- 
lingue de Lapithos, celle qui sert de point de dé- 

’ fnscMee à la suite du quatrième livre de la trnduitioii de 
Oeuzer, Religions de V Antiquité, U, p. 954. Voyez aussi les deux 
notes suivantes sur les Amazones et le dieu Lunus, 

Au\ preuves déjà données j'ajouterai *un passage de Tertullien, 
De^monogamia, xvii • Virginis Vestæ et Dtanœ sc^lhicœ , et Apollinis 
Pytliii. 
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part à la présente dissertation, elle est identifiée 
avec Athéné Soteira , ce qui suppose les mêmes attri- 
butions, et son autel est érigé en reconnaissance 
d’une victoire militaire. Divers textes, égyptiens qui 
m’ont été communiqués par M. Jacques de Rongé, 
conduisent au même résultat. Dans le Papyrus ma- 
gique Harris ( A , 7 ), on lit la phrase suivante ; « Que 
ton glaive tue comme Harsheji , qu’il massacre 
comme Anaiah) Dans une autre inscription (Denk- 
maeler, elc. III,' 126), le bige de Séti P' est sur- 
nommé «Anato satisfaite. » Sur l’obélisque de Tanis^ 
Ramsès II est qualifie «Jeune guerrier d’Ana/a, 
taureau de Set. « Ce dernier exemple montre Anata 
en parallélisme avec Set, le dieu du courage mili- 
taire. 

A côté de ces qualités qui forment le caractère 
dominant de la déesse , il est certain que l’on trouve 
la trace d’attributions toutes différentes; les pra- 
tiques obscènes du temple de Comana, son princi- 
pal sanctuaire en Cappadoce, et d’autres témoi- 
gnages relevés dans les ouvrages déjà cités, mon- 
trent dans la même divinité, suivant l’expression de 
M. (luigniaut, « des contrastes frappants de piircté et 
d’impureté, d’énergie belliqueuse et de volupté 
sans frein.') Pour expliquer cette anomalie, M. iVIo- 


‘ Burlon, Ea:cerpfa,i>. 39 . Brugsch, Géographie égypt, i , p. i3'i. 
Seulement ces deux égyptologues avaient fait une faute de copie qui 
jusqu’à présent avait rendu le texte incompréhensible : M. de Bougé 
a reconnu sur place que le déterminatif du nom d’Ânata est la déesse 
assise tenant la fleur. 
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vers a recours à une hypothèse historique ; il sup- 
pose la fusion en une seule de deux déesses, Tune 
chaste, fautce lascive; lune adorée par les races 
guerrières dp la haute Asie, Fautre par les races vo- 
luptueuses de la Babylonie et de la Syrie , et il pense 
que la fusion a eu lieu à la suite des invasions et des 
conquêtes qui ont mélangé les populatiôns de ces 
pays. « Cette explication est-elle aussi solide qu’in- 
génieuse? » demande M. Guigniaut : — nous n’hési- 
tons pas à répondre négativement; car elle aborde 
par un bien petit côté le problème philosophique du 
contraste perpétuel qu’offre le cararctère des divinités 
du paganisme. Si elle suffît à la rigueur pour rendre 
compte des inconséquences de la déesse Anaitis, 
elle no saurait s’appliquer aux faits du même genre 
qui atteignent les autres déesses, sans en excepter 
la chaste Minerve d’Athènes qui n’a pu complète- 
ment échapper au reproche d’impureté’. Cette ex- 
plication d’ailleurs tombe devant les monuments : 
la stèle de Londres est antérieure à tous les faits 
historiques invoqués par Movers, à l’ordre donné 
par Artaxerxès Mnémon d’adorer Anaitis dans les 
principales villes de son empire^, à toute immixtion 
des. Perses dans les affaires de la Phénicie ou de 
l’Égypte : elle montre clairement qu’Anata etQadesh , 
la déesse chaste et la déesse mère, la déesse guer- 

’ Ctëm. d'Alexandrie, Protrept. p. 17 . D'après Aristote, Apollon 
aurait été fils de Vulcain et de Minerve, èvraiiSa ovxéu «rap- 
dévos, 

^ A Babylone, Suse, Ecbatane, Baclres, Damas, Sardes. (Clém. 
d'Alexandrie, Protrept. p. 43.) 
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rière et la déesse voluptueuse, ne sont qu’une seule 
et même divinité, considérée sous des aspects dif- 
férents. De même que la notion du. dieu femelle 
est sortie de la divinisation de la seconde puissance 
du dieu primordial , de même la divinisation des 
attributs spéciaux de la déesse a créé le personnage 
d’Anat. Lés inscriptions phéniciennes nous ont aidé 
à comprendre la formation de la notion générale, de 
même une inscription phénicienne nous fera com- 
prendre comment la notion secondaire a pu prendre 
naissance. 

Dans rinscription de Lapithos, Anat est qualifiée 
O^n ty , Force des vivants. La racine îy , quun seul mot 
français ne saurait rendre complètement, implique 
les idées de force, de puissance, de fermeté, d'éclat, 
de dureté môme. Anat est donc, au point de vue 
philosoplûquo, la personnification de force vitale, 
du souffle venant de Di^u qui anime le corps hu- 
main, lui donne la fermeté, le courage, la cruauté 
même. Ces qualités sont rendues plastiquement par 
les armes dont la figure de la déessrf est revêtue, 
par latlitude mâle et guerrière qui lui est donnée. 
Puis, par une réaction assez commune du symbole 
sur le mythe, le personnage ainsi représenté devient 
un être guerrier, belliqueux, farouche, exigeant sur 
ses autels des sacrifices humains, et de ses prêtres 
le sacrifice de la volupté. Ces qualités deviennent 
ses qualités dominantes, sans pourtant effacer com- 
plètement la trace des qualités toutes différentes 
qu’elle doit à sa comiminaiité d’origine avec la 
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grande déesse mère qui embrasse sous une même 
personnification générale tous les rapports de la 
puissance créatrice avec la nature créée. 

Considéré.e sous ce point de vue spécial , la grande 
déesse est Anat, c’est-à-dire celle qui a domine, 
opprime, afflige,» suivant le sens de la racine njy. 
Une autre acception de la même racine permet 
peut-être d’ajouter à cette signification celle de «voix 
divine, verbe divin, oracle,» le verbe étant 
plusieurs fois employé dans la Bible ^ pour désigner 
les communications de Dieu avec les hommes. 

Astronoeniquement, Anai est la planète Vénus; 
ce point me paraît avoir été très-bien établi par 
M. Lajard^. 

Parmi les animaux consacrés à Vénus figure le 
bouc ou la chèvre^. Je serais porté à croire qu’il 
était spécialement consacré à la déesse sous la 
forme d’Anaïtis. A l’appui de cette supposition , je 
citerai le beau cylindre auquel j’ai emprunté la 
figure reproduite plus baut^. Derrière la déesse sont 
deux boucs ^dressés et croisés. On pourrait alors 
chercher l’origine de cette consécration dans un 
jeu de mots sur l’expression □*’n îy, le mot Ty si- 
gnifiant à la fois , suivant sa vocalisation , force et 
chèvre. Je rappellerai aussi, à propos de cette meme 
expression , l’étymologie donnée par Movers ^ au 

‘ Voyez Gesenius, Lex. sub verbo. 

^ Recherches sur Vénus, p. i88. 

Vo}ez les preuxes donnoes par M. Lajard , Op. cit. p. 207. 

^ Voyez plus haut» p. i 3 o. 

Ihe PhœniiifTy t, 20. 
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nom des Amazones , dont le culte offre de si frap- 
pantes analogies avec celui d’Ânaïtis. Il le d^rive*de 
nTVDK, mater fortis : ce rapprochement acquiert une 
nouvelle valeur depuis que nous connaissons le 
titre sémitique d’Anaïtis^ 

IL 

Il nous reste maintenant à rechercher quel était 
le dieu associé à la déesse Anat. Nous avons vu déjà 
que chacune des formes de la divinité femelle avait 
ordinairement pour parèdre une des formes corres- 
pohdantes de la divinité mâle; cette règle est gé- 
nérale et n offre d’exception que dans le cas où la 
divinité a conservé le caractère androgync de la 
conception primitive. 

Ici encore les monuments égyptiens sont les seuls 
qui nous donnent quelques renseignements. D’après 
le passage de l’obélisque de Tanis cité^plus haut, il 
semblerait que ce dieu dût être Set ou Sed 
dieu éminemment guerrier et de plus sémitique. 
fait a été prouvé par M. de Rougé qui a démontré 
l’identité de ce personnage divin avec le dieu Sou- 
tekii importé en Egypte par les Pasteurs et dont un 
des surnoms est Baal écrit en toutes lettres dans 


' M. Waddiogton me rappelle que sur les monnaies de Laodicéc 
de Phrygie Jupiter porte le titre de Atrets et est représenté symbo- 
liquement par une rhëvre. (Wadd. Voy. numism. en Asie Mineare, 
p. 27 .)Le jeu de mots est ici entre TTV, forme complète du verbe cire 
fort, et TV, chhre. 

* Cours du Collège de France. 
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les inscriptions biërDglyphiques : L’émi- 

nent académicien a très-justement rapproché ce nom 
divin dupliiriélontî?, par lequel les Hébreux désignent 
les démons, ’ou plutôt les dieux des peuples enne- 
mis, et njontré que ce pluriel supposait un singulier 
qui n’est autre que le Sed des inscriptions hié- 
roglyphiques. Depuis, j’ai trouvé ce nom divin en 
composition dans le nom du possesseur d'une pierre 
gravée phénicienne de la collection de M. Pérétié, 



nom de même formation que les mp‘7Dia des 
inscriptions de Carthage, et le de la Bible. 
L’existence d’un dieu sémitique Sed est donc prou- 
vée; mais il ost moins certain qu’il ait été le parèdre 
d’Anal : en effet nous trouvons dans Sanchoniathon 
la mention d’un couple divin qu’il nomme k.yp6s et 
AypÔTtjs ; il a déjà été démontré^ que ces noms pro- 
viennent d’une erreur du traducteur grec, qui a pris 
le nom divia ou pour , champ , erreur 

* Ce singulier existe dans la iangue thalmudique avec le sens de 
démon, (Buxtorf, Lex. rabb, p. a 33 8 .) 

^ Sanchoniathon d'OrelH , p. a i . — Renan , Mém. surSanch. {Acad, 
dès inscr, et helles-leUres , t, XXIII, p. 268.) 
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d’aulant plus facile à faire que- le manuscrit phéni- 
cien dont il s’est servi était sans doute, comme, les 
inscriptions phéniciennes, écrit avec suppression des 
quiescentes. Celte faute explique bien le mot kyp6$, 
mais elle ne rend pas compte de la présence du se- 
cond mot À.yp67tjs: pour moi je suppose qu kyporris 
doit être lii kyportSy que c’est un féminin de la même 
forme que BaaXr/î, faulivement dérivé d’un féminin 
mer associé à ler comme l’est à Vira : dès lors 
l’associé de Sed lïe serait pas Anat, mais Sedet. 

Il est plus probable que le parèdre d’Anat est Je 
dieu que les stèles, de Paris et de Londres déjà ci- 
tées associent à Ken et à Qadesch, ces doux autres 
formes de la déesse. Ce dieu lui-même , ainsi que 
M, de Rougé l’a démontré, n’est qu’une forme du 
dieu sémitique Set-Baal-Soutekh : la conformité des 
titres et particulièrement du titre Neb peli-ti a sei- 
gneur de la vaillance,» l’identité du symbole qui 
décore sa coiffure (une tête do gazelle cornue)t*ne 
laissent aucun doute à cet égard. Jusqu’à présent le 
nom de ce personnage était lu Renpod, nom qui no 
se rapportait à aucun radical sémitique : un examen 
plus approfondi de la stèle du Louvre, examen fait 
en compagnie de M. Mariette, m’a démontré. que 
la seconde lettre du nom n’est pas un N linéaire, 


mais un SH, et qu’il doit se lire : 



Reshpon, Dès lors toute difficulté cesse : est un 

radical sémitique parfaitement déterminé , qui entre 
autres acceplions a celle de « foudre, » De plus il est 
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employé dans la Bible (Habacuc, Jll, 5) avec le 
serts de» (( diable », et les rabbins donnent au pluriel 
le sens.de « démons ^ » Cette dernière circons- 
tance seule , rapprochée du rôle attribué par la Bible 
à baal et aux Baolinif aux Sedira (qui supposent 
Sed ) , suffit pour révéler chez une des peuplades qui 
entouraient les Hébreux le culte d’un dieu Reshep 
et de ses dérivés les Reshepim, Les stèles égyp- 
tiennes ne font que confirmer ces inductions tirées 
de l’analogie 

Ce dieu Reshep, d’une nature ignée et solaire 
comme tous les dieux mâles sémitiques, personni- 
fiait plus spécialement l’action de la foudre. Le ton- 
nerre, considéré comme arme de la divinité su- 
prême , tient une place importante dans toutes les 
mythologies : les Phéniciens lui attribuaient même 
un rôle cosmogonique , comme il résulte d’uu pas- 
sage d’une des plus anciennes parties de Sanchonia- 

*\lasteUi, Lex pofygî. 

® Depuis que ceci est écrit, M. de Roogé me communique une 
note dans laquellf^, tout en approuvant la lecture i Reshpou, » il me dit 
qu’elle a déjà été proposée parM. Birch (Sur une patère égypt. p. Sq, 
extrait du t. XXIV delà Société des Antiquaires). Le savant égypto- 
logue ajoute qu’jl vient de trouver dans la grande inscription de Me- 
dinct-Aboii, ligne a5, la phrase suivante appliquée à l’armée égyp* 
tienne 

Senenu ;^emtiu ma Reshopu. 

Les officiers vaillants comme des Reshep. 

U considère les lUshep comme des génies guerriers, anges extermi- 
nateurs , dont la notion est empruntée à la Syrie ainsi qu’un grand 
nombre d’expressions du même texte. Il les rapproche des 
rabbiniques. La concordance de ces données et de celles qui pré- 
rèdeul saule aux veux. 
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thon ’ ; de là à diviniser cet agent éminemment igné , 
il n y avait quun pas. Plusieurs cylindres assyriens ^ 
et uitêffls-relief de Nimroud ® nous représentent un 
dieu armé de la foudre : c est peut-être le dieu Re- 
shep. Le sixième personnage de la série de Maltaï 
tient aussi à la main un attribut double à trois 
pointes qiii parait être un foudre. J ai déjà dit que 
cette série représentait les sept planètes : Reshep 
était peut-être la personnificatfon de la sixième pla- 
nète, dont les Grecs auront fait Jupiter^. El comme 
ridentification des planètes et des cabires est très- 
ancienne, Reshep^ est peut-être un des cabires. Sur 
les stèles égy tiennes Reshep est armé de la lance, 
quelquefois aussi du bouclier, de la hache et du car- 
quois, ce qui l’identifie peut-être avec la planète 
Mars, astre d’un caractère malfaisant et destructeur. 
Reshep était adoré en Cypre, nous avons trouvé 
son nom en composirion dans le nom propre Re- 


’ Orelli, p. 12 . — On peut déduire de ce passage que l’action 
de la foudre a fait naître rinteliigence chez les hoftimes. 

* Bibl. mp. n°* qSa , 933. Chabouillet, Catalogue, p. 149 . 

® Layard, Nineveh, etc. II* série pi. 5. Le bas-relief est aujourd’hui 
au British Muséum : le dieu est ailé et chasse un griffon. Son rôle 
est bienfaisant. 

* Diod. de Sicile , II , xxx , 3, décrivant le système chaldéen , met la 
planète Jupiter à la dernière place : dans le bas-relief de Maltai. la 
dernière place est occupée par une planète femelle , par conséquent 
par Vénus, d’où je conclus que l’avant-dernière figure doit corres- 
pondre à la planète Jupiter : l’ordre adopté par les Romains est 
tout différent. Lequel est le plus ancien ? 

^ Outre les exemples précédemment cités, voyez ceux reproduits 
par Wilkinson, Mannen and Customs of ancient Egypimns, V, pl. 69 . 
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shepiathon. La trente -huitième, inscription nous a 
de plus fippris qu'à Cilium il avait des autels sous le 
nom plus spécial de Reshepkhets, qui désigne les 
traits mêmes de la foudre assimilés à des (lèches. Au 
revers des monnaies des rois de Citium, Melqarth 
est représenté sous la ligure de l’Hercule grec pri- 
mitif, la massue d’une main et l’arc de l’autre. Mel- 
qarth est un dieu de feu, les flèches qu’il lance sont 
les éclairs: comme archer il est Reshepkhets. 

Une forme analogue de la même divinité nous 
est donnée par un autre monument. Depuis long- 
temps déjà on a publié l’inscription phénicienne 
gravée sous un scarabée de pierre dure appartenant 
à M. Moore, consul d’Angleterre à Beyrouth ^ Les 
divers interprètes sont d’accord sur le sens de cette 
légende, sauf en ce qui concerne la dernière ligne, 
incomprise jusqu’à présent à cause d’une eiTeur 
dans la copie primitive. J’ai vu le scarabée à Bey- 
routh, et j’en ai pris une empreinte dont voici la 
reproduction fidèle. 

(( A Baaliathon , homme des Dieux , consacré à 
Melqarth Retsep. » 


* Voy. Judas, Étude dém. de la langue phM. p. 1 1 6 . 


X. 
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^ Le mot n»*) est indubitable : ii signifie à la fois 
« pierre « et « charbon , » d’où « pierre rougie au. feu , 
pierre brillante. » Employé comme épithète du dieu 
Melqartb, ii e^t très* intéressant : cW une allusion 
évidente au caractère igné du dieu el au culte de, 
la pierre considérée comme image de la divinité. 
Retsep, c'est la stèle crémeraude qu Hérodote a vue 
au fond du sanctuaire de Melqartb à Tyr (ii, 44). 
et qui brillait même la nuit : cest le feu éternel qui 
seul représentait' la divinité dans le temple de Mel- 
qarth à Gadès^ : c’est le hétyle, Yabbadir, laérolitlie, 
pierre essentiellement ignée, émanation de la 
foudre. La notion du dieu Retsep no s’éloigne donc 
pas beaucoup de celle du dieu Reshep, et l’ana- 
logie de son a dû contribuer à rapprocher encore 
l’une de l’autre des attribulioni. inspirées par le 
même cycle d’idées et de croyances. 

Si donc le dieu Reshep es! le paièdre d’Anat, et 
comme tel a un culte distinct, il n’en rentra pas 
moins comme Mciqarth, comme dieu de fou, dans 
la série des Baal, de même que sa co*mpagne rentre 
dans la série des Vénus asiatiques : le couple que 
CCS deux divinités forment représente donc, comme 
chacun des couples divins déjà signalés dans le 
cours de ce mémoire, une image complète de la 
divinité, une dans sa dualité. 

Mais la notion de la dualité , suivant une remarque 
bien souvent faite déjà, entraîne celle de la triade : 


Sitms îtaliciis, 111 , ai. 
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les monuments d’j^ypte, on le sait, sont en cela 
d’accord» avec les doctrines chaidéennes et pytha- 
goriciennes. Dans les temples égyptiens, chaque 
couple divin çst accompagné d’un dieu enfant qui 
ji’esl antre que le dieu mâle lui-même jeune. «Dieu 
s’engendrant lui-même dans le sein de sa puissance 
passive , par l’opération de sa puissance actiVe , » telle 
est la formule exprimée par la triade figurée, et 
que le texte des inscriptions hiéroglyphiques vient 
confirmer. Chez les Phéniciens, la* notion nest pas 
aussi claire, quoique certainement elle ait existé 
aussi. Dans Sanchoniatbon on pourrait arriver à la 
reconnaître, quoiqu’elle ait presque entièrement dis- 
paru sous l’appareil généalogique des cosmogonies 
évhéméristes du compilateur. 

M. A. Maury^ l’a beaucoup plus sûrement re- 
trouvée à Carthage dans la triade invoquée au début 
du traité d’alliance entre la république phénicienne 
et Philippe de Macédoine 2. 

Les monuments sont plus explicites à cet égard 
que les textes.* La figure du dieu enfant se voit sur 
un certain nombre de pierres gravées exécutées sous 
f influence égyptienne. Ce personnage est repré- 
senté, assis sur la fleur de lotus, portant son doigt 
à sa bouche comme l’Horus enfant. Mais c’est en 
Cljypre surtout que ces représentations se multi- 
plient; nos fouilles ont mis au jour une grande 

* Note insérée dans Creuzer et Guigniaut, Religions, etc. H, 
p. io4o 

Polybe, VII, 9 
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quantité de figurines qui nous font assister à tout 
le développement du mythe, à la naissance et 4 fé- 
ducation du dieu enfant. Isolé, il est représenté assis 
à terre, une jambe repliée sous lui, l’autre relevée, 
dans l’attitude du célèbre bronze étrusque du Va-^ 
lican ^ ; certaines même de ces figurines , exécutées 
sans doute à une époque relativement récente , 
portent au cou la balle symbole do l’enfance. Plus 
jeune encore, le dieu est figuré sur les genoux de 
sa mère, comme Horus sur les genoux d’Isis. Ce 
groupe, prototype des Leucolhée et des autres 
déesses nourrices de la Grèce, est figuré symboli- 
quement par la vache qui allaite son veau, scène 
dont nos fouilles nous ont donné de nombreux 
exemples sculptés, et qui d’ailleurs était connue par 
les médailles et par d’autres monuments^. 

Je n’insiste pas sur cette question qui nous éloi- 
gnerait trop du but de ce mémoire, il nie suffit 
d’avoir montré les liens qui, sous ce rapport, •rat- 
tachent les croyances de la Phénicie à celles de 
l’Égypte et de la Chaldée. * 

Quant au dieu Eshmun que nous avons vu figu- 
rer plusieurs fois dans les inscriptions de Cypre, 
son caractère céleste et cosmique a été démontré 
par Movers et par M. Maury dans un travail où il 
résume la question ’. Je n’ai rien à ajouter à leurs 

* Rcproduile dans Creuzer et (iiii^maul, pl. CLII, n® 583. 

® Voy. un article de M. de Longpérier dans le Halletm âe l'Athe- 
nœuni français. 

^ Reviir archéoloqufue , liï, p. * 762 . 
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conclusions : le rapprochement dun passage de 
Xénocr^le de Carthage cité par Clément d’Alexan- 
drie \ et d’un passage de Macrobe prouve que ce 
dieu, le liaitîème cabire, représentait lensewhle des 
•sept autres, c’esf-é-dire le monde, ou le ciel qui 
contient les sept planètes : comme tel il avait pour 
symbole le serpent roulé sur lui-même et se mor- 
dant la queue. De cette coïncidence toute fortuite 
du symbole asiatique avec l’attribut 'du dieu grec 
de la médecine est née l’idenlificalion d’Eshmun et 
d’Esculape , identification qui n’implique aucune 
identité dans les mythes. Le dieu phénicien n’a rien 
à faire avec la médecine et la santé du corps, c’est 
une puissance cosmique de premier ordre Son 
serpent est un symbole d’éternité, tandis que celui 
du dieu grec est de la famille des génies protecteurs, 
des Agalhodæmon. Le premier répond à une idée 
générale, le second à une idée particulière. L’iden- 
tificütion ne paraît pas d’ailleurs être très-ancienne; 
mais elle est certaine; nous en avons acquis une 
preuve directe depuis la publication des travaux 
précédemment cités : c’est l’inscription trilingue de 
Sardaigne dédiée à un dieu nommé n^D en 
phénicien, kerkXrf'JrfOs en grec, et Æscalapiüs 

Merre en latin. 


' Admoii. ad gentes, p. 44. 

* iSaiurn. I, 9 . 

^ Plus spécialement c'est riiitelligence divine, le dieu de la 
science et riuitialeur des hommes, comme le Thoth égyptien et 
rOaim^s habylonirn. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Pour compléter la série des observations que 
nous suggère Tétude des inscriptions de Cypre, il 
nous resterait à considérer ces textes au point de, 
vue de la paléographie. Sous ce rapport elles ont 
une assez grande importance, à cause de leur date 
positive. Elles nous donnent un point fixe au milieu 
de la longue période de Thistoire de l’écriture phé- 
nicienne. 

On conçoit qu’il nous soit impossible de faire, à 
propos de quelques monuments, un traité de pa- 
léographie sémitique. Ce traité n’existe pas encore , 
et il nous tenterait beaucoup à écrire; mais ce 
n’est ni le moment ni le lieu de l’entreprendre. Déjà , 
dans des travaux antérieurs ^ nous avons essayé de 
poser les bases d’une classification méthodique, et 
nous avons pu même tracer un tableau des modi- 
fications de récriture araméenne, l’un des rameaux 
dérivés de la souche sémitique. La construction 
d’un tableau du même genre pour ta famille à la- 
quelle appartiennent les inscriptions de Cypre nous 
entraînerait trop loin , surtout avec les discussions 
nécessaires pour en établir la légitimité; mais, nous 
pouvons indiquer les résultats positifs quelles nous 
donnent, et, par des exemples bien choisis, mon- 
trer le parti que l’on peut tirer des formes de l’écri- 
ture pour arriver à déterminer l’âge d’un texte 
phénicien. 

^ Bevue archéologique, 1863, i864, i 865 . 



INSCBIPTIONS PHÉNICIENNES DE CYPRE. 171 
Les inscriptions .de Cypre appartiennent à la 
fanylle que nous avons appelle Sidonienne^, celle 
dont le type le plus beau est gravé sur le célèbre sar- 
cophage d’Kshmunazar. Cest récrilurç phénicienne 
type, celle dont l’usage s’est perpétué le plus long- 
temps sur la côte de Syrie, où elle a été employée 
depuis le vu® ou vi® siècle jusqu’à notre èré, presque 
sans modifications. La difficulté était jusqu’à présent 
de trouver, dans cetle longue période, des limites 
aux petites altérations de détail subies par chaque 
caractère. Les inscriptions de Cypre nous permet- 
tent de faire un pas dans cette étude. 

l ’écriture sidonienne dérive de récriture an- 
cienne, souche commune des divers systèmes sé- 
mitiques. J’ai tracé un alphabet de cette écriture au 
début du tableau inséré d.ms la Revue archéolo- 
gique. Il est tiré principalement des inscriptions des 
lions de bronze de Khorsabad, monuments du roi 
Sargoii, c’est-à-dire de la fin du vin® siècle. Le Irait 
particulier de cet alphabet est l’ondulation de cer- 
taines lettres,* spécialement du schin et diimim. La 
première modification qu’il subit porta sur ces mêmes 
lettres’ par la substiliition de petites barres trans- 
versales aux lignes brisées do la forme primitive. 
Mais cette substitution ne se fit pas simultanément 
pour tous les caractères, ni à la même époque pour 
chaque dialecte. En araméen, par exemple, toutes 
les ondulations finirent par disparaître les unes 
après les autres; en phénicien, au contraire, deux 

' Mémoire sur une inscription phénicienne de Sidon, 1860. 
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lettres, le zain et le sainech, cojiiservèrent jusqu’à la 
fin leurs lignes brisées , tandis que les autres tes aban- 
donnaient successivement. Il y a donc là un élément 
(le classification que nous avons essayé de mettre à 
profit. Pour abréger, nous nous bornerons à appli- , 
querces réflexions fondamentales à l’histoire de deux 
lettres seülement, le mim et le schin , les deux plus 
caittctéristiqucs de toutes celles qui furent primiti- 
vement ondulées. 

Nous donnons plus loin un petit lableau de leurs 
formes successives. 

La première lettre qui abandonne l’ondulation 
est le mim : déjà, sur un des lions do Khorsabad , 
celui qui pèse cinq mines , nous trouvons un exemple 
d’un essai rudimentaire de la substitution de la 
barre transversale. Cet essai est figuré sur notre 
tableau à côté de la forme complète, fournie par le 
même monument. 

Notre second exemple est tiré dune tabJettm do 
terre cuite du British Muséum, analogue aux ta- 
blettes que M. Rawlinson a publiées? M. Coxe l’at- 
tribue au règne d’Assarhaddon (mort vers 660); le 
mot y est écrit ainsi. 

Ce mouument prouve que l’ondulation du sc/iin 
est plus persistante que celle du mim. A l’appui di* 
00 l’ail , y donnerai encore la figure d’une pierre 



INSCRIPTIONS PHÉNICIENNES DE CYPRE. 173 
gravée, inédite ^ de la collection de Pérétié à 
Beyrouth; elle porte la légende ’n'üOD b « appar- 
tenant à Kamosiekbi,» nom composé avec le dieu 



inoabite Kamos, comme le nom biblique Test 

avec le nom divin EL La date de ce petit monu- 
ment est incertaine, en tout cas elle est assez recu- 
lée ; mais elle ne nous est pas nécessaire pour notre 
thèse acluelle. 

Il arrive un moment ou le schin; comme le 
num, perd son ondulation : l’inscriplion d’Eshmu- 
nazar, celle de Bodashtoret, appartiennent h celte 
pérfode. Mais la modification ne s’arrête pas là; sur 
les inscriptions de Cypre le schin reçoit un petit 
appendice placé à droite et qui, d’abord très-court, 
s’allonge au point de faire ressembler le sc/im à un 
mim dont la queue serait un peu écourtée. L’exemple 
de cette dernière forme est tiré de l’inscription rap- 
portée d’Omrn el-Awamid par M. Renan, et que 
j’attribue à l’année iSa avant Jésus-Christ, en con- 
sidérant l’ère «des seigneurs des rois» DD*?© IIN *?, 

' J’ai appris depuis (pi’une empreinte de celle pierre avait été 
communiquée à l’Académie des inscriptions et belles -lettres par 
M. Renan. 
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mentionnée daûs cette inscriprien, comme colle des 
Séleucides. J’y suis autorisé par le même titre donné 
au roi Plolémée dans l’inscription de. Lapithos. 

A quelle époque ce petit appendice prit-il nais- 
sance? Nous voyons déjà par les marbres de Mele- 
kiathon qu’il était en usage vers l’an SyS avant Jé- 
sus-Christ* Mais ne pouvait-il dater du siècle précé- 
dent? Les inscriptions athéniennes nous permettent 
de répondre négativement. En eflet, la 1" et la II®, 
celle de Benhodeâh le Citien et celle d'Abd-Tanit le 
Sidonien, sont nécessairement postérieures à Tar- 
chontat d’Euclidc .( 4o3 av. J. C ), puisque les 
voyelles long>ics sont employées dans le texte grec; 
or, lune ne renferme que des schin de la forme 
n° 3, tandis que l’autre contient à la fois la forme 
4 et la forme n® 3 du tableau ci~annexé. 

Ainsi, à ne considérer que la forme de deux 
lettres, on peut déjà établir les règles suivantes : 

1 ° line inscription en caractères anciens dans 
laquelle le mini et le schin sont tons deux ondulés 
est anlérieiire au vu® siècle. * 

a® Si le schin seul est ondulé, le texte est pos- 
térieur au VIII® siècle cl probablement antérieur 
au V®. 

Ces deux remarques sont applicables à la fois aux 
inscriptions phéniciennes et araméennes; mais les 
suivantes ne sont vraies que pour les textes tracés 
à l’aide de l’écriture sidonienne, qui paraît s’êtie 
constituée vers le vi® siècle. 

3® Si les deux lettres précitées sont barrées, mais 
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<jue le schin n’ait pas d’appendice, Je texte est, au 
plus tard , des premières années du iv® siècle. 

4° Si le schin a un appendice, Je texte est posté- 
rieur aux pnemières années du iv® siècle; cet ap- 
pendice s’accentue au ni® siècle* et reste allongé 
jusqu’au moment où l’écriture sidonienne cesse 
d’êti'e en usage. 


J Lions de Kliorsabad. 
VIII* siècle 


2. Tablettes d'Assarhaddon. i'* raii- 
tié du vil* siècle 


3. Sarcophage d'Eshmunazar , . . . 

4. inscriptioni royales de Citium. 

38o — 320 


5. .Inscription de Lapithos. ’4io . . 


6. Inscription d’Omm el-Awa- 
mid. 1 32 


D 

îi; 

y 'i 

W 

7 

w 



7 




7 

'H 


I 


Dans ce cadre, tracé à J’aide de grandes lignes, 
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viennent et viendront se placer d’autres observations 
de détail <jui en resserreront les contours. Il suffît 
d’indiquer ici celles qui sont fournies par les ins- 
criptions de Cypre. 

La tête de Yalepli n’y est plus formée, comme 
sur l’inscription d’Eshmunazar, d’une ligne brisée, 
ou V incliné, mais de deux petits traits distincts. 
Les caractères sont plus allongés. Les hastcs des 
lettres inclinées à gauche, telles que aleph, daleth, 
het,waw,resh.,/., sont visiblement renflées dans 
le milieu, particularité qui ne se trouve aucune- 
ment dans Tépitaphe d’Eshmunazar, et pas au même 
degré dans les inscriptions d’Athènes. 

Enfin, en comparant attentivement ces textes à 
date certaine avec ceux des époques antérieures et 
postérieures , on reconnaît aisément une physiono- 
mie d’ensemble que la plume ne saurait rendre, 
mais dont l’œil saisit le caractère spécial et qui de- 
vient pour l’avenir un élément important de classi- 
fication à joindre aux données précises que la paléo- 
graphie comparée a pu déduire de l*étude de ces 
documents intéressants. 
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SOCIÉTÉ' ASIATIQUE. . 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 JUILLET 1867. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Mohl. pré- 
sident. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu : la rédaction 
en est adoptée. 

La Commission des fonds fera connaître à la prochaine 
séance la décision sur la proposition de la Société de Ge- 
nève. 

On procède au renouvellement de la Commission du 
Journal. Sont nommes membres de cette Commission : 

MM. Garcin de Tassy. 

Regnier. 

Defrémery. 

Paulliiei*. 

Barbier de Meynard. 

M. Barbier de Meynard expose au Conseil le nouvel arran- 
gement de la Bibliothèque, fait par les soins de MM.Garrez 
et Guyard, et propose d’allouer à .M. Guyard une indemnité 
de 6oo francs pour les services rendus par lui ; cette alloca- 
tion n’engagerait pas l’avenir. 

La Société décide que la Commission des fonds fera son 
rapport séance tenante. La Commission se retire pour déli- 
bérer. 

M. Defrémery fait remarquer que le règlement porte que 
le secrétaire est nommé pour cinq ans , et pense qu’il y a lieu 
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de revenir è ia règle, bien que de|Uii8 quelques années le 
nom du secrétaire ail été porté annuelleraenl sur l^lisle des 
membres à remplacer. 

Le Conseil adhère à l’observation de M. Defrémery. 

M. deLongpérier fait, au nom de la Commission des fonds, 
un rapport déclarant qu’il n’y a pas lieu de s’opposer à 
l’adoption de la proposition de M. Barbier de Meynard. 

Le Conseil adopte fa proposition. 

M.,le docteur Desporles, membre de la Société, remet à 
la Société une somme de 3 oo franc** pour proposer un prix, 
en ajoutant qu’il serait bien aise qu’on choisît un sujet re- 
latif à rhisloire de la langue arabe. Le Conseil formulera 
une question et la lui soumettra. 

Des remercîmenls sont adressés à M. le docteur Desportes. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par l’auteur. La reconnaissance de Sakountala, traduite du 
sanscrit par M. E. Foügaüx. Paris, 1867, 

Parla Commission. Journal des Savants, mai et juin 1867, 
in- 4 ®. 

Par la Société. Bulletih de la Société de Géographie, mai 
1867, in-8^ 

Par l’auteur. Annuaire philosophique, par M. L. A. MAifliN , 
t. IV, 5 * et 6* livraison. Paris, 1867, in-8®. 

Par l’auteur Caractère spècial de la pocsiS hébraïque, par 
M. Eug. Arnaült. Nîmes, 1867, in*8®. 

Par la Société. Actes de la Société d’ethnographie , a* série, 

1. 1 , 10 livr. Paris, 1867, in-8*. 

Par l’auteur. Ibn-elAthiri chronicon qaod perfectissimum 
inscnbitur, edidit Tornberg, vol. I. Leyde, 1867, in-8®. 

Par l’auteur. La Société arménienne contemporaine. Les 
Arméniens de VEmpire Ottoman, par le prince M. K. B. Da- 
bi an. (Extrait de la Bevue des Deux-Mondes), Paris, 1867, 
in•8^ 
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ÜlCTIONf^IRE ÉTYMOLOGIQVE DES MOTS DF LA LANGUE FRANÇAISE 
DÉRIVÉS DE VARABE, DU PERSAN OU DU TURC, AVEC LEURS ANA- 
LOGUES GRECSs LATINS, ESPAGNOLS, PORTUGAIS ET ITALIENS, 
par A. P. Pihaii. Pans, Imprimerie inipëriaie, i866y in-S^de 
\x ei /ioo pages. 

La recliercl\e des étymologies, de celles surtout des mots 
de ia langue nationale, est une occupation si'utile et à la 
fois si attrayante, (|ue Ton ne doit pas s’étonner de voir s’y 
livrer un grand nombre de personnes que leurs travaux pré- 
cédents 011 la profession à laquelle elles sont vouées ne sem- 
blaient pas toujours appeler à ce genre’d’études. C'est ainsi 
que l'on a vu depuis une vingtaine d'années prendre un rang 
des plus distingués parmi les érudits adonnés à l'éclaircisse- 
ment des origines de notre langue ou de scs dialectes pro- 
vinciaux, à côté de philologues de profession, la plupart 
sortis de notre École des chartes, un médecin, comme feu 
le docteur Escalier, de Douai; un ancien ministre de ia mo- 
narchie de Juillet, comme M* le comte Jaubert, pour nous 
en tenir à deux exemples seulement. 

Un ancien proie de la typographie orientale à l’Imprimei ie 
impériale, M. Pihan père, a pris rang au nombre de ces Ira- 
vaillfurs, dont la bonne volonté n’est pas le seul mérite. Il a 
circonscrit ses recherches aux mots français qui peuvent être 
ramenés à des pfiinilifs arabes, persans ou turcs. Son travail, 
qui annonce des notions étendues dans les trois principales 
langues du monde musulman , e.st loin toutefois d’être à l’abri 
de la critique, bien que l'auteur ail souvent profité , pour 
amélibrer ce volume, des remarques faites sur la première 
édition par feu M. Quatremère, dans un article spécial*, et 
incidemment par l'auteur du présent compte rendu®. Dans 
sa seconde édition, M. Pihan conteste (p. iSq) mon obser- 
vation relati\e à l'origine turque et non arabe du titre de 
dey, donné aux souverains d'Âlger avant la conquête fran- 

' Journal des Savants, janvier i 848 , p. 87-49. 

^ Journal asiatitfue, n” de janvier 186a , p. 8S-96. 
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çaise. Mais ii n a niiliemenl réfuté mes raisonnements, aux- 
quels je me permets de renvoyer les personnes qiii s’inté- 
ressent à ces questions', me contentant d’ajouter que dès la 
fin du XVII* siècle, les deys d’Alger, dans lesT suscriptions de 
leurs lettres écrites en arabe, s’intitulaient** dhay ou 
iS zhay, et , dans celles écrites en turc : 1 3 day, c’est-à-dire 
sans ^ ayn, dans l’un comme dans l’autre caa. Ce fait, rap- 
porté par le* savant docteur Hyde*, me paraît des plus, con- 
cluants en faveur de mon opinion, appuyée d’ailleurs de 
l’autorité de feu M. Biancbl Je maintiens également les 
objections que j’ai soulevées contre l’origine arabe attribuée 
par M: Pihan à notre mot artichaut'^, qui viendrait, selon 
lui, du mol ardhiy « terrestre » et chauk a épine ». 
Cette dérivation, qui avait déjà été révoquée en doute par 
M. Quatremère a été récemment rejetée de la façon la plus 
péremptoire par M. Marcel Dévie, dans un curieux article 
sur les mots français d’origine arabe®. 

Rien n’est plus facile, on le sait, que de broncher sur le 
terrain si glissant de l’étymologie. Ce danger est surtout à 
redouter pour les auteurs de dictionnaires spéciaux , qui se 
laissent involontairement entraîner à grossir leurs recueils 
de mots qu’ils n’y peuvent faire entrer qu’en leur attribuant 
une origine douteuse, ou souvent même tout à fait clùmé- 
rique. 

Pourquoi demander à l’arabe, et surtout*au persan et au 
turc, des étymologies qu’il est bien plus naturel de chercher 
dans le latin, ou dans les langues germaniques ? C’est ce 
qui doit nous empêcher d’admettre avec M. Pihan (p. 119, 
120), pour la racine de notre mol cierge, l’arabe siradj 

' Voir le Journal asiatique, n" de janvier 1862 , p. 85 , 

* Itinera mandi auctcrc Abruhamo Perilsol, Oxonii, 1691, in-/»*, p. 179, 
note. 

^ Dictionmire turc-français, verbo 

* Journal asiatique , 11* de janvier 1862, p. 83 . 

' Journal des Savants , janvier 1 848 , p. 4 i. 

* Rfvur (le l'Instruction publique, n“ du 28 janvier 1866, p. 677, co- 
lonne 3 . 
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• flambeau, iumière », o/i le persan tchirâgb « lampe » , préfé- 
rablement au latin cereiu\ M. Pihan dit que « le*grec K9;pé;, 
ou \% latin eera , qui veut dire « cire » , matière employée spé- 
ciaiemenl à la febrication des cierges, parait insuflBsant, et 
ne peut justifier Temploi de la lettre q dans le mot fran- 
çais. » Mais cerem a pu faire « cierge », tout aussi bien qu'ea;- 
traneus a fait « étrange »,granea , » grange » , et Inneas, « lange ». 
Corvée n’a rien à démêler avec Tarabe Corha « peine, chagrin , 
affliction», ri’ contrée avec Tarabe kothr «plage, région», 
pas plus que camée avec larabe «aJ» kamaa^ qui signifie non 
«relief» ou «bosse», mais seulement «la partie supérieure, 
le sommet de la bosse d’un chameau^ »*; et que duvet, avec 
debba « poil rare et léger, qui croît sur les joues ». Notre mot 
duvet vient de dum, d’où diimet, que l’on trouve encore dons 
Rabelais Pourquoi tirer notre motfoison du persan fouzoàn, 
« abondance, multitude » , plutôt que du latin Jusio et du pro- 
vençal Jusion? Gala ne dérive pas de l’arabe djilâ «splen- 
deur», ainsi que le prouve l’ancienne forme de ce mot, gale 
« réjouissance, joie, bonne chère», d’où venait galer, galîer, 
«danser, sauter, se réjouir», employé encore par Villon* et 
Montaigne. Guetter vient du tudesque wahten « faire le guet, 
faire faction, veiller sur quelqu’un ou quelque chose*», et 
non 4e l’arabe katta « suivre quelqu’un pas à pas pour épier 
ses aciiens. » Hâle ne vient pas de l’arabe harr «chaleur»; 
mais ce mot qu^ dans le principe, signifiait «la chaleur, le 
soleil » . par opposition à l’ombre, a pour racine , d’après Diez 
elM Lilt/é, le flamand hael « sec ». Ltene dérive pas du persan 
lây, ley ou layeh^ mais plutôt du breton U « lie », leit « vase, 

' Cf. Chevallei , Origine de la langue française , t. il, 117. 

Cette étymologie avelt déjà été réprouvée par S. de Sacy {Journal des 
Savants, mars 1839, p. 166.] 

' Comparez Tangiais down. Voy. Chevaüel , ï, .^29, et f.ittn*,,!, i2 56 . 
te plaings )c temps de ma jcuilesse 
Aiupiei J ay plus qu'autre gallé , etc. 

( i.e grand Testament , XXII, vers 1 cl a , p. 27 de l'rdilion P Jauc«t<) 

^ Chcvalicl, 1 , 387. 
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boue, limon ' ». Maquereau, dans le.sens de • proxénète, en- 
tremetteur», ne saurait venir de Tarabe mécrouh,* odieux , 
dégoûtant, abominable»; il suffit, pour s*en convaincré, de 
savoir qu anciennement on disait maqaervi* ou maqumau^; 
c’esl le tudesque mahhan « négodatenr, entremelteur », et 
l*alleinand mâkler. D'après M. Pihan, le mot nuque vien- 
drai! de l'arabe «yü noukra «cavité à la partie inférieure 
de l'occiput, fossette'du cou, nuque» « IMusieurs étymolo- 
gistes, ajoute-t-il, attribuent au latin nucula, diminutif de 
nnœ «noix», l’origine du français nuque; mais cela ne peut 
être, puisque la nuque indique une partie creuse, et ia noix 
une partie saillante' ou glanduleuse. 11 est bien plus probable 
que nuque vient de l'arabe nouqrat, dont on a négligé la der- 
nière syllabe. » A cela l’on peut objecter que, d'après le Dic- 
tionnaire français-arabe d'EWious Bocthor et de M. Caussin de 
Perceval, l'on dit habituellement, pour désigner la nuque, 
non noukra tout court, mais syü noukrat arrakhu ,c es\- 
à-dire « la fossette du cou » ; que le même dictionnaire donne 
pour synonyme de cette expression un mot qui se rapproche 
bien plus de nuque, à savoir noûkkaa ou mieux 

noukhâ*a (verbo moelle). Aussi est-ce de nucha, dans le sens 
de « moelle épinière », que Bochart faisait venir le mot nuque. 
M. de Ghevallel^ a proposé pour racine du mot Tiuçua^le lu- 
desque hnack «chignon, nuque», dont il rapproche l'anglo- 
saxon hnacca, l'anglais nape « nuque » et nsck « cou ». 

M. Pihan propose de faire venir notre mol rue du persan 
s\j rah « chemin », et notre mot sève, du turc sou « eau ». 
Nous ne pensons pas que ce^ étymologies obtiennent beau- 
coup d'approbateurs , pas plus que celle de «iL bâka.^ botte 
d'herbes odoriférantes » , pour notre terme bouquet. (Mais 
en voilà assez sur les mots qui, d'après nous, n'auraient pas 
dû figurer dans le recueil de M. Pihan. Il est temps de parler 
de ceux qui avaient des titres fondés à y occuper une place, 

* Chevaliet , I , a 4 1 . 

* Id. ibi(L 4^4, 4a 5. 

* Ul ihid. m. 
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et que Ion y cherche i^AÎnement. Il suffit dé citer: aidée, 
anil (piaiÿe dont on tire Tindigo; arabe yfj nyr/du persan 
*nyla ’ « indigo » , espagnol , anil, unir) ; behen, terme de 
pharmacie, donné dans le Dictionnaire de TAcadémle et 
dans celui de Littré, et qui vient de Tarabe bekmen*, 
Jbégum, auberaine (de Tespagnol alberengena, formé de Ta- 
rabe albadindjân); caraque (arabe horkonr, 

pluriel karakyr a grand navire», espagnol carraca); 

chaland (bateau plat, arabe chalandy charabia^, 

fennec, futaine (arabe foachtkân^, et non fostqt, 

comme on lit dans le Dictionnaire de M. Littré y; genette 
(arabe Ja^yiv djerneyih); lascar (du pèrsan leck' 

héry « soldai »); matelas, palanquin, récamer\ romaine, sorte 
de balance (de Tarabe rommana); sarbacane (arabe 

' Ce même terme est entré dans la composition du mot persan nyleh-gao 
U le boeuf bleu«» ou antilope picla de Pailas, d’où l'on a fait, par abrëvia- 
(ion, nilgau, terme que M. Pihan a omis. 

^ M. Piban a confondu (p. 64) ce mot avec un autre mot arabe : bân 

{Guilandina Moringa, de Linné; Moiinga oleifera, de Lamarck), d’où est 
venu notre mot ben. Ainsi que le fait observer M. Garcin de Tassy {les Oi- 
seauxet Us Jleurs , Paris, i 8 ai,p. i4a-i46et aSo-aSi), il faut bien distin* 
guer le bân ou Guilandina Moringa d’un autre arbre du même nom , qui 
n’est autre que le Sahx œgyptiaca, et avec lequel les poetes arabes com- 
parentOiouvent la taille flexible de leurs maîtresses. 

’ Cf. Ibn-Alathyr, Chronique, édit. Tornberg,t. XI, p. 169 , 1 . ai. 

* Espagnol algarabia «l'arabe , la langue arabe» , et au figuré «baragouin , 

galimanas». Le ayn (*a] , après l’article, est quclquefdis rendu en espagnol 
par un g, comme dans algarrada (machine de guerre, baliste, de 
aVarrâda) ,^ou par un h ( alhamaro , «la Saint-Jean » , de I aVansara ; 

alhidada, alidada, de k*.3LÂJu| aVidhâda). C’est de ce dernier mot que 
vient notre terme alidade, et non de alhadat, comme le dit M. Pihan 

(p. 3o)) qui traduit ce mol par «la règle». (Cf. W. H. Ëngelmann, Glos~ 
saire des mois espagnols et portugais dérivés de V arabe, Lcyde, 1861 , p 44.) 

' Cf. nos Mémoires d*histoire orientale , Paris, i854y in-8”, p. i55 et vi. 

* « Enrichir un brocart d'or ou d'argent d'un nouvel ouvrage en forme de 
broderies». {Abrégé du grand Dictionnaire de Pierre Hichelet, Lyon, 1761 .) 
De l’arabe rakama, espagnol recamar. « Les hamois des chevaux tous 
gravez, dorez et recamez de diverses façons.» (Bouchet, Us AnnaUs d* Aqui- 
taine, citées par M. de Montalembert , la Guerre d‘ Écosse, par Jean de Beau- 
gué'; introduction, p. liv.) 

i3. 
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ÂiUijj zabathdm» iüLLw sahatkàm^ italien surhacmut cer- 
botana, espagnol zebratma,cerbatana^): selam, turquet^, tur- 
gain, zinzoUn (de Tarabe djoldjolân, que l’on pro- 

nonçait en Espagne aldjondjolin , comme l’attelle Pedro de 
Alcala). 

Un autre mot que Ton peut être étonné de ne pas trouver^ 
dans l’ouvrage de M. Pihan, c’est le mot hasard, venu de 
l’arabe az^zahr** dé b joner^ Par contre, pourquoi 
expliquer, en lui consacrant plus d’une page, le mot abàbyl, 
nom donné dans le Comn à des oiseaux légendaires, et galia, 
nom d’un parfum? D’autres termes ne sont pas exactement 
expliqués, ou Hini'leur véritable origine n’a pas été indi- 
quée par M. Pihan. Tel est le mot satrape qui, d’après lui 
(p. 328), viendrait du persan sitrab» Or, il y a près de 
iMxnnte ans que, dans un mémoire lu à la troisième classe 
de l’Institut , Silveslre de Sacy a révoqué en doulc , avec toute 
raison, l’existence du mot sitreb, et a rapporté l’origine du 
terme satrape à l’ancien persan khschetrhân (en persan mo- 
derne chehcrhân « gardien du pays ^). Le nom de so- 

‘ On a dit aulrefois sarbalane. [Voyez Gabriel Naudé, Mascurat, p, /i/i6 , 
de la seconde édition.) 

’ Espèce de cliien d’appartement. 

«Non satis écureuils et t.jrquels, 

«Ni, je pense, sans perroquets.» 

(La Footaino , Lettre xvii , p. 334 de Féiiitiou de la fiibitothèque clzcvirienne ) 

^ Cf. sur l’origine et les diverses significations de Ce mot , Génin , /te- 
créations philologiques, t. I, p. 127-134 ; Chevallet, t. II, p. 33 1, dans la 
noie; Ëngelmann, Opus supra laudatum, p. 70; et M. Littré, Dtvtionnaire , 

1, 1988 A. On peut s’étonner que cet illustre lexicographe ait accordé une 
aussi grande autorité qu’il l’a lait aq passage du vieux traducteur français 
de Guillaume de Tyr (I, VII , ch. ni , p. aSo de l’édition publiée par l’Aca- 
démie des inscriptions et belles -lettres ), En effet, ainsi que Ménage l’a déjà 
remarqué , les mots de celte ancienne version où il est perlé du jeu de ha- 
jrart manquent dans l’original latin (cf. Dongars, Gesta 1 )ei per Francos , 
p. 730-731), et sont une addition du vî»l interprète, séduit par une rcs 
semblancc trompeuse entre le nom de ce jeu et la transcription occidentale 
'lu nom de la ville d'Azâz ou Ezèz. 

* Mémoires d’hist et de liltér. orientale^ Paris, 1818, in- 4 ", p. 232-24 1. 
— Le mot sitreb avait été admis par Golius dans son Diclionarium persico- 
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pki (p 358) t donné aux souverains de la Perse pendant les 
XVI* el xwi* siècles, doit son origine à s^éwy, adjectif 

relatif ou patronymique, dérivé du nom de ciieîkh Séfy, 
sixième ancêtre Vie Chah Ismaïl , fondateur de la dynastie des 
Séfis ou mieux 'Seféwis. L'ethnique le plus généralement en 
usage pour désigner les habitants de Médine est non pas 
Médiidy (p. a6ü), mais bien Médéniy, sam ya 
médial, ainsi que l’atlestent Soyouthy el Yakout^ Enfin, je 
crois que M Pihan a eu tort de s’écarter d * l’opinion géné- 
ralement admise au sujet de l’origine du mot azur, venu de 
l’arabe ladjwerd et ^yp/y^ lazwerd ( en persan 

lajouwerJ), [)our adopter comme racine de ce mot 1 arabe 
azrak «bleu». Peut-être encore pourrait-on regretter 
que, dans certains cas, M. Pihan ait négligé de remonter à 
la première origine d’un mot arabe passé dans notre langue 
Tel est le terme eliksyr, d’où vient notre mot élixir. 
Le mol arabe eliksyr, comme l’a fait observer le savant 
M Fleischer, qui s’appuie sur un glossaire copte expliqué 
en arabe, est venu du grec ^rjpôv, proprement « médicament 
sec » , mais dont la signification a pris ensuite une plus grande 
extension Il est vrai que foui récemment M. Horuiann Zo- 
ienberga mis en avant contre l’origine grecque d* eliksyr cMe 
übjeftion que le 5 grec aurait dii être changé en csL# , selon 
l’habitude des Arabes tuais on peut répondre que cette 
règle h'est pas aDiistantc, puisque de larpdéfiç les Arabes ont 
fait n}>racsys\ M, Pihan se demande (p. aao) d’où 

lalinwn, l'esté manuscrit, et, d'après lui, par Edmond Castell (que cite 
M Pihan ) , sur ta seule autorité d’un Arménien , nommé Haclfwirdy, ou par 
abréviaiion , Hacw. S. de Sacy, qui, dans sou mémoire mentionné plus 
haut, avait été embarrassé par cette abréviation , l’a très-bien expliquée dans 
la Biographie universelle, t, XVill, p. 3o-3i, article Golius, 

* Lobb al-lohâb , édition Vetb, p. aSg du texte, ao3 du supplément. 

’ De glossis Ilabichtianis In quatuor priores tomos MI noctium Disserlatio 
nitua, Lipsiœ, i836,in-8", p. 70. 

' Revue critique (VhisL et de liltêr. ii** du ao avril 1 867, p. a 4a. 

* Sacy, Mémoires d'hist. etc. p. aSg. Cf. encore baksamdth «bis- 
cuit», formé du grec <tsa^apdStoVj et haksys «buis», tiré de 

isv^os. 
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peut provenir la variation d'orlbograpbe qui eriste enlro 
joyau, joaillier ou joaillerie i il se serait épargné uï*e pareille 
question, s’il se fui rappelé qu'au xvi* siècle on écrivait 
joyaulier. A ce propos, je doi> relever une assertion hasardée 
d^an jeune et savant romaniste. « 11 parait diflfjcilejditM. Gas- 
ton Paris \ de ne pas voir dans le valaque jiuvaer (turc jéva~* 
kir) le mot roman gaudiellam (italien giojello, français joyau, 
allemand » lïest, au contraire, très-probable que 

jiüvaer vient de l’arabe-lurc djévâhir, et que ces deux mots 
n’ont qu’un rapport fortuit de son et de signification avec 
les mots occidentaux dont les rapproche mon jeune collègue 
du Collège de France. 

M. Piban a rendu service aux gens du monde, et meme 
aux savants étrangers à la connaissance des langues orien- 
tales, en comprenant dans son Dictionnaire un certain 
nombre de noms d’hommes et de lieux, dont il donne la 
traduction et la transcription d’une manière généralement 
exacte. Ici encore, cependant, on pourrait signaler quelques 
erreurs étymologiques ou quelques fautes historiques plus 
ou moins graves. Selon MM. Doxy et de Goeje, Trafalgar 
n’est Tharaf el-agharr «la pointe blaucbAtre » , 

ainsi que fécril M. Piban (p. 36a), ce qui serait d'iwlhnirs 
contraire aux règles de la grammaire, qui esègfraimfi l'ar- 
ticle devant le substantif comme devant stm KfiÉnUficatif, 
mais bien Thajf-el-ghâr n\e cap de la caverite*». Cependant, 
la première leçon étant donnée par un gépgraphe arabe- 
espagnol du XIII* siècle ^ nous sommes disposé à faidmctlrc, 

‘ Revue critique, n? dn 9 février 1867, p. gé. 

* Description de V Afrique et de V Espagne t par Ëdrisi, Leyde, 1 866 , in-8*', 
p. 33 g. On trouve dans te même ouvrage (p. 288 ] forigine d*une dénomi- 
nation géograpliique, empruntée de l’arabe et omise par M. Piban , celle de 
la Gouletle, Ce nom parait être raltération des deux mots arabes ^at/c eUouâdy 
« l’embouchure de la rivière » . 

' Ibn Sayd, apud Aeinaud, Géographie d'Àboulfèda, Irad. française, 
t. U , p. 269, n. 2.— Le fameux Abou Obeid Bécri donne la forme Djébei 
Alagbarr. (Voyez la Description de V Afrique septentrionale, publiée par le 
baron de Slane. p. 1 13, 1. 16.) 
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ftaui Taddition de l'ardole devant le premier mot et le chan- 
gement de Thuraf en Thaïf, Les Zc^rites ou mieux Zyrites, 
princes qui régnèrent sur une partie de l'Afrique septen- 
Irionaie, du x**au xii* siècle, nont rien de commun avec 
les Zegris des romances mauresques (p. Syo], dont Je nom 
Tsaghary vient de yàü isaghr « frontière ». Le nom de Séide, 
donné par Voltaire à un des personnages de sa tragédie de 
Mahomet^ vient non pas de • seigneur » , comme le nom 
du Cid, mais bien de Zeyd, nom d'un affranchi du faux 
prophète des Arabes (p. 119). Une erreur plus grana con- 
siste à faire de la bataille d’Ohod (p. ao 3 ) une vicfoire rem- 
portée par Mahomet sur sa propre tribu. C'est le contraire 
seul qui est exact. 

Le Dictionnaire de M. Pihan présente plus d'une obser- 
vation littéraire utile ou intéressante, il noos suffira d'en 
donner l'exemple suivant : 

« C'est contrairement à l'orthographe orientale que les dic- 
tionnaires français donnent dont Voltaire a tourné en 
ridicule la prononciation dans les vers suivants , extraits d'une 
épître adressée par lui à Catherine II , impératrice de Russie : 

On m’a trop accusé d’aimer peu Moustapha , 

Ses vizirs, ses divans, son muphli, scs felfa; 

Feifa ! ce mot ai abe est bien dur k l’oreille ; 

On ne le trouve point chez Racine et Corneille ; 

Du ÿcu de l’barmonie il fait frémir l’archet : 

On l’exprime en français par lettres de cachet. 

• li me semble que Voltaire a confondu le sens de fÎBtva uvor 
celui de firman; car tous les pronoms possessifs contenus 
dans* le second vers se rapportent évidemment à Moustapha. 
Or un sultan rend bien des Jirmans, c'esl-à-dire des décrets, 
des ordonnances, mais non desfetvas ou sentences juridiques , 
qui sont dans les attributions du mujli ou juge suprême. » 

Ën terminant cet article, nous ne saurions oublier de si- 
gnaler la belle exécution typographique du volume de 
M. Pihan. Cet ouvrage, qui offre des caractères empruntés 
a plusieurs des langues de l'Orient, ne pouvait être imprimé 
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nulle part axec plus de soin, d’élégance et de oarrection, 
ijae dans le inagnifique élablissemeni auquel i ’autetlr a Ipng- 
temps npparlenu. A ce point de vue, comme sous d’autres 
rapports, la seconde éditiou du Diclionoairc de M. Pihan est 
tout à fait supérieure é la première. 

C. Dëfrëmëby. 


NOTES KPIGKAPUIQIJES. 

1. SUR I/INSCRIPTIOK DE L’AARAQ-EL-£MIR. 
LETTRE À M. DL SAüLCŸ. 


Monsieur, * 

J’ai lu avec un vif intérêt votre savante et minutieuse des- 
cription de rAaraq-el-Éinir. celle magnifique demeure de 
Hyrcan, tils de Joseph, à laquelle vous ave/. consacré un des 
plus beaux chapitres de votre Voyage en Terre Sainte. Vous 
y reproduisez l’inscription que MM. Irby et Mangles ont 
découverte en i8i8 et que MM. Waddington et de Vogue 
ont depuis relevée de nouveau Les trois popies identiques 
que nous possédons maintenant ne laissent pas le moividrc 
doute .sur la forme des cinq lettres qui la composent. Filles 
sont du reste, à ce que vous dites, profondément gravéc^ 
dans la pierre, et hautes de trente ceutiinèlres environ Ce 
monument n’est pas fruste, et il parait certain qu]iJ n’y u 
jamais eu plus de cinq lettres. On se demande donc ce que 
signilie le mot qu’on a inscrit sur les murs de ce palais. 
Permet tez-raoi, Monsieur, de vous dire l’opinion que je me 
suis formée à ce sujet. 

Je ne crois pas me tromper, en reconnaissant dans ce mot 
une transcription du mot grec àp^eiov, qui signiiie « pré< 
U)ire>. , lieu où siègent les magistrats chargés de rendre 
la justice. Le Thalmiid connaît plusieurs de ces palais grecs 
ou romains, véritables préfectures établies en vue des païens 
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qui linbîtaienl en grand nombre ]a Palestine^ ^uvenl aussi 
Ls ^uifsâ’y rendaient , bien que les docteurs vissent d’un mau- 
vais œil celte préférence accordée quelquefois au tribunal 
païen. Vous connaissez, Monsieur, le passage de la première 
lettre aux Goriilthiens (vi, i et suivants), ou saint Paul rc* 
proche )a même faute aux chrétiens. 

Une de ces anciennes préfectures existait près de la ville de 
Sepphoris, en Galilée. Dans la Mischna, traité Kiddou- 
schin, IV, 5, on lit: Lorsqu'il est reconnu que les ancêtres 
crtine femme ont été chargés de la justice delà commune ou 
de ia perception des aumônes, les prêtres peuvent contracter 
mariiige avec elle sans qu’il soit nécessaire de faire des re- 
cherches (si la famille de cette femme n'est pas atteinte d'une 
des causes d'incapacité énumérées dans le Lévitique , chap. xxi , 
7, i3 et siiiv.) R. Josué ajoute : il en est de même pour ceux 
qui sont inscrits à la préfecture de Yaschénah de Sepphoris 
('■nB's ‘7e? njüTi ’Dnya oinn n’ne? ’D »|k). » Le même 
passage se retrouve Bammidbar-rahha , chap. ix, fol. aaS d, 
avec la seule différence qu’on y lit avec aleph, a la 

place de avec ayin. La permutation entre ces deux 

lettres, et, en général, entre toutes les gutturales, est très- 
commune dans les dialectes araméens. Dans l'école de R. Élié- 
zer ffen Jacob on confondait constamment Valeph el Vaym 
(Berachoth , 3a a). On ne chargeait pas de la fonction de ré- 
citer les prières^ en public les personnes de Hépha, de Ti- 
b’im, ou de Belhsean, parce qu’elles ne savaient pas dîstin 
gut r entre le hé el le hèt, ni entre ï aleph el ïayin (Thalmud 
de Jérusalem, Berachoth, n, 4; cf. Babli deMegiîîa, a4 b). 
Je poûrrais multiplier les exemples de cette prononciation 
vicieuse, en Galilée, en Samarie, en Pérée et même en 
Judée Mais voici toujours une premirc fois arché ou archia ^ 

' Des permutations semblables entre les différentes lettres gutturales se 
rencontrent en éthiopien. Le pehlevi n'a qu’un signe pour rend^ les quatre 
gutturales des langues sémitiques. En voyant le même fait se reproduire en 
Syrie , en Éthiopie et en Perse , on serait porté à l'attribuer aux races étran- 
gères et non sémites qui se sont mêiéos aux indigènes dans ces paya, el 
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nkm de» comtnenlatettrs* Ce i&ot 6»t amti etnplojé pour une 
ville de la tribu de Jiida (Il C/trodifuei» xiil» 19), de même 
que ^aduscha «la nouvelle • désigne une autre ville de Juda 
(Jos XV, 37). Rien ne s oppseà cequ il y ail eu , comme Baschi , 
le prétend, une autre ville du même nom dans les environs 
de Sepphorls. Cependant je serais plutôt disposé à prendre 
yesckânah pour un adjectif, et à traduire : « l'ancienne préfec- 
ture de Seppkoris. » Le palais dont il s’agit ici aurait été situe 
dans l’intérieur de la la ville (voyez Jleland, Palestine, 
p. 861), ou bien à proximité de Sepphorls. Je préfère celte 
dernière position, et voici pourquoi. En d’au 1res passages, 
011 rencontre, à la place de ou , le mot n*15lp, qui 
n’est point le arabe, comme on pourrait le croire à pre- 
mière vue, mais bien le latin castrum : car ce mot n’est que 
la forme abrégée et réduite de miSSp, ou ï<1EÎD'*a et 
K")OT'‘a, avec lesquels il varie constamment. 

Pour vous prouver, Monsieur, cette identité de kaçrah avec 
«refeé, je suis obligé de vous citer encore une mischna, Era- 
chin, IX (fol. 3a a), où, parmi les villes réputées comme en- 
tourées de murs depuis le temps de Josué^on compte n*l!ltp 
(voyez aussi Sifra, 108 c) En cdhipa- 
rantees quatre mots avec ceux que j’ai cités plus haut, vous 
verrez facilement, Monsieur, que le mot kafruh remplace ici 
mol le arché. 

Ailleurs nous apprenons même la situation de celte cita- 
delle sur une montagne près de la ville, et nous voyons que 
vers la fin du 11* siècle elle était occupée par une garnison 
romaine sous les ordres d’un commandant. Voici une his- 
toire que j’ai retrouvée jusqu’à cinq fois dans les diverses 
compositions tbalmiidiques (Jeruschalmi : Sabbat, xvi , 7 , 

dont roredle était incapable de saisir les nuances dans la prononciation des 
langues orientales. En A.rabie , où la pureté de l’origine a été l'objet d’une 
attention continuelle et rigooreuse, les nuances se sont encore multipliées. 

le hit et Taytri se sont encore subdivisés. 
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îéma, vtii, 5; Nedérim, iv, 9 . BaUî : SeAbaft foL tai a. 
To^efta tie Seébal, chap. ii?) : cOn raconte qti’nn incendie 
ayant éclaté pendent un sabbat dans la ferme d"un norntné 
Joseph ben Smaî à Sibin (vâiage près de Sepphoris), les 
hommes do la 'citadelle de Sepphoris descendirent 

bv ; variantes : nnwxp W2t( et nniDra ) 
pour éleindre le feu (les Juifs n ayant pas pu se livrer k ce 
travail à cause du repos du samedi); mais le propriétaire s'y 
opposa , en disant : • Laissez au percepteur encaisser sa dette » 
(expression curieuse qui se trouve encore ailleurs et qui 
veut dire : Laissez Dieu exécuter son châtiment). Aussitôt un 
gros nuage se forma et le feu fut éteint. Cependant le soir, 
à la fin du sabbath, Joseph envoya un séla (d’après une 
autre leçon , deux sélas) à chaque homme, et cinquante den- 
nars au commandant (D 1 D")D^K = éwap;^oç). » Après avoir lu 
ce récit, Monsieur, il ne vous restera plus de doute sur la 
nature du prétoire de Sepphoris. 

La ville de Gadara, dans la Pérée, avait aussi son dp^êtop. 
Il est mentionné dans le Midrasch-rahba à l’occasion d’^s* 
ther, 1 , 3 , où il est dit : « Et les chefs des provinces se tenaient 
devant lui ( Assuérus). » — * Deux rabbins, R. Eleazar et R. 
Samuel ben Nahman, établirent les comparaisons suivantes: 
L’un pense que c’était comme dans ce prétoire de Gadara 
, où le roi (ou plutôt le chef, étant dans 
le Thalmud enfJ)loyé d’une manière très-générale , lorsqu’il 
s’agit de ces proconsuls venant de Rome pour exploiter et 
pressurer le pays) est assis en haut pour rendre la justice, 
tandis que le peuple est assis à terre devant lui. L’autre dit 
que c’était comme une grande basilique, remplie de monde, 
on le roi est assis sur son divan et tout le peuple est étendu 
devant lui. »Ici, Monsieur, vous rencontrez le mot grec trans- 
crit en hébreu sans aucune altération , et pour que vous ne 
conserviez aucun doute sur la forme de ce prétoire , le Thaï- 
rnud se charge encore de vous l’indiquer. Gadara elle- même 
était sitiiee sur une grande hauteur; ses ruines l’alleslept, et 
les sources que je mets à contribution parlent très -souvent 
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des gens liabitanl Hummal Geder,»ou les iherines établi» 
au pied de ta montagne, qui montent vers Gadar^*, et, des 
gens de Gadara qui descendent vers Hammat. Ailleurs ( Ta- 
'anith, 20 a) nous voyons R. Éléazar ben Siméon, docteur 
célèbre du temps d’Adrien, venir de Migdal Geder et se pro- 
mener le long du rivage : Migdal y désigne une tour, ou 
plutôt un endroit très-élevé. 

Notie Aafaq el-Émir, Monsieur, seiait donc, a côté du 
prétoire de Seppboris et de Gadara, un troisième archeion, 
seulement , au lieu d’être noté dans le Thalmud , ce nom est 
cette fois gravé sur la pierre, et ces cinq lettres qui se sont 
si bien conservées au milieu de ces immenses ruines nous 
donneraient l’exemple rare, je crois, d’une inscription où 
la race dominante en Palestine aurait eu la condescen- 
dance de marquer la destination de l’endroit en caractères 
du pays. 

La forme grammaticale du mol est conecle; cette façon 
de terminer un mol grec a ramaîsé tantôt par ou/i, tantôt par 
i ou la, est assez répandue, et le hé à la lin, à la place de 
l’alepA auquel on est habitué, est l'orlliograpbe coQllantedu 
dialecte palestinien. Pour le pluriel < tribu- 

naux des païens, » vous me permettrez de vous renvoyer an 
Dictionnaire tlialmudique de Buxtorf, col. i666. Séule 
ment, au lieu d’emprunter ses exemples à Maimonide, Bux- 
lorf aurait pu les prendre dans le Tbalmud" et particulière- 
ment dans le traité iV Aboda-zara. 

On ne parle pas de prétoire en Palestine, Monsieur, sans 
se rappeler le plus célèbre de ces prétoires, celui de Ponce 
Pilate à Jérusalem. Les évangélistes, il est vrai, ont conservé 
lé le terme latin 'Opairchpiov au lieu do se servir du syno- 
nyme grec dpx^etov. Mais n’esl-il pas étonnant que nous voilà 
insensiblement mis en rapport avec trois des cinq localités 
où , au dire de Josèplie [A . /. xiv, 5 , 4 » et 71. i , 8 , 5) , Ga- 
binius établit des centres et des cours de justice, aiin de 
morceler la force du pays et de diminuer l’autorité. morale 
de la capitale? Ces rrvvéhpta, comme les nomme l’iiialorien 
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(Jans y Archéologie , ou txovàhot, comme ih Aont appelés dans 
la Guerrtg des Jai/s, représentaient un véritable* pouvoir po- 
litique qui, diminué par le partage, devait peu à peu glisser 
entre les mains* des Romains. Que diriez vous si nous avions 
devani nous trois do ces cours do justice ou sièges de san- 
hédrin transformés par la force des choses en prétoires? 
Comment, si Ton avait profilé du magnifique palais du 
luxueux Hyrcan, si admirablement situé, polir y établir 
aussi un prétoire, le quatrième, celui de Jéricho dont TAa 
raq ehÉmir nest guère éloigné? Si Gabinius avait destiné 
d’abord ce palais à devenir le siège d’un tribunal juif, on 
comprendrait mieux l’inscriplion hébraïque qu’on y aurait 
gravée. 

Mais je m’arrête . Monsieur, car me voilà bien loin de la 
simple explication du mot Arktah ' 

Agréez, Monsieur, etc. 

J. Derenboi rg. 

Pans, ce a 6 mai 1866. 

S H ff’én Koubh Kouny fàh. Éléments du 

droit international, de Henri Wheaton; traduits eu chinois, publiés 
à PélKng, la 3* année ihoung-tchi, sur la fin de la 1 2 * lune (fin de 
janvier i865), 4 vol. gr. in-8®. 

Cette traduction chinoise faite d’abord par un mission- 
naire américain , le Rév. W. A. P. Martin , a été revue et 
mise en chinois classique par une Commission de quatre 
Mandarins de haut rang littéraire, nommée par le prince 
Koung (oncle du jeune empereur régnant, et ministre des 
affaires étrangères de l’Empire, qu’il dirige avec beaucoup 
d’intelligence); elle est une nouvelle preuve du mouvement 
qui s’est produit, depuis une vingtaine d’années, dans l’es- 
prit des Chinois pour se mettre au courant des idées et delà 
civilisation européennes. Le choix de l’ouvrage de M. Henry 
Whe don , l’auteur de VHistoire des progrès du droit des gens 
en Europe, publiée pour la première fois en i84i, ne pou- 
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vait être meilleur. La traduction chinois un peu abrégée ; 
on en a supprimé des digressions qui ne pouvaient être bien 
comprises des hommes d^Étai chinois que par une éliide 
longue et approfondie de Thistoire du droit des gens euro- 
péen, ce qui aurait exigé de nombreux commentaires. 
Mais les principes du Droit international, et les autorités 
principales sur lesquelles il s'appuie, sont rigoureusement 
con.servés dans la traduction chinoise et dans le même 
ordre quMs sont présentés dans l'original. Les sommaires 
de chaque chapitre, paragraphe par paragraphe, sont 
donnés d'abord dans un Indea préliminaire, qui est la tra- 
duction de la Table des matières de l'ouvrage original; et ces 
Sommaires sont aussi reproduits en marge du texte chinois 
comme ils le sont en manchettes dans l'édition française 
(la 4 ‘j publiée à Leipzig en i 864 , chez F. A. Brockhaus. 

M. A. Wylie avait déjà enrichi la littérature chinoise de 
la traduction d'ouvrages européens importants sur lesquels 
nous nous proposons de donner prochainement une Notice 
spéciale, en montrant que les Chinois sont loin de rester en 
arrière des Japonais, comme on le suppose généralement; et, 
à ce sujet, je remarquerai en passant que la notice que 
M- de Rosny a publiée dans le dernier numéro du Jour- 
md asiatique { février'mars 1867, p. 268) est loin dàêtre 
exacte. D'abord, ces «Tableaux de chronologie japonaise- 
chinoise, qui comprennent 7 feuillets de Préliminaires et 
48 feuillets de texte in-4®t ont été publiés de nouveau en 1860. 
la 1” année kang-chm du cycle chinois-japonais, dej'année 
Màn-yên japonaise, comme le portent elle titre et la préface; 
ou n a fait qu'ajouter quelques pages au texte, en j 865 , sans 
toucher aux Tableaux préliminaires La liste des noms d’an> 
nées chinoises ne s’arrête pas à celle de Tào-honanq (1821- 
i 85 o) , puisque celles nommées Hiên-foûng (i 85 i-i 86 i) du 
règne de l'empereur avec lequel la France et l'Angleterre ont 
fait des traités en i 858 tt 1860 y sor»t indiquées; seulement 
ces années de règne soïii classées par ordre d’initiales, à la ma- 
nière japonaise , ordre que M. de Rosny n'a pas compris. 
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Loin que le nom du aoiiverain spirituel régn <nt ne soit pus 
connu, il^sl indiqué dans la Taÿe des «années de règne» 
japonaises, aux Préliminaires, de celte faqon : K(n chàng, ou 
fselon la prononciation japonaise) Kinjoo; nom entouré d*un 
cartouche, avee le renvoi au feuillet 47* où les principaux 
faits de son règne sont énumérés, et où Ton donne ses « noms 
de règne,» les seuls qui soient donnés, de leur vivant, aux 
souverains régnant* du Japon, comm*e a ceux de la Chine; 
lesquels « noms de régne » sont, pour celui du Japon actuel ; 
en i 848 ; Ka-ye; en i 854 : An-sei; en 1860 : Man-yen; ed 
i86i : Bun-kiâ;en i 864 : Gen-dji, 

Enfin , on lit au folio 47 y% que « TAfiguste empereur ac- 
luellemenl» (Kinrjoo KiDào-tei) est le fils impérial de rem* 
pereur décédé, auquel on a donné le nom |)ostliume de 
Jin-kâ «bienfaisant et pieux», et que son fils, la 6 * de ses 
années de règne An-cheï , correspondant à 1869 , permit (hiu) 
que le Siô-goun (en chinois Tâ thsiâng- Kiûn , prononcé à la 
japonaise: Tai-koin] u général en chef des armées du Japon , » 
fît des traités de commerce avec cinq puissances étrangères ; 
la Russie , VAniérique , la Hollande, VAngleterre et la France a 

G. Paüthier 


ROTS ADDITIOMNEIJ.E POUR LE CAHIER D* AVRIL-MAI 1867. 

A la ligne :i 5 de la page 417* j*ai proposé de lire 
dans le texte de Makrizy, dont je rendais compte, au lieu de 
que porte Tédition de M. Noskowyj, conforme en 
ce point avec les deux manuscrits de Leyde et de Paris. J’a* 
joutais que la leçon proposée par moi était une forme arabe 
du persan I « patron de navire. » En relisant dernière- 
ment la chronique d'ibn-Alathyr, pour y relever les passages 
relatifs aux guerres des Croisades , j'ai trouvé un endroit qui 
confirme pleinement ma conjecture, quoique le personnage 
dont d y est question soit appelé d'un nom un peu différent 
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<le celui que lui aitribue Makmy. Au fond il ne sêgh que 
de deux formes du même nom; chez le ebronigueur du 
XïJi* siècle, contemporain des événements qui! rapporte* on 
lit Mahmoud; et chez le polygraphe égyptien, plus récent de 
près de deux sièclrs, Ahmed. Voici la traduoiion du passage 
dTbn-Aiatliyr : 

«Dans Tannée €oo de Thégire (lo septembre i 2 o 3 - 
28 aoàl i 204 de J. C.^ un homme appelé Mahmoud, fils de 
Mohammed Aihimyary, s'empara des villes de Mirbâth, de 
Dhafàr el autres places du Hadhramaut. Dans le principe 
ccl individu possédait un navire qu'il louait aux marchands 
pour des voyages maritimes. Dans la suite il devint vizir du 
prince de Mirbâlb. Or il était doué de générosité de bra’ 
voure, et tenait une belle conduite. Le prince de Mîrbâth 
étant venu à moûrir, Mahmoud s'empara de la ville, dont 
les habitants reconnurent son autorité, tant ils l'aimaient 
k cause de sa libéralité et de sa bonne conduite. Il vécut 
longtemps en possession de Mirbâth, et en l'année 619 
(1222 J. G.) il fit démolir cette ville el celle de Dhafàr el en 
construisit une autre, sur le rivage de la mer, dans le voisi- 
nage de Mirbâth. Près de cet endroit il y avait une abon- 
dante source d’eau douce, qu’il lit conduire jusque dan.s la 
ville; il entoura celle-ci d’une muraille el d’un fo.ssé, Id ren- 
dit très-forte et l’appela Alahmédiya. Ce prince aimait la 
poésie el comblait de ses dons ceux qui la cultivaient. » (Ibn- 
el-Alhiri Chronicon edïdii C. J. Tornberg, vol XII, p. i 3 o ) 
Le personnage dont il est question dans cet article de la 
chronique (Tlbn-Alathyr est cité par le cosmographe Cheins- 
Eddin Mohammed Dimicliki, lequel le nomme Ahmed, fils 
de Mohammed (édition Mehren, p. 218, 1 . 1). La circons- 
tance que ce prince donna à la ville rebâtie par lui le nom 
d’Alahmédiya peut nous faire pencher à préférer la leçon 
Ahmed, donnée par Makrîzy el Dimichki, â celle de Mah- 
moud , rapportée par Ibn-Alalhyr. 


Ch. Drfrémerv 



JOURNAL ASIATIQUE. 

• ^EPTRWBRE-OCTOBRE 1867. 


MÉMOIRES 

L’ANTIQSITÉ ET DË LA CIVIUSATION 

lÉBNOISES, 

D*APRàs LES ÉCRIVAINS ET LES MONUMENTS INDIGENES , 

PAR M. G. PAUTHIER. 

PREMIER MÉMOIRE, 

COMPRENANT L'UISTOIRE DE L>£DIT DE PROSCRIPTION DES AN- 
CIENS LIVRES, PAR THSÎN GHI HOANG TI, ai3 ANS AVANT J. G. 
ET JLMNVENTAIRE GÉNÉRAL DE CES MÊMES LIVRES AU 1*' SIÈCLE 
AVANT NOTRE ÈRE. 

Mon intenllon n'est pas d'intervenir ici dans un 
débat qui s est pmduit, il y a quelques années, au 
sujet de rautêriorité de Tastronomie chinoise ou in- 
dienne, entre un acftàémicien célèbre qui avait provo- 
qué ce débat, et d'éminents indianistes qui sc sont crus 
dans l'obligation de revendiquer pour l'Inde, objet 
de leurs études favorites, ce que leur adversaire 
affirmait de la Chine, qu'il ne connaissait que très- 
imparfaitement et de seconde main. Ce n'est pas non 
plüs une thèse en faveur de l'un ou de l'autre parti 
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que je me propose de soutenir; mais seulement de 
rechercher, d'après les docttmeQtSMi^ip<Ms*lcs f lus 
anciens et les plus authentiques, les inonunasQts con- 
servés jusqu’à œ joàr, quelle part ou ^leut faire aux 
différentes opinions s^tmMi^ des deux côtés avec, 
tant d'ardeur, et,. en même temps, «quel est, aux 
yeux de la critique moderne, le degré de crédibilité 
que comportent les anciennes Annales de la Gbine , » 
qu'un grand nombre d'éciivains se sont plu et se 
plaisent encore k attaquer journellement , très-sou- 
vent sans les connaître. 

C’est cette dernière proposition qui m’a paru de- 
voir être traitée la première dans ce Mémoire , parce 
que, en définitive, c’est de la solution de cette ques- 
tion que doit dépendre, en grande partie, la valeur 
des arguments qui seront produits par la suite. 

Tl semblait que les nombreux travaux sur l’his- 
toire, la chronologie et l’astronomie clûnoises, des 
anciens missionnaires Parreuin , Gaubil , MaiHa et 
Amiot, devaient porter la conviction dans l’esprit 
des érudits qui traitent des anciens peuples et de la 
place respective que ces mêmes peuples doivent oc- 
cuper dans rhisloire. Cependant il n’en est pas ainsi. 
Sans parler de nombreux éerivains sans autorité, 
qui font de l’hîstoire à priori , ou d’après des idées 
préconçues, ce sont non -seulement des savants 
étrangers à la connaissance de la langue et de l’his- 
toire chinoises, mais encore des sinologues même, 
résidant en Chine, et qui ont à leur disposition tous 
les monuments de la littérature chinoise conservés 
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jusqu’à nos joofïï, qbi nient ou mettent. on doole 
i’antiquifé NÉMknre, de la ohronolt^e et de la 
dtnlûaliiaii obwoiseal|^nsi, M. James Legge, des 
Missions de Londres, pobÜe, à Hong^Koi^, une 
•fort belle édüion des « Livres classiques de la Gbine^ » 
(dont qtiatre volumes ont déjà paru), et qui joint à 
une grande cônnaissMiice de la langue chinoise une 
érudition non moins grande, conteste, dans ses Pro- 
légomènes et dans atf^noigt'êi^gétiques , la plupart des 
o^mens avancée^ ÿn ie#%aissionnaires catholiques 
précités, sur l'antiquité bhtorlque des Chinois, en 
<hmnt^ que «l’année 778 avant J. G. est la plus an- 
cienne date que l’on puisse dire être déterminée 
avec certitude [theyear B. C.’jj 5 , is the earliest date 
which can be smd to be determined with certain^),» 
parce que cette date concorde avec une éclipse men- 
tionnée dans le Chî-King, et reconnue par le Rév. 
Ghalmers, ftindis que toutes les autres éclipses men- 
tiontfées à des dates bien antérieures par ies histo- 
riens chinois (et reconnues par le P. Gaubil, ainsi 
que par d’autres missionnaires qui les avaient véri- 
fiées) sont contestées par le même Révérend®. On 

^ Tke Chinese Classics, with a tranalalion, critical and ejegetical 
Nates, ProUgomma and copions Indeares^ by James Legg^e, D. D. of 
the London Missionary Society. Hong-Kong, 1861-1 665 , 4 vol. 

in-8*. 

* Prolégomènes du tome III , p. 89. 

* On the Astronomyof the ancient Chinese, by the Rev. John Chai 
mers, A. M. p. 90 et suiv. des Prolégomènes cités. 

Un missionnaire français mort récemment, M. l'abbé Guérin, 
docteur en théologie, et qui avait étudié dans l'Inde l'astronomie 
indienne, a aussi attaqué l'antiquité et l’originalité de Tastronomie 
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verra dan» la suite de œ UéoitMM^^^pelie vaieur un 
peut attribuer aux fureuves prodidlli'pir I^egge 
et par le Rév. J. Cbidmer8*|||hsi qu’aux a jj fom ents 
sûr lesquels iis s'aftpiieQt 

PREUlIftE PARTIE. 

# 

i>q saaaé oit «BioiBiLint qvb comportent les ahciexhu annales 

DE LA CMINB. 

I. 

L’un des prinèipaux a,i^meats que l’on oppose 
à la crédibilité de l’ancienne histoire chinoise est 
celui que M. J. B. Biot a formulé ainsi (je n'en ga- 
rantis pas l’exactitude) et qu’il attribue à M. Weber, 
professeur à Berlin ; « L’incendie général des livres 
chinois d’astronomie, de philosophie et d’histoire 
ayant été ordonné sous peine de mort, xi3 fum 
avant l’ère chrétienne, par l’empereur Thsîn Ch'i- 
hoâng-ti, tous les textes que l’on a voulu présenter 
comme antérieurs à cette époque doivent êtas ré- 
putés apocryphes ^ » 

< 

chinoise, dans le chap. xii (rempli des plus«étranp[es bévues sur 
la Chine) de son ouvrage intitulé : Astronomie indienne , imprimé 
en 1^47 à rimprimerie royale de France. 11 y est dit, à propos de 
rëciipse mentionnée dans le Choû-King, « qu^elle fut introduite 
dans ce vieusp roman chinois par des lettrés, après avoir été cal* 
culée par la période de Rahou (!), si familière aux Indiens, et qui 
n aura été encadrée dans une histoire de Ho et de Hi qu*afin de lui 
donner un vernis d'antiquité!» 

Pourquoi les lettrés chinois n’auraient ils pas aussi calculé la cé- 
lèbre éclipse, mentionnée dans le Gbi-Klng, par la période de Rcdioa ? 
Ils ne devaient pas s’arrêter en si beau chemin. 

' Précis de l'histoire de l'astronomie chinoise, extrait du Journal des 
Savants, p. 9, 1861. 
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Ce «BepuT • n’est pas convaincant Be ce que 

la des principaux nranoniestB 

philo8a(p<r7„ ^ ai Bomiques et historiques ées 
Chinois .ordonnai, sous pane de mort, par un 
. souverailMl^s , il ne s^nsait pas que tous les 
cxenifiaiilllprtouies les copies en ont été anéan- 
tis. Tout ce qui est ordonüé'n'est pas toujouis-etrie- 
tement exécuté; loiljt'^ là. On pourrait admettre 
cette destruction p0ib les exemplaires, toutes 
les copies des Hr^ jwosevits avaient été réunis dans 
une grasde bâhkrtiièque, coaune celle d’Alexandrie, 
s up p osée gratuitement avoir été incendiée par l’ordre 
d'Omm'. Mais il n’en était pas ainsi. Les huit jMrinci- 
paux États entre lesquels était divisée la Chine, sur 
la fin de la dynastie des Tcbeôu, venaient d’étrc 
réunis dans un seule main, et la centralisation des 
institutions, comme celle des intelligences, était 
encore loin d’être accomplie. On a vu souvent des 
conquérants, ou des instruments de leurs violences, 
ordonner aussi, sous peine de mort, à des popula- 
tions entières* de se dessaisir de toutes leurs armes 
et munitions de guerre ; et il n’est jamais arrivé 
que ces ordres de la force brutale aient été ponc- 
tuellarnent exécutés. Pourquoi n’en serait-il pas de 
même, à plus forte raison, des œuvres de l’intel- 
ligence, qui représentent tout le passé historique, 
philosophique et religieux d’un grand peuple P 
A part ces considérations» qui ont bien leur va- 
leur, on peut opposer à l’obi ection de M. Weber 
(lés preuves historiques constatant que l’édit barbare 
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de Thstn CbMioÜi^^ti âirt loin bw .«ensé- 

«luences que aoa qüMir et , 

qui l’avait conseiHé^ >vant 

de prodidre eei ipitnrB». â ^ néce^C ' ^-Hionoer 
ici la tradwaiew l lié ^^ de ce naç • ‘ 

« L’ewpeeeor ( W iii io )€hl-lK^^ , , ^'.«anée de 
scm idgp»i^rrei|>etidÉWt àdbai a 1 3 avant nebre ère), 
ii00tée retour d’une viaite q«»^ avait faite dans les 
proviocea se^ntrionalea de <>6* pmpire, réunit en 
un grmd festin , dans le nouveau pajMa de Hién-yâng 
(‘de «toutes les perfections supérieÉres aéumes»), 
qu’il s’était fait construire au milieu de sa oapâtale, 
et qui venait d’étre achevé, les ^wcipaux penon- 
nages de sa cour et soixante et dix des premiers let- 
trés de l’empire^, pour æ faire souhaiter une longue 
vie de bonheur et de prospérité {thsiân véï chéoa). 

« Un des familiers de l’empereur, qui avait la sur- 
intendance de ses équipages et des archers de sa 

‘ On peut aussi voir sur ce même édit : VHistorre ^nérale ^ la 
C 1 une,p 9 Lr le P. de Mailla (t. I, Lettre à Fréret, p. clÉ^îli'w fcf, 
p. 399], les Mémoires sur les Chinois, t. 111 , p« *268 et 
P. Aniiot, selon son habitude, a déployé les plus beaux ornenaents 
do son éloquence, souvent beaucoup trop prolixe. 

* Pë-szê f sX chi j(n. Célaîent soi\ai\teetdix lettrés de premier rang, 
qui occupaient des positions oflinelles dans Teinpire , comme au- 
jourd'hui l'Académie des Haii-Iin, et composaient on quelque sorte 
la magistrature des lettrés, à laquelle ressortissait tout ce qui con- 
cerne la conservation et l'interprétation des livres canoniques. Ce 
nombre de 70 était un souvenir des 70 principaux disciples de 
Confucius qui s'étaient dévoués à la propagation de sa doctrine. Ils 
Otaient 73, dit Yan Sse-kou (dans sa glose sur rUisioire des Han, 
par Pan Kou, k. 3 o, fol. 1); mais on avait adopte le chiffre de 70, 
qui était un nombre rond. 
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garéi, k MijiiiliiTobéouTtowig , s’amofa ta inüau 
de '^^•'îioa ai i rt i hu i terinaa kodalift : 

«A ^ tmi^e des Tb^ Ae 

U s'éten ' au <uK de «sdle M»is <w doit à 

« Iku' ">f laaieiare ^It. «dli^ » ehta lîng ) , 

«ii la •; j!^\.dat«Me fin i§ii|k «afin) de Voire 
U M^esté ^ k pacifiiHiio» de tttu» iea pêys siteës 
«entre les mers ( tei(||id’eKpÎM ehinois) et l’expui- 
« sion des hordes Iklihalal'Jia nord et du midi; de 
« sorte que , palMut où le soleil et la lune répandent 
« kim rayons?^ n’est aucttne population qui ne se 
« reconnaisse comme votre hùte et ne vom ksse sa 
« soumissien. De tous les États feudataires (qui exis- 
« taient antérieurement), vous en avez fait des pro- 
*( vinces et des districts. Toutes les populations jouis- 
« sent maintenant du bonheur et de la tranquillité ; 

<( elles ont cessé d’être exposées aux calamités des 
U guerres intestines. Cet état de choses se transmettra 
« desgénération en génération jusqu’aux siècles les 
«plus reculés. Depuis l’antiquité la plus éloignée, 

« aucun souverain n’est parvenu à la hauteur des ta- 
« lents et des vertus éminentes de Votre Majesté. » 

« L’empereur accueillit ces paroles avec une sa- 

‘ Ce mioistre fait aitusion au petit État de Tbsin , fondé en 897 
avaiHpotre ère, dans la province actuelle du Cben>si, et dont Feî-tse 
fut li^^emier chef. 

* P|k Pi-hia, lilt. « le dessous des degrés. • Cette exprès- 

.sioa , qui est encore en usage aujourd’hui pour dire « Votre Majesté, » 
date de cette époque. Elle signifie , dans la bouche de ceux qui par- 
lent ; « Vous qui nous voyez aux pieds de voire trône élevé. » 



lidilicikm râlUei iotÊfisà CÉlii de 

ràHâen Ém ée W’«t degfë . 

s'avmiça au m^i^'ïie€iMe^||pr4^ - 

« Votre aewritâ^!'* «HBi|||r dire 1% aouve- 
« vains des djpaailies ^IijHi et Tcbed-,' '^ _% JB^ 
uê$ miUe offS^ ld|dlp|^vestH«ar^éÿ^^ 
<'aMiits4Éàitonaiw> leurs bis, leurs 

«&èces cMisto et le«M» 4 fwrâiWs, qiu avaient bien 
« méiité de l’État, pourtfs^ Éisent leurs auxiliaires 
«etleim^utiens. 

s ^Tl Ü ilM ant, Vdb:e Mqestë poswde tout ce qui 
«;a0Mi^tué oatre les.iærs; et ses fils, ainsi que ses 
« frères cadets, ne sont pas plus que le cosnronn du 
<> peuple. 

« 11 résultera promptement , de «et état de phoses , 
U que ceux qui possèdent de praades propriétés ter- 
« ritorûdes se conduiront comme les six grands sei- 
« gneurs héréditaires (de l’Etat de Dui, qui avaient le 
« titre de Koânfi ou « Ducs »), et que TSeml<#fsiiyj |p is 
« auxiliaire et sans soutien. A qui Votre AilfsilMBn 
a demandera-t-elle? Que les choses du gouvernement 
« qui ne sont pas modelées sur celles de l’antiquité 

* Ce fut Pan-keng , roi de ia dynastie des Cbang, dont le règne 
commença Tannée i4oi avant notre ère, qui changea le nom de 
cette dynastie en celui de Yin. Le lettré Ghun affirmait donc, devant 
le souverain qui allait ordonner la destruction par le feu deo docu> 
rnents historiques et autres qui existaient alors, la véracité^ ces 
mêmes documents et Tantiquitéde Thistoire chinoise : csitmÊle ans 
et plus (thsiânyâ sout), comme il est dit dans le texte, nous reportent 
ainsi à i2i3 et plus, ce qui iTest pas en contradiction avec la chro- 
nologie officielle des Chinois, que les critiques les plus obstinés ne 
parviendront pas à renverser. 
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((pinMentil[(|||l|A>>ig^ ce^e^ «’ai^s 

ew3or^4N4m||||M|^« mÎDBlre Thsing, par ies 
«flatterie mm ^êiMSSer «a fiwe à 

« Votre ^ oimmpmé kojNït.et ne peut ^e 

U FioéiMRwujM*'^ <>*> *'**jW*'^ siooère 

(( et la^|nrastre {fS » 

wChi-hoâng etmàé demandé 

l’avis des antres astirtelKil ftff l B ^y ic ptttef ministre Li- 
ssé dit : 

« Les cin<{ pHÉniers oipwrcuTS ^ ne se œodelè- 
« reHt pM le»«HMi sur les antres, et les trois dynas- 
u tioB ^ ne se conduisirent pas non pins d’après les 
«mêmes principes. Chacune d’elles gouverna à sa 
«manière, non par un esprit d’opposition, mais en 
« se conformant à ladifGkence des temps et aux cban- 
«gements opérés par les circonstances. Maintenant, 
«Votre Majesté s’est constitné un immense patri- 
« moine; elle a Ibndé un empire dont les mérites, 
«le» actes éclatants {hoâmg) subsisteront pendant dix 
« mille générations , et que l’intelligence d’un stupide 
« lettré (yâh jOu * ) ne peut certainement comprendre. 

« Mais , de plus , Yoâe n’a parlé que de iadministra- 


' Oà tt, iM cCinq te, ou souverains.» Les historiens 

cbinoi's désignent ordinairement par cette expression les i cinq pre- 
miers souverains historiques de la Chine, t qui sont : Foûh-hi , Chin- 
iioung, Hoâng-ti, Cbao-hao et Ti-ko, dont i( sera question dans un 
autre Mémoire. Nous avons encore ici une affirmation publique, 
soiennelie, de Taiitiquite chinoise, par une bouche qui nest pas 
suspecte. 


i 

*8 


« 


sân tai. Les dynasties Ilia , Chang et Tcheôu. 


Le docteur Chun Yu Youe qui a parlé avant Li-ssé, le premier 
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«tioB et des aetes des trowdijIllÉstiiii^liMie pewretit 
« vous servw de modèle ai 4e l'iiglui Dans 

« dmllmps difflspBto, vassaux 

« se (juerdlai«it>4aitfere ette» >eee prioeeH|||lrehaient 
U par 40 us les aaoyaBi *irt |li r e r dm liÈm6qj^mi0«à. leur 
«ippr. Maintenant ji ' Fülipire est 6 it tÉ^^gijidement 
ÙTOo rt i üi é iiiii i k)i»«4tPCiedmma«ces. ne procèdent 
« que dWeeenie et «BÉ( |n i e autontë. Quant aux popu- 
u lations tranquilles qui jouissenl du repos dans leurs 
«ftimdies, qu’eliek s’adeanent à i’d|||inciitoure et aux 
« arts industriels [lîh neday Mng). Quanfl aux leMfds, 
«qu’ib s'adonnent à, l’étude des lois et des orden- 
« nances, en observant ce qu’elles prescrivent, et en 
« évitamt ce qu’elles défendent. ÂujQurd’*hui , tous ces 
«hommes ne veulent pas de maîMW", aujourd’hui, 
U ik ne veulent étudiw et enseifpKr que l’antiquité; 
U et sans consentir à aipepter les nécessités et les de- 
u voirs du temps , iljMiKeUent les têtes ^ires ^ ( les 
«Chinois) au désordre ii|jl la révolté. “ • 

«Moi, premier mkiniwji^sé, sans crainte de la 


minùitre qui parie ici. Son eaprAasion n^i|t guère i parlementaire . » 
pour employer un mot propre à la circonstance. 

* Kién Mou, G*est ainsi que, sans doute par mépris, 

les babitanta de TÉtat de Tbsin , où régnaient les ancêtres de Tb^n 
Cbi-boàng , appelaient les populations ebinoiaes, qui avaient apparem* 
ment le teint ci les cheveux de couleur plus foncée que les gens 
(Je Thsin, parce qu'elles habitaient, ^ur la plupart, des régions 
plus orientales et plus méridionales, TËtat de Thsîn étant alors situé 
à fouest du Hoâng>hô (du 34* au 36* degre de latitudei et du 7 * au 


10 * degré de longitude à roiicst de Péking). Cet EUH de Tlïsîn est 
aussi celui qui se trouvait le plus rapproché des autres étai 4 s occi 
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U mort. ie.^^Mp|Aml|pMiqwlé, lorapiei'fitinfôro était 
•I UptdlliB^llitf^l^ H ne ae renÔMlni per- 
tt êoom aÊÊBf&ÊÊlf0. moé^oM^ilwté . G'eal pour- 
u quoi te(|P|iyrin o a tyaa i«w jOeaipolMaieot eatM eux 
«pour^il^fny |||( p flWN <oi | «lontHil). Alors', dans les 
«.pcptcadpte^ qui s’ éloyâl i wt ik toutes parts , dans 
« tous la discours des iyHwfUfaift «l’était cpiestion que 
« de l’antiquité pour déttHkÀ^iitat de choses existant, 
tt Les discours les p!U#''^wllMiliques et les plus vides 
« étaiaat mis eimiM§e pour porterie trouble dans les 
« esprits «A «Mnatiirer la véüilé. Ces hommes se pré- 
u valaient, comme d'une vertu, de ce qu’ils avaient 
« étudié dans leur propre intérêt , afin d’éhranler plus 
<t sûrement et de renverser ce que des ssuiverams 
U avaient établi et fondé. 

U Et maintenant que le |^and Empereur a réuni 
•(dans ses mains toutes les parties disséminées de 
U l’empire, qu’il a distingué le blanc du noir et oons- 
« stilué son unité, (oes mêmes lettrés) se font honneur 
(( de leur savoir personnri, æquis dans un intérêt 
« privé, et subissent entre euh. pour enseigner ce qui 
(( est contraire aux lois. L’un d’entre eux apprend-il 
(( qu’une ordonnance a été rendue : alors chacun 
(( d’eux, d’après sa science, se met aussitét à la dis- 
«cuter, à la blâmer. S’Ms viennent à votre cour, ils 

dentaux de rAsic, avec lesquels H eut les premières et les plus an- 
ciennes relations. Son nom de Ths(n se retrouve dans les Lois de 
Manou, où il sc lit Tckinâ (Lecture io« sloka 44)* comme je 

Tai signalé dès i83i. dans mon Mémoire sur Varigine et la propaga^ 
tion de la doctrine du Tao (p. 5o*5a ); et ce nom est devenu, dans 
tout rOrienf , le nom générique de l'empire chinois. 
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« cacheat dans leor contr ; à 

((peiné sont-ils sorës, ils expinMI biyiliœnteate - 
« ment sans réserve éHM les iiU|l%rv|i^!aGM pu- 
(( biiques. Us font é$ igé Wids- é l oges és^oplre en sa 
«présence, pour être o a ms iJér és do-d^.jiMr (jn’il . 
« conçoive d’eux ttwBdMMté^opinion et les THÉMie pour 
«des gè9ts»>exttnoiHUii0i^ Puis, à peine sortis de 
«votre (xdsoboe, ils^ÉitdllM^t le peuple à murmurer 
«contre vous, à vilipeo d ttr 'V^r e gouvernement. Si 
«cela n’est pas sévérenmnt d éfe n ié t i ', l’autorisé du 
(( souverain perdra bienK^t tout son prestige , oVdes 
« partis hostiles se * formeront dans le bas peuple 
« (contte votre gouvernement). Le mieux est de re- 
« courir aux moyens de rigueur. 

« Votre serviteur vous denmnde dsMfic que les do- 
« cuments historiques et autres qui ÜÈÊ mmtÊtés 
«dans le bureau des Historiographes officiels, |p#ex- 
« eeption des Mémoires de l’Ékstiée 7Ask^, soient tous 
«détruits par le feu^t que, «i l’exception des fbnc- 
« tionnaires attachés au bureau des Lettrés depremier 
U ordre » (établi dans Id^pkale ’) , quiconque , dans 
« tout l’empire , oserait conserver en sa possession , et 




féî Thsin ki. Tksin. hi «Mémoires de ThsSn; * 


c'était Thistoire de TÉtat d'où Thsîft Chl-Ho&ng était originaire , et 
que sa famille avait possédé depuis près de sept siècles. 

* ^ kiâî châo îcht 

fsî pôk-ssé koûan ssà (chïh. 

On remarquera que, indépendamment de fbistoire de l'État de 
Thsîn ( Tkfùi hi ) , exceptée de la destruction , le premier ministre fait 
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U dans d|8 eodr(^i|p^és« «k» exemjdaû^ du Chou 
(( ou des écrits, i|^<ds qu’üs 

«soient, di^iiPplâdies d^jUraes fe’est-i-dû» de 
U toutes IwpKdiu Às lfeetrti tiii cliy effses <{ui existaient 
« alors ) ^liiit gsysis de iiM|MiierÛB»édiatement aux 
« autoiiÀ des différents pour être détruits 

« par le Ito. queiques-un|sjili«Ére eux ‘se permet- 
« taient de faire en coanpin éNlIèbaervations sur le 
« Chou (King) etle CM {Kùi^, qu'ils soient relégués, 
«es^os^ sur leTfiaces {wMiqiMs'; que ceux qui, 
« en miqwlant sans eesse l'antiquité, blâmeraient le 


encore une exception en &veur des premiers lettré» de f empire qui 
avaient un rang officiel [Pdh-sêé Mon), et qui ÜMWiattl: i^ra un 
corps important. Ces mêmes lettrés pouvaient conserp^ entra téurs 
mains tous les écrits et documents (/ni leur servaient dans leurs fonctions 
(ssd tehth). On doit supposer la phipart d*entre eux surent pro- 
filer de la permission* 


f|j K^i chï. Litt. abandonner, rejeter avec dédain sur les 


marchés, aumilieu de icpâpdece. M* Legge, lieu cité, 1. 1 , p. 9, traduit 
ces 4sux caraetèrei^ en disant des iettréf en question : «Qu ils soient 
mis à mort et que leurs corjf» 8oiez|t exposés sur les places de marché 
(ée put to death, oqd their hodUs îitthe mmiet place), » C*eÙt été 

une punition bien grave pour éoifamtes letUNi» qui se smient seu- 
lamtmt entretenus entre eux du «livre des Vers» et du «Livre des 
Annales!*» Mai8|e pense que M. Legge a exagéré la peineq de même 
que les PP. Mailla et JMot, qui donnent au texte le même sens que 
M. Legge. On lit dans le Ll^hi, section fVdng- tchl (K. d, fol. 7-8 
de l'édition kiép)»pèu:Mi%^ 16, fol. sa de l'édition Kùi (iiig i soû) : 
«L'homme puni est abandonné, relégué sur les places des marchés 
pour être confondu avec le peuple {hing jtnyû chï,yk tchoéng Ki 
tchî), » Les hommes ainsi punis sont comme maudits \ ceOx qui sont 
élevés en dignité ne doivent pas les recueillir, leur donner des ali- 
ments; les lettrés qui les rencontrent ne doivent pas leur parler, etc. 
ilç sont réduits à vivi^ avec le bas peuple, tant que leur peine n'est 
pas levée. 
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«liëseiit, jUr «oient tonte leur pa- 

« rentë i ^|||le ll« iUnknit 

« eonni^Boe 4k violiRliM» 4ti’twiNII|ÉBse et qui 
U ne les dénoncemicm füMii} lS9MMbiHeBt#%nitte peine 
«et sdent oe niwtnéi tftoio tes confHèlest et enfin > 
« que, dans un déM dnteènte jours après i^f||lrottKii- 
« galion de l'èdit èmidie«tou8 ceux qui n'auraient 
«pas brûlé iesdito'dÉétl en leur possession soient 
« marqués d’un fer cbliid et envoyés aux travaux 
« forcés de la grande nmnUie pendent quatre ms. 

« Les seuls envrages à accepter de eette proscription 
« sont ceui%ui concernent la médecine , la musique , 

« la divitcation et l’agrictdture. Ceux qui ne compren- 
«draient pas bien la portée de cette loi, et qui vou- 
« draient en avoir une ominaissance plus exacte , pour- 
«ront s'adresser aux fonctionnaires publics, qui la 
« leur feront connaître, a 

« Cette proposHioft du mimsire fiM 
par l’empereur, qui «jit : « On'd ûb soit ainsi^ ! 

'On aura reroarqflé^aviec quel art la discussion 
qu’on vient de lire (raj[imrCée par Ss^-ma Thsîan, 
a{q>dé ^ar les Chinois 1# prinœ des historietif^t 
ssè koâng^), qui écrivait dans le seconif siècle avant 

■*J H ^ tekiyêêeî khè. Foimule execuloire. 

‘ K. 6 , foi. a 1-2 3 . Voir aussile même texte, dans 

le Ssh-kL thiùighêél»&h, K. i, Ibi. ; dm le Képi Tkeéngkiàn. héng 
mo&h, K. a , loi. 39-4o; den» ie Lïk téiki $sé niàn p'iàa, K* eo, foi. 
a3 v** ; dans le Wén hiân thoÛHg kkè» de lit Tontn-lin , 1 74 , fol. 7 ; 

dans le Lssé, K. 149; dans ie Foing^tckiéêm Kàng^kiàn koéî tswà», 
K. 8, fol. 26 et sq. dans ie Kâng kidn î teki louh, K. 8, fol. etc. 
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notre às) ft.,4t4|iilbteée ponr donner à la ddctûon , 

entre üai^ereur et 
son prea|i|^“.vîfw^-s8#..^ i^igarenoe de. léga- 
lité conMdwral^nt été preanj^pès délibération, à la 
grende reiÿonlé des vèm^ «n présence des lettrés 
de l’enafâie. fiette s a énffHH e«ifté|pioours siutout 
pellent oenx ^'Hérodote, H j Mp ij^iaiwsi le prince des 
historiens, met souiwiié^dniipl iHanAe de ses per- 
sonnage»'*. ' # 

L’année suivait (en a i a avant J. C.),idAUx'lettrés 
attachés é la «EMorert gui n ’am d cn t pu s’empêcher de 
blâmer en particulier l'édit de proscr^tion contre 
les livres, Héou Seng et Lou Seng, himaâ dénooaés 
à l’empereur qui les avait comUés de foveam. Ayant 
appris par les dénonoMtemnMgne œs dem lettrés 
arment prit la élite p(rar éohtqiper au sort qui les 
a^ndak, l’en^efreur entra.dans une<g;r»nde <K>ière, 
en dûant que <> tcaWr let lettnés , aok«par leurs discoors 
perddes otrdâ'teutetMkremanièie, ne faisaient que 
j^er le trouble et la démlBSenÉioai parmi les têtes 
qfdléK,(ies CKnois) ; »>«t iyirdMoaidil ^^ael des 
CeWiiirs^ de £>ira une cÉlfiaâte àee siÿet, en inter- 


* Voir entvo autres ce q^n p conjurés 4 es if|>i grands de Perse « 
après ia mort^ 111, SS 70*73, 80-8 1-6 a) , discutant 

sur la forme aliablir do^uverfien^nt monarchique ou de la ré- 
publique. 

‘ ^ thistoriens officiels.» (&U<,K.e, fol. sS.) 

Ces historiens officiels rempUssaieot alors des fonctions qui ont' 
été attribuées depuis à 4e fettctionniires spéciaui, qui pren- 


nent rang après les ministres, et dpnt les chefs sont 


nommés 
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rogeant tout le corps des ie raf||>brt des 

Censeurs,^ avaient trouvé 
gés unanimes ^4aiis défe nî é ^ jeoncemant 

l’ëdit en questton, tüsswÊréa^^àrent idoraéonndérés 
comme des rdi^M, et p^ de 46o d’entre eux, qui 
habitaient Hien-yâ^ÿda capitale du nouvel em- 
f»re , forent con^bnm|ud êtPe«eaterréstOBtvifo dans 
une fosse creusée^expils ; atqspUce atroce qu’ils sup- 
portèrent tous jusqu’au tiemier, sans voulcdr abjurer 

tt Cette grande et bn^are exéeiMion fot foite, dit 
Sse-ma Thsian afin^que la nouvelle s’en répandit 
dans tout iWipire , pour effrayer ceux qui auraient 
été t(mt^ de les imiter; et on édicta la peine de la 
dégradation et du bamaissesfient au delà des fron- 
tières pour frapper les sujets. Le'fiia amé de Vom- 
pereur et son faérfoer pu^Mm^tif, PéOt-sou, lui ayant 
ffttt reopeetaeuseaseut cpid||a«-obopiultisns à-ee su- 
jet, en lui dntmtqpie « su^o- 

iB«it à éUre foudé|^, que^Oes la^sures pourramit 
aliéner les p(qinlatioiis^qi|ija^étai pis encore bfop 
soumises; que les isttirair se^bomai^iit à iiimii .|pi 
écrits de Koûng-tsèu (Confucius), qu’ils prudaient 
pour rè^ , et dont ib ne Étaient en ce moment 
que demander l’ap^(2i^on; q«edu|, son oirviteur 


léi * 


touj^u ssè. Ce sont les iGeaaieui» de la gauche;* les 


Gouverneurs de provinces et antres grands fonctkmnaires sont aussi , 
eæ offieio, a chefs censeurs de la chiite pu secondaires : Foâ tou yâ 
ssé. Cette charge fut créée par Tksin ^^^<oânÿ*tL 
> 55è-/a.K. 6,fol. 2 5 r». 
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respet^n^Hx, il er ajgyt que, par suite ilsfiixwsuves 
séifkataflmm.9$0^'AK'-t il o’en résultât AÎi tperi>les 
ckwisi*e«iyw»<i|iiÉ>rtrMi'itiiilMtjien.jiMlWs chose, râaon 
que remfHMMRV vualàt fajei».pl>«ndi« ses paroles en 

KQil4HA«9i>(reMfw«i^) sMla 4e 06S jpftTolt^S I 
ot il envoya son fils Fou*sofi dans le noid pour 
inspecter ies.êiMmx;«iw§éa4Mi|l^^ (qui fai- 
sait constmiiÉiÉl.yw<4» HHMMÜIe) à diang-kiun » 

Il lü^ulto 4« «M Ms pocMSsMont hnisrtques ; 
i” que la tnb-grandle majorité, sinon la totalité des 
lettrés aînireiit laieMt s«didr lo t w so rt dans 

les supjdiee» 4|iie d’olniidoMiier la doebiaë^et tés 
psiiidjpes qu’Ité eoasidéwisaifc^BOMBme dry mi è étro la 
régie iHHMHMe des gowMÜMnts et des gouver- 
nés-, ^ naguère les è«o lettrés iia- 
bitant w^vilse eaflÊtaie du n ouité i e m pire , où une ré- 
volte edt été, .fitsil atasiÉli oejMipHinée,» <pn femnt mis 
à MOft ( idÉii^MihilNa du - Mioitei 'i»en qite pas d’eutees); 
3* qne tous les lettrés de»«i4ii(i | l | fc Si .«iM ^ let 
ils> ifawéen t ét4e n— dire, puisqiie, 

waiteéilMre'dv», ite^GUne était enc or e dwri s c e en 
dix États qui formei«itatttant de grands foyers d'ins- 
truetiwii|^ypHiUlrtH|p ^^ tésplis 0mi$Ê p«^e des 
(MMrage8S|Nros(»éta/liku du u e e i iM les eaafKtieer avec 

' Ssi U. K. 6, foi. 35 v°. 

* Châng-kiûn était iina aoctenfie TÜie située à $o fr %i si|d*est du 
Üislrjci de SouMcbéou, dans la province actuelle du Cheii-si, qui 
est bornée au nord paf la glande muraille. 


5 
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euK e9n0$, s'fl* furent c«ntf||iMl» de sYi(^iidre, et 
Im rapiMM «asoite «a g^KÉd jour faHlipM an- 
tiéeiÉ|||^, kBwpe |lMiiear4e feapomipioi» eut 

«lort «a aof 

avant notre ère, ^aatre ans seulement aftèf l'ddit de 
pw mÉ wy t kw. C’ait «a w nrpl w i ee q ii i «aw a llientôt 
déowMMfi. 

Un lettré da ta a y i'iÉwéiawig. l«hii^,eurnoinn)é 
Kiàh-Uaî , dent on I W i ii i ip » d^iuifartMlw ilninarques 
dans le fMMnd e ûw aga de Ma^asKuidiet^ dÜ î ce 
sujet : 

« La< i i d a rtru c<ian da» livras amkMinéa^far ilnén 
<}ld<^lilARf n’eut pas, A dw a u e aup pals, 'les résultats 
désmtasnn pe 1^ pawvail auppoMnr, Geux «|ni 
étaient préposés à 4n dir ea ti nn des é tuda »' d a ns les 
caHéga» et adleun **taB niTnniia^jit pat tous tes 
exempltares (ou teu tst d oe eapvtafl|tti éét tiewi antre 
las «MMSxde leim p a g!^*‘ p a é ÿ^AÎ^^ •puwwit» 

Us pas se dispen% (a«#àlÉas .? at n> a m j 

d ’ o s é en tar liédit AyNtaitr 4fét ? Altl6l f ^((0^ 6^ 

cevtaift que eoiiMrvé 

ment. Le wmiaMte Hi4||'«^dit^»las'HisiMilN^ 
rent las ÜvMs-, et pe aap wn d a nt lès lm<a8'«astt 

IJÜié- 

rÊi0iBpp90fytÊÊ/*deamnnmÊ9m$HHérs^ BiéâkSilifti 

impériale publiée en i524, av^c une Préface de Tempereur Kia- 
tsing, de la dynastie des Ming. 

tck^. 

^ Lieou Hiàng; il en sera qucstKm ptus k|iu* 
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été coR^rvét \ Ti Hm im kttves À une 

ianuill^i^ aigiwnimae «laïuk i«eh«idM4MtiülBg (les 
üvres osMaifM«^peiip<^lli».}«s iLiag fussent dé^ 
traits^, âr, «e euai cas-MêNMft livres cepeodent qui 
•oiAiwpasissmfpMnd joÉiiiH Iv» (dtin^f, en « Livre 
des Veiw*^ s m ( s B e ie mo i rt ) sk clwf s lw i {fién) de 
perdus; ee s— t lt s u k H i w es dpNHpifueinsn'ueaentaie 
(séng). Le Càüd&hy d fait ~ ri ssii>>i(ll»e»t sans paroles * 
(il ny ayik qwnileiiniiqne <iMW»ée). Le CAoâ (dCiny, 
«LivM^ ànoAlfte^n eu d es d & e p i ti' i is de 

pendÉs ott dlésaidi^jb); üi ri' élW i ie n l déjà du temps 

‘ ; et tenies np pertes 
nw m w e t iwilnèenlfwiir eNMe*!» feuidenlli^ 


« lkp«M ks HÂtt jgifid& Mnn^dia» lliinw 
htUM — faemlMM (sa» Üs étMunt dovits) 

M'émit si-fien«.qHisflrvé» ffdlyjfiiiir cewt^dludea est 
resté spi’à peinirlub ouideîillIlH He sw sont pm les 
Tdidi» qui Iht' «ok SadéMilp*» énnidw étudiants 


Oin ikllft Aflrfi9ÉybyMi&l&dMHÉÉÉlMâÉÉIÉMB Ih 

. 

U ^ckùâjoà Idoàniÿ Lnuf 



Jh. A44 'wci (hseà f&h yk, 

il fjp 

tWe. 

Tckonng~m fchi Mi 


•H 11# p^h pfiàh tks&nyikè^. 
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VoÜi ^ véritable ei|^a^j||dk la per^ «le tant 
'd’ouvrières efabteia <]«« fou sait avoâa- exi8t4«^ «|iii 
se sont peids»-BÉa »wsi |ia an eiit«}»sqirifcd’ia^ de 
l'imprimerie, kq«ieH»>««afidieiu eM ^hâae lengtenaps 
avant smi appiritimi «é Ema^..iliais » oiw « e irtre». 
rmis |dM.ifeÉlNia»«seiRS Tap» fl l Want pris sueeessive- 
ment peur eewm r ve r-dBs p im im p e rtmite de ces li- 
vres par les QtmUiaf eeffieBe'dss tHa^ ou «Livres 
canenMpies » et d’amre» qui sewwt' liimnpwinée. 

Dès l’annér vsê amant notre^j^ m , m y i . l ap tb i la 
mort de ^cemMae dm 

menttiMÉsfddit'qtii en ofd qn i iirit la d*»bW <»< ^ pw 
le fsdrlWélBii déjà #mmé, 'pairmitasiM^iim idhi ^ ^ 
révolteS'ii ite^f 4m>'|^Md-nmpire 
a«id|É||ÉI fiiÉendanè^^ équipi||ms 
de fd wyè rc nr premier 

mi«iÉr»'y-SM, dfelippJutiair . 

demt^S'-Lea psii<lm4dlÉli^j^ i ^ ^ de-''- '■,~^'!ü!" 
Chun Yu Yode«^^e &il»e:^||ppsuai iidiM aiu u lilhi 
dmira^vait » refnreirt une 

promue et ^b||Wte |Épty§inaatiott'1 C’est . un 
exen^e hklori^m bk|jmit|ÿipaid dudaii^rdtApael 
les flatteurs qui entoimit lès s^v<iÉlilar'ies''«(po- 
sent souvent, eux et leur ^nastie , et que las pa- 
roles de ceux qui repri4BSilâBi|||^l’kf6dl^nee .d’un 
peuple ne doivent pas dédlBgoéeit 

'M fêî Thsin j(n wing tc^ yh; ^hifk tchè héu wâng tchi eàlh. 

On peut lir^ ftwi les obs^^yedoos qui Ipiivent 

celles qui précédât (Ihid. loi. Biles les^n^meni en tous 

points, maÎH elles Ünt tij^p ^uMliacs pour que je les rappoitc ici. 
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L’étriHisMnMfi nouvdtte ilynwrtie» MUe des 
Hé.r,^ mméim à edie des TM» , ao3 

avant boIm èmi Mtt de iwthwiiSM hrttes à saartenir 
contre les cbefe iftrs n nO v ip iu » États qui s’étaÎMit 
•fÎHvnës sur les éÂris d» fraqpire des Tbsin. Ët, 
quoique Tédit de peiMuiptie» eeatre fes imctens li- 
vres eût «esié »iSei*uient dêM» «n vigueur, ce ne 


fut que l’année 1 9 1 avant noti^ ère , 22 ans après 
la promaigÉtâNi âi MÜt inci^pHlie.^que ce æèéde 
W riiâ i d is OMntionnent 

lemém^ tûmm très-lhiiVe, ÎÉidls éfuegique : 


ÊŸstàÊ éhire in 


Quei^s «joutent <|ue Kao-tnrm, le fondateur de la 

dynastie des Han^ui avait renveril deiie dta Thsln , détestait éga- 
lement d*entendre'^rier Ai CSId^ng et dH Ghèu-Klng, qui con- 
trariaient ses vues. C'est peairquoiHl ne rapfierta pas l'édit de pÿos* 
cription. 

’ ^ il âS W ^ ^ p'^ 

jfao yén tthi lîng ttkéo, 4 Péodamaiibn abrogeant la W portant de. 
iénse de critiquer, par des paroles blessantes, les actes dis gouver 
nemciit. » L'ouvrage oCt se trouve le texte de cet édit est intitulé 
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« Bans l’aniinirité.fes «OHv eUftil qaÿgowfernaient 
l’emp&re avafi^slÿirfieiifpée de ienr pdeie, w d^g rai iJe 
bflDiiière * * tw iequdie clia ca B pe««Mt pré> 

MQtea* par i^rü lent m <i|(iii’ü jvgenit ceoverndrie 
pottr }» iflen ée I’Ém, et ttMette e» bois sur 
làq»^ d ia eÉ i t >y e walt ««MllfllMi oenMiPe ce qn'ii 
avait À Mftwi * Âis èm •ctoBMjbr‘j|(>«e'eriMment. Âu- 


MÎDoir é8St 
impé^, 


lié «out le ée 


W tllMIlIWill ¥¥ «Le 




a (couleur oe deùi 


1 inténeur du texte , etètüüMf iim é p i il i «a ; 

Une seconde édOioa , sans é|i pubUée4ia»e|^demière^ 

années. La Préface m noir 

dans la première édij^op de romg dans lay^leconde 

Un givipd nomlDre de mipi^alea en vert pw y sod^tH^^ 
et ceilea des faî, dans fat fins#fe édmPe étaldS iinpH- 

ineei en rei^jt b acnt en parce que lepra au- 

teurs sont morts dtos Tinter vaile< 

* «L’empereur V4 p en avait 6it pincer apa cinq portes d’entree de 
sa demeiit c , et il ordonna que le papffe y ^HilliÉp ce epsM jpgei ail 
convenable peur le bien de TÉlat. » notre Description 

(le la Chine, t J, p. 36, et la planebe 3 du âiéme ouvrage, tirée 
d'une pointillé thiiioisr 





J lSTI9pC<<pr CtVlUSATiON «HlNOfSSS. 91» 

, g ofceMTe uae koi c|iii de 

p«MM^TèrM «eux qui se paMneUeiit'd* erilpfwr 
par des paralM i riw a eo tee k» «êtes é« gouveme- 
meat. CeMe M «*ipe«r effrt ni le peuple, m 
endew lesHMioiMMi «’Meat m pmMttre.d’exprifner 
leut-s vm» ee ntfa iw m à aqtffdyawL, et i|a'«ik neus 
ompêeéie aimi dèiM tnleriné de noa famtea et de nos 
errements. Cwooiea* les sages'«t lealwmaies supé^ 
rieun d <|ii i, i !i ( p»rtrt < » > 4ioignéa»<i|MiidraMBt>iis nous 
ëdiMsaiNM*Hm MMpsada? J'tMkmItV'im 

»#MMde idgiiN» Ékcette M^»eKoa«rai«4i dans 
la p«|wditiflM|f (palipdMi «ftà wâwm lê mmâffiiifie 
au pouTo^ fumr oHnnir mnmÊÊkmrnÊ^^m f^laufr 


acte deewnüiilMi m il 

parât «MMpte» 4 ses 

publics le oc^ ;J«i gmé refeede. 

Lui échappait*HiélSfc|pltt(bîfed,,^ les fonc- 
tionnaires piibkosfaedtsaidiWtassi^ d’une 

4iim, 

•t iJt::'’‘:t^aeaec dans 

H|tot se trom^it ttùomifmna- le astoff,' d’uh cfîftie 
ai|lilai, ot Hwifd 4 la iniif||gmine un «pjiaaaLconshiit 
i 1. b„^<4 ■■■». je ne «I vite- 

blement le so l^r. I % ce jour, et à l’avenir, que 
tou3 oeiHi qui accusé» cl» crime de ré- 

bellion ne soient plus feefterchés «i poursuivis pur 
les tribunaux 2 . ,) ^ 


JÊ ^ explique le premier «yiraclèrc lai 

«cA*^t, d chasser «wnme tin bosut» Le second signifie mon 

^ 
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Le célèbre empereur Cbii^tsdU'jm Hciing-ti (le 
«eidat ancêtre et Immai» empereur»), (pjie^l'on 
nomme communément Kbâng-hl, imm de aes tm- 
nées de règne, et qui foteantempominde Louis XiV, 
a émt de son pinceau, à iieneM roi^e, les ebsêrva-» 
dons autvfntes suucette pièce bien^marquable : 

U Les 1%^ sNraient édicté un grand nombre de 
loiscruelies semblables à celle-m. L'uinpereur Kâo ' 
en avait <^è aboli plusieurs qui étment affligeantes 
et tyranniqnes ; celle qui défendcdt de urftiqcHsr les 
actes du gouvernement par des paredès yesRantes 
neai^biliqdwbe qU’eu oorameneMn«it du ü^pie- de 
Wte-ti; oa>avatt trop différé de le &ire^ » 

Ob ne à ces bebes'paroles d^i 

souverain deftt est encore conddéré en 

Ehiropo cemmc le de^pjHAlnpei 

JIBtâtUCnE DK9 LllÉ^à PHOfliCa^S; tvùlivik ^ iPBlttCÊrlsr W I.£T> 

vfAi mm ma lhhres xMMpiBé» 

PAIT PAB LXfiOU HIÂMO BT U|SQ|}r^«|ls SOH Fxtls. jÿ 

Or peut juger de f torps qui animait HI 

lettrés chinois, et de i^nHIliKbnd attachement à la 


^ Kâo-tl, ou K«o>tsou, ie ron<ll*tou|^é lu dynastie deé Hén qui 
reti9«PBa eeUe des Thsiii. ‘ ^ 

‘ * E 0? ^ pk i wàn I. 

On peut aussi voir le texte de Tédit de Wên-li dans « rHistoin* 
des Hân» PanKou Thsiân Hân-choût K. 2 , fol, 2 v*; dansre Yü pi 
Tkoiïny hiàn kâng-mouh, K. 3, Xol. 36 v®; dans le Lï tài ki $sé niân 
p’iào, K. 22 , fol. 5 , etc. etc. Voir aussi Du Halde, t. If, p. 466. 
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doetrisk en kmière par le grand philosophe 
Kh«i^|ig-fôu>tsèu (ott Confucins), lon^’on se rap- 
pelle que, dansnne seule vHle qui était, il est mi, la 
captale de l’empire, plus de 46o d’entre eux aimè- 
rent flfitesix 80 ^ une inoH cmelle que de reoiw cette 
ménae doctrine , qu’ils regardaient comme leofei'- 
mant les low-e on ati fci ttves de la nMie» diinoise , dont 
ils se co os i déra ient^ se coNadèrent encore) conmae 
les gaidaeM. On peat déjà supposer, par ce si^ An! , 
et eamc dee^préaoniqatioDS teliesiq^elles apj^rodimt 
de le ie«rtiÉa«le,''q^ tona les entres lettrés 4^;ik 
deveieat-èfire trè»«iieeabretK), «Üsséminéii^lias^out 
l’empire , ioHtnraient Exemple qui les^' iivatt été 
dimaé pw un si gmn#«eml||i^d^Wpremei, efe^qu’ils 
.iraient aussi jusqu’à biwrèlÉhi l ^^ leaeeeueuK ibr - 
cés à la oenstuuodltli irumâle et l’eeë , 

plutôt qu#Hdh s0*éBméàÀltÆ^'Êktes proscrits. On en 
verra bientôt hrpreirwe.. %■ 

L’anq^ée id€ ère,^^hB^re«r Woû-ti 

établit, pour ht prewMjeaffeis, le|gra^ bMëfaire le 
|dtn élevé, célui'de lêanteur dans la eoimaissanee des 
cinq fUng^. €’était,diMNt^yesbistofiens<diinoi8, un 
hommage rëvéeés par la nabon. 

Ce titre , dbnm atm bémmes les plus éminents , ver- 
sés dans l’étude de t^cdyiirres cenoni^es, commença 
de cette 'époque. «I^^isipq King, dit Khteén'eÛ, 

’ f 71 ^ H. ^ i “““ - 

Pàn Koti HiÈÜ ch^, K. 6, fol, u^TIwûng kiàii hâHg*moàh ^ K. /i, 
fol. 3i V®; IA‘tal kl sse nian piao, K, 51 .), fol. 35. 
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cité dans le Lviii M s$é {ib.), depuis l’iReeiklie des 
livres jusqu’aiers avaieat été frappés de pii 9 $i«np^ 
tion. La dynastie des Hén s’étant élevée, ces livres 
reparurent peu à peu, de façon que tous les pavti- 
culiers qui en avaient conservé des exeHq>la»es (ou 
des eopies) s’étaient etiqiressés de se les eefninuBi- 
quer nustueliiMaeut pour les étodisvï ftfeus ce ne fut 
que cette aanée-là (la S* du règne de^Wrà-ti) que 
l’èdr étp^it« oofnine une magistrature di|«i»Ue, les 
fooctioBS de Denier or Maître èi cwç Weâ-ei 

a çaéRtlé par cet acte -toute la -seooHMMSMOa du 
coifii éjpplettréa {ff^oâ-étyàM. keàê^yé-iBééiào^ir 

« Sx B Pt i api t s , l’anuée'*! So av.#>^4ia io*kme, 
en hiver, iet«»N^ij|^a||Éia de .ftMâên ^ «mmaé^^Hdi, 
se r aBdift if4tJ a.e Bl| ^ i|^èp|^^ et hû-eii^ de» pré-. 
SMrts qai<vwaaièienill|||^|p %^p< |ai ^^ des 

livres sauvée de èa»plÉiMi|wiiik' j#"pMduit una 
proclamation de ^^poéiluE' ||MV.«iUMNirag8r k «•- 
cherdte des aaeipli kvjCM^léit pnmw,-^ naeiirnt 
à son releur, la fi$:lune du prmleraps, et qui reçut 
le nom posthmae de Hién. ntj p bf oi^e* sage,, intel- 
ligent, » ouitivuit rétodejktoüÉ^t beaucoup 4'aeti- 
quité. Tout ce qui étara^fag|^s^ substantiel (eu kit 
de livres) éttât l'omet d^e ses iJm^hes. H prodigua 
l'or, l’argent, les.k(^s de pour se procurer, 
de toue les côtés, les medkurs ouvrages et les meil- 

' Élat situé entre le Yàng-tsèu<kiâag et le Hoâng<liè. 

tablellcs eu bois de bambou couvertes d’écritures 
qui conslituaicnl les anciens livres de cette époque. 
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leures eopie». ainsi beaucoup -dn^^vres (qui 

avai^jl^^afpé à la proscriptiou), eê il ke éonoa à 
la omur des Mkn et à des lettrés éminents {yé 
tcKâo tèag). 

« Â la même ^aque, Gêu, prince de Hoàï*nân^ 
aimait aussi beauooti^ les ikres;. mais ceux qu’il pe- 
cherchait le plus ^qu’il aimait de ^féi'ence étaient 
les ouvraffes légers, pleins d’imagination; taudis que 
Hién (io4iet de Hô4iên, duat il vimit d’être^ qum- 
tioei^sm setdKiidbait que las amkm lûrMS écrits m 
cacaelêces antiques’, et ant^ieui» é la «^HMSIia des 
Thsin , comme le TckémÂaâm «-Lnma dm msgk* 
tralures des -Ik^iéosi.ai; le Œàitg ChoémJ&tte d» la 
dym^e des Gh^» (t^etfd^ljlire^ fitwnêmüing^; le 
LÀ m, w» Mémorial des fitei^ll^êenqpEeaBirt dors 
le Tà'hioh, atr-le Tehoâ»g- 

, ou «.^beariaiditi^^Ple Mfiiwiu » (ds Conhi- 
cius); le Mmg^eA, om^/LètmiddlfÉ^ Meng; » 

le Mosncéi Chi (k' Gldli^êBg'>H8ui4^vse des vers» 
recueillis par Confucius, avec les j^oses de Mao); 
le r êtÉpdW i^ dé IMMhi (c’estéadire les Annales 
de œ nmt|, rédigéesp^rG^fueins, comÉmutées par 
Tsôh-chi, ouTsdh {$|tW{N|||pg, contemporain du phi- 
losophe), éttfloit ce ^r^i^ttacbait à ces livres rêvé- 


’ Ccst le célèbre prince pMIosopbe UèeîHiln-teeu i|ui a écrit plu- 
dieurs ouvrages. On les trouve repi'ociuitf 4 eiis la belle oelleetiei) 

inlituiéc . + 4: S Chlh Ishu Ûaiouân ckoà « GBïrtlrcs 

complctrs des di\ (anciens) philosophes,» eu 26 vol. polit iu fol. 
étliUoii de i8o4. lloai-nan-tsCu y forme 4 volumes. 

■lirX hou W€H. 
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rés. Il se procura aussi le lÀ Yôh « de h Musique 
et des Rites, » qui renfermait une muitita^ (fe.ciioses 
relatives à l’anlMptife. Peu à peu son trésor d'anciens 
livres s’accumula au point qu’il contenait cinq cents 
piên, et pins.*. H les avait fait soigneusement recou- 
vrir deq>ièoes d’^ffes et piacar datas l’ordre que les 
tablettes devais oecuper. Il avak dû employer des 
lettrés peur oefte opération ; tous les lettrés de la 
prevûlfçe d« ^ân-toÉng (patrie de Cunfetcius), en 
gra ndü te asb re, étaient accourus chez fe prmeu.Cîe 
fat eettaeainée même ^ à la i o* lune , ^pie cepltaiee 
se rendattèla eoVtr (des » 

Ou vfeéttde voir, peP les textes biiteiéqaes tra- 
dutta jci d e ss ui n quç l^l^ de Gh'i-hofeig Ordmi- 

feu* des audeus livres 
cfaiaois , et les p«dÉiÉ||riiteyvei^ les let- 

trés , n’euilUnt ptUt^^t^MÜml^'etetl^Mdident tours 
auteurs , piiisqiii >|| | |toWlït 'li l| i|is ii'i l li iiiiiiil i niiii ni ap e tc 
la prom«lgafi<H^^ 

* ptîmitivoinent, des pkutehktes ai haài0IMl^e 
queneft*4»i><écr^it, soit au pinei^, s<^|ivec un stylet, et qui étaient 
comme des feuillets de kyrc^^l^e i^etibe a^^^gnilié ensuite par 
citension : livre, section de livre, fiféjjfigiitaÊt un ensemble complet : 
Ifih tchùtff tchàng^k (Tchfng-yûo.) Le Cki~K(ng, avec les gloses de 
Mao-chi , était divisé en i oo p^ien. Le livre de Meng>tseu a été divisé 
en 7 p^iên ou livres. (D^* f wén piiàn, au caractère p*ién,) Le piên ne 
serait donc pas féquivalent de volume, comme l'a traduit M. Legge 
[Chiium Classics; Prolégombies du 1. 1, p. io). 

* La 5* fïTinée yoûati’houdng du règne de Woû»ti, corrcspondanl 
à l’an 1 3o avant notre ère. 

^ Voir le texte chinois dans le !:« pi Thoâng hiàii Mtig inouh, K. 4, 
fol. f\ i V®; dans le Lt tâî II a>c niân //iéo, k. 23 , fol. ^2 , etc. 
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petil Étal d« (Ma-Xoùng avait déjà pu, à lui seul, 
réuüi^^ie collection à peu près complète des an- 
ciens livres canoniques de k Chine , collectiofii qui 
s’élevait à plus de cinq cents pUên ou livres ! Per- 
sonne n’oscra supposer que ces cinq cents livres 
ou sections de iivmi ai^t pu être kbnqués dum 
un aussi court espace de temps, et, de pius, dans 
un seul des huit États de la Chine qui s'étatent for- 
més sur les ruinas de l’enq^re des Tbsîn. Mais ce 
qui rend 4e ftit de la fabrication nâatérieKii^ènt im- 
posaftile, indépendamment de l’ûupossfhtlité 
sique et morale, pour les nouvelles généiaiiofis, de 
rcconstitaer t’aaâenne histoire et les andêAs lilN>e5 
de la Chme, sans être en posatwsiftp deedbcuiawDts 
dans lesquels cette bistoirq|^Jtia|il été oonsignée , 
c’était de eet^J^Éa^, ces ëcWts, avec 

les formes ilMliâ» âuis les^elles ils 

avaient été pi'hHfirti ii C’est cepen- 
dant (comee o»' ^ , mpujet des anciens 

livres ojE^ts à la cour des Hàn p^ le roi de Hô- 
kièhyêlÉilfis Tes -diSérenies formes des anciennes 
écritureB que ces mèm^ livres étaient Hdigés. 

Mais cé n'eft pas célèbre historien Pan 

^ou, graqid^ktoriogr^be de l’empire, qui vivait 
dans fai seconde moitié du premier siècle de notre 
ère , a^donné , dans sa grande « Histoire des pre- 
miers nân >, » le Catalogue, ou «Inventaire gén^l 


^ Thsiân Hàn ckoû, K. 3o ( 1:^ ivén tchi^ K. lo). 
Cel liistorîen, frtre du famoux général Pan TclMiOyf|ui vainquit sou- 
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et systématique» de tous les .outrages et copies 
d’ouvrages, en différents genres, échappés è1|j^i«cen- 
die des livres et que l'on avait recuciliis jusqu’alors. 

vent les füoûng-iioA (ancêtres des Turcs, toujours en guerre avec 
la 4 iëine^ 4 uis imrs (Uterts de la Tartaiie), et do la célébré Pan 
Hoéî^pait iM>tre Description historique de la Chine, l. I p. 260. 
265, et son portrait, pl. 54 du même ouvrage), mourut en prison , 
oii H aMtiRé rehfermé, parce qu’il était l’ami d’un général con- 
damnéièlnorH IWinée 93 de notre ère. Son Histom des premiers 
H 4 n, acbcy^i^par sa soeur Pan Hoeï-pan (voir le 
fol. 9 V*), ne /ut publiée qu’après sa mort. Cette bistoire coi|9prend 
lùtpffiên. ê#%Vres, divisés en iso kioûan ou sectié'hs. Elle a sèrvi 
de rnodèle^à eeHode toutes les dynasties qui se sent 

sw^t^ enjÇbipe dçpuisson époque, cl quji, ^tÿouîd’bui (y com- 
pris le Ssé kî de Ssse-ma Thsian, et l’ouvrage de Pan Kou) fornienl 
le « Vîttgt*qüitre HiKbîres» en "jf6o volumes cbinois , petit 

L’hisioire de Pan douze premiers 

empereurs des Hén occidq^|lK (Ail quccéu|Hüygimédiatement 
aux Thsîn), depuis livres en 

1% Mctiens sont c 1 1 uip|dit 4MBtpj8l)p|i|S^ (Tiki), 

Viennent ensuite io^|N^Qa de lf^)\ 

18 sections de traités spéciaux [ichi) sur l’état^ des ^opnaissances 
relatives, i® au Calendrier (lift Zi); 2® sur les flîtcs^et la Mj^ique [U 
d® sur les l^s civiles et pénales (piHSfpjfàh)i, 4® s«ii^K!bfii<^tiiie 
politique (cZiïlMiftè); 5 ® sur les Cérémojn|ius religieuses Sacri- 
fices ( hiéo ssé) ; 6® sur l’Astronon^ ülÉl î 1 * 
ments (oft htng ) ; 8® sur la Géo^j^Ê^^ là Chine et des pays étran> 
gars connus des Cbinois {ti ü tcàf);^ sur les Riviêros «I les Canauo 
{liido kiuêk) 10® sur la littérature (i toen tchi), endo« 70 seotioos de 
Mémoires historiques et de Biographies (lïeh tch*ouân). 

On voit par là que cet ouvrage embrasse tous leà sujets histo- 
riquet d’une époque donnée, irailés dans des sections 's|Séctales et 
méthodiques qui répondent parfaitement aux diverses lacultés de 
l’intelligence et aux besoins de l’esprit, (/est nue véritable histoire 
encyclopédique, classée par matières, et dont aucune histlÜre eur.o- 
peenne ne peut donner l’Klép. 
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Il l'a fait précéder des paroles suivantes, qui mén- 
teB44]||(re reportées 

in. 

INTENTAIKB oénÉRAL DGS AMCIEN.S LIVKES CHINOIS , AD *1 *' SIÈCLË AVANT 
notre iRG, RÉDieé PAR LIÈAD HiIng GV TfiSb IIKf, SON PILS. 

« Autrefois, dit Pan Kou (lieu cité) , après la mort 
dcTchoüiii^H^î (Confucius) , celles de ses instructions 
les {dus iatimes [wéi) qui n'avment pas encore été 
mises k la portée de toutes les intelUfea*^ se per- 
dirent eoinplétement. Et quand ses 70 disciples eu- 
rent aussi disparu de la terre il surgit de gransks 
discussions (sur la portée et le sens de ses doctnbes); 
chacun voulut les kiterprélir'.é'.Ofc manière. C’est 
pourquoi il sc^forma cinq . Jlpfea différentes ^ dans 
l’ioterprétaÉiiDpfcdp «Printemps et 

l’Automne, » Anoaiesdlf jjlltüdeJ^Mi); quatre pour 
leoClii’E.îiqi;, ou « Lwiie des Vers*, de nombreuses 

^ le sinologue , à ni* |»unaisMiice, qui, 

dans ses PrtAégomènes ( Chifliese Classics, vol. 1 , p, 3^1^ signalé cet 
import^wl chapitre de Thlitèrien Kou , en traduisit une partie 
du préambule 'W ^ 

3 a On écriteau lieu de 7 J , ^ était le nombre des pri||<Bpai» 
disciples du maitjre, pour s'exprimer en non^re rond.» (Sse-kou,) 
B iCe sont celles ^ Ts51i-cbî, ou Ts5h Kieou-ming, de Koung< 
yfttig, de len^iang, <k 'Miin^eliî et de Kilib«eliS.» (Gloae.) LÀ 
Commentaire» des troia premiers sent jennt» au Tchdtt-i'aiédu de 
Confucius dans l’édition des CMk sân King ou Treize Ktng, publiés 
pour la première fois sous les Thâng. 

^ « Celles de Mao-cni , et celles des Étals de Tbsi , de Lmi et de 
Weï.» (Glose.) 
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sur le Yih King. Du temps des gueri'es civiles [chén 
koâe ((royaumes en guerre,» 480-220 avar^t isiotre 
ère), par suite des discussions pour et contre (ou 
du désaccord sur Tinterprëtation des livres), le vrai 
et le faux se disputèrent entre eux, et le trouble et 
la confusion na^r^nt parmi tous les lettrés. 

<c Arrivèrent les calamités de la dynastie des Thsîn 
( 22â‘202 avant notre ère), qui ordonna 1 anéantisse- 
ment par le feu des monuments littéraires, afin de 
rendre les « têtes nôtres » ( c'est-à-dire tout le pMplc 
chinois) ]|^t€Mmntes et stupides [yak). la dynastie 
des Hàn sétant élevée {202 ) , cette dynastie eliangea 
conuplétement fétat des choses en répaaaiit les ruines 
causées par les Thsîn» 

((De grands effoifis faits dans les premiers 

temps de cetle dynastie pour recueillir 

partout les tablettes lesquelles les 

livres avaient de tontes 

parts, on ouvripb voie à b weii^lie et à ia séu* 
nion, dans des dépôts publics, des livres que fon 
parvenait à découvrir. Les dièses en* arri- 

vées à celpilil que, sous le règne de feiupereur 
Hiào wôu {140-87 av. J. jC.), des portions de livres 
manquaient encore, où les tablettes qui les conte- 
naient étaient tellement endommagées, que Ton ne 
pouvait accomjdir les rites prescrits relativement 
aux cérémonies religieuses et à la musique^. Uem- 



* Tchîio-n.\n ilil que c rsl îa une erreur. Il y avait des common- 
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pereur s en émut et dit en soupirant : « Jo suis très- 
affligié.^ cet état de choses {ichHn chiii mmyân^), » 
l>ès lors, on établit des dépôts ou magasins fjSisâng) 
pour y recevoir les tablettes des livres que Ton vien- 
»drait à découvrir, et l'on àyablit aussi .des offices 
ou bureaux [hoaân) pour faire îles cofries exactes 
des livres ainsi recouvrés, y compris les ouvrages, 
(commentaires ou autres, de toutes les écoles des 
lettrés^ i(iii^||Ouvaient être placés dans ces d^^. 

hMaès é%époque de l'empereur Tching«fii {27-7 
av. èr^ ko^^nt qu’une portion coülMérable 
des livrés antreê&is existants continuait h dis- 

laires écrits qui avaient conservé l*int^ralité et la puretédes textes. 
( Voir les «corrections et rectification!^ [kào iehin^) placées à la fii» 
(In livre XXX de 4 ^an Kou, dans r^l|^nl^pinafe juibliée la k* an- 
née Kliien-loung, ou 1739^.) 

' G^oi &c passait i’annj^ ère. Voir ie Thoumj 

kiàn hâng nwCiki, K. 4 i Toi. ki Asé, K. , fol. 1 1. C’est 

dans un édit rendu publie ia<j 01 !|^Mlneé q«eË||tuipcreiir Hiào-woû 
s’expr^e ainsi J’ai toujoürs,' entend 11 dire/^ltp c’élait <iu moyen 
des lois rituelles LU) «q^Iv^ peuple dans la voie du bien 

(fao minj üK crique c*ét^U par la musique que l’on formait ses 
mœurs i jd^).^Mjourd’huiies lois ntuel||^te^i tombées 

en ruines (hoàî), la musique^ n’existe plus. Trn 9imHrh-ajffligc ' 
( tell' in chin mhijâ!^. » 

L’empereur ordonna ensuite aux fonctionnaires chargés des Rites 
ou lois rituelles ( ïï^houdn ) de faire tous leurs efforts pour restaurer 
Tancienne mpsique , et relever les rites en les rétablissant dans l’état 
où ils étaièut précédemment. Par suite de cet édit, le premier mi- 
nistre Hong et ses collègues engagèrent le corps des premiers lettrés 
de l’Empire [poli stié kouàn) à fonder un établissement spécial de 
cinquante élèves placés sous leurs ordccs, pour concourir avec eux 
à létabiir dans toute leur pureté les textes des anciens livres en les 
aidant dans cette lâche. C’est de là que date la création des Siii-i*sûi 
ou « licenciés » et autres degrés littéraires de la meme natiu »-' 

\ 1 ii 
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persée cl était menacée d’uhe perte complète, 
line mission spéciale fut donnée à Tchin^ntfüng, 
introdficteur des hôtes ou visiteurs étrangers. Gefte 
mission consistait à recheiTher les livres qui pou- 
vaient être- encore oubliés et dispersés dans tout' 
l’empire. Bto édît* spécial fut rendu (jui charçea , 
i' k? éofintendant des approvisionnements de la 
maison iÉipériale [hoaâng loüh là foâ), Liêou Hiàng, 
d’exÉtniner et de collationner [hiàoy^ IHng, ou 
<t Livr^'icanoniques , » les commefitiCWif' sur 
ce%' tnlÿôes livres [tchouân), les écrits ^^«t’^hilo- 
so|ihes dtes différentes écoles (tàkêu les 

écrits en vers (chi fàu), 2 ® finspecléur géii€ral des 
troupes d’infanterie, ^ Houâng, d’examiner et de 
collationner les sur l’art militaire {ping 

choû)\ 3" le grarid'^ll^fe^é^e [tàî ssè ling) , Yin 
Hien, d’examinér flÇî^pSlHifionner les ouvrages 
traitant de lat||^r^TillP|i'||umh)<es {goâh choàh)-, 
4” le médecînÆpérial {chî'ï),lA TcbOÛ-koûe, d’exa- 
miner et de collationner le^^vra^lftraikàht de la 
médeei olÉif des médicaments' M). *filÉNildes 
fois qu’un ouvrage avait été ainsi examiné et coMa - 
tionné, Hiâng classait immédiatement les tablettes 
en bambou qui le composaient {tch^ t'iâo Ui p'^iài), 
le cataloguait {moâk) en donnant une idée 
de son contenu, et le présentait ensuite à l’empereur. 
Hiâng étant venu à mourir pendant qu’il s’occupait 

J 

* Cot édil fut rendu la 3* aimée hà-ptny du règne de l’empereur 
Tching-li, vingt-six ans avant notre ère. Voir le ki ssk, K. 27 , 
fol. 5» oi'i It' lexte do Tédit se trouve reproduit. 
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de remplir sa mis8i»n, l’empereur Ngaï-ù' cbargea 
le fik Hiàng , du nom de Hin , et qui était alors 
surintendant des équipages de la cour, de contmuer 
les fonctions de son père décédé. 

« Hin , en conséquence , fit une colleetion générale 
dctousleslivresqui avaient été ainsi recouvrés et exa- 
minés, et fflfi prés^ta l’inventaire à l’empereur, le- 
quel Inventaire, le septième par son ^dre, renfer- 
mait le oonlpnu des six premiers Catalogues spécieux 
et profiafailfetent aussi un supplément à ces der- 
nierst qui étaient l’eeuvre de Lâéou Hiàng., et caaa- 
prenant’Ies ouvmges qu’il n’evait pas eu Je, temps 
de cataloguer ou que l’on avait retrouvér.dl^uis sa 
mort. 

« Le premier de ces Gatafegoes comprenait les 
diSerentes copies da |y ||.;|ite; le- deuxième, celles 
de tous les écrits pl^Bpp^toYfe troisième , celles 
des ouvragiM^n 1 1 inri 11 1 des écrits 

sur l'art militaire; le cinquième, iiÉles des traités 
sur la sciÇnëe des tiomlires; le sixième, les ouvrages 
sur. la médecine et le» médicaments’^. Vo^ mainte- 

' Col empereur commença «on règne l’an 6 avant noire ère. 

' I loàh hinff lidk. 

I ^c^oàtshuli6h. 

■''A» I ptng chou liôh, 

V mil I choûh soà Hâh, 
vi.-ÿtl I fànt/ kl liÔh. 
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nant l’énumération par classes spéciales de toutes 
les tablettes ainsi inventoriées ^ - 

L’Inventaire générât de Liêou Hiâng, dans l’his- 
toiré de Pan Kou, est divisé en trente-huit sections. 
Nous allonii e» présenter ici la trmluction complète, 
dans le même ordre suivi par l'historien chinois, 
en reproduisant seulement les titres chinois des ou- 
vrages les plus importants. Il serait à désirer de 
poQvc^ les reproduire tous, sans exception, pour 
constater, devant l’érudition européenne, les titres 
qiitt la civilisation chinoise a pu encore lui présenter 
au cozajaiencmîent de notre ère, après la proscrip- 
tion ■dtf'sès monuments littéraires et de ses lettrés, 
deux siècles auparavant. Mais leur étendue dépas- 

^ Cet Inventaire forftie in>8^ dans Térlition do 

l 'Histoire oniciclly des Pan Kou [kwâan 3 o} , que 

JC possède et qui fut fkolrc ère. Le même Inven- 
taire forme 100 p)|||[iée la année 

Khien-loiinî? ( en 1 7^^ ), K. 3 o. 

L'Inventaire littéraire <ic Liêou Hilng, teique 1 ’ibi|torien Pan Kou 
Ta transmis a la postérité, est, on peut le dire sm le docu- 
ment le plus 4 ikiportant de Thistoire danoise. sta- 

tistique bibliographique de l’une ,^es pluvS grjilMS|| des plus an- 
cienues civilisations du monde, à riéfM)que mémo où les civilisations 
européennes font commencer la leur. Malgré Tédit do proscription 
do Thsîn-Chi Hoâng-ti , qui occasionna, sans aucun doute , la destruc- 
tion d’un grand nombre do monuments littéraires, aucune nation au 
monde ne pourrait, pour la même époque , présenter unjpareil bilan. 
De quel prix inestimable ne serait pas un pareil inventailre bibliogra- 
phique, rédigé comme celui-ci, au commencement de noire érc, 
pour les anciqpncs civilisations de TAsie, et même pour celles de la 
Grèce et de Rome ! De pareils inventaires couperaient court à bien 
des discussions stériles qui , le plus souvent , sont produites légère- 
mrnl- cl sans connaissance de cause. 
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serait les bornes que pourrait lui consacrer ce-j®ur- 
nal. itef sinologues , d’ailleurs , que notre travaH ne 
satisferait pas*, pourront recourir au teste dainots. 

I. LoSh KfxG LiôB. Cataloguë’Ées 

copies ou exemplaires ' recouvrés des six Kîng ou Lilffts 
canonigaes. 


CUaaea. 

•• ^ 

• 2 . 


m 


I 

5- if I 
‘ ÏS I 

5 . 


^HlMAomiaaiea. 

Yih Kinf. Livre des 

tioes 

ChâuKîng. Livre des Vers. . . . 
Chî Kîng. Livre des Annaîcs . . . 


6. Tckûn 

TA 

^jlAn 


Yôh-kU 

Prînlenaps et 


8. 



Miâo Livre de la piété ^fil. 


Kl»* 



ayA 

9 

Al a 

% , 

4)p 

,i3 

&&5 

6 

i6i> 

23 

948 

1 2 

339 

1 1 

'’9 

lO 

45 


Total pour les Kîng ''«*103 3,i23 


’ Chaque copie , dans le Catalogue , jiortc un titre modifié selon 
les écoles , ou par suite des commenlaireS' qui y sont joints. 

signifie proprement a famille;» mais il signifie aussi 
par eKlension : «Ecole littéraire, philosophique, religieuse^ cIc, » 
clésignaiit tous ceux qui « suivent les méises dêctrigm^qui adoptent 
les mêmes p«iiK|ipes.» Ainsi en Chine, comme «» Gms, il y avait 
ancicnnciaent différentes «écoles» de p^rdfittrphîf . ipii avairiit leurs 
« maîtres » et leurs « disciples. » Encorcvaiijourd’hui même, eti Chine , 



SS4 SEPTEMBRE.OCTOBRE 1867. 

Mmi, le {Hremier Catalogue de Lieou Hiâng com- 
prend 3 , 1 23 plên ^ ou « sectums de livres » ppur les 
Kîng ^nura^és ci-dewas, et qui avaient été de io3 
faimiles ou écolbes difiérentes dissélSiinées dans l’etn - 
pÛNS*. 

1 . Le Yib iinë ou Livre des transfosmations. 
13 copies ^ouvrages énumérées. 13 écoles. 594 livrer. 

Après avoir donné l’énaméruiton avec les titres 
de treize édkktm du Yih-Kîng recouvTtfcs en ta- 
blettes de bambou (ou plutôt de treize rédactions 


ily «tra^gnai es c écoles » (|ui ont leurs chefs et leurs disciples. 

«récole^les lettrés,» ou f école ofiicielle, quiro 
coRiiftit Coi^hicius poiu* sop paître; 2** Téuhkiâ « l’école tlu Tao,» 
qui reconnaît pour chef Lao^u; Cké-kiâ «l’école de S’akia,» 
qui est celle du en Chine. Dans un 

sens plus restrmnt, le met ^^'^jûji.dtous ceux qui inierprHcnt 
les livres des chefs de doctçiî'^'' ^^j^luqUes ou religieuses , et 
pmfessent ce» doctrines dai^’^ ^Jtj^^ieur*est propre. C’est pré- 
cisément le ' augura du^gl^tioiiitôirc im- 

périal de Kh^ngdiLs 

‘ -i / > 1 


P *»4- !^v-' . • ^ ' 

^ Oïl lii^M^llItns le grand ouvragç intitulé Kintj 

i liào « ExanÉ^Vistorique et criti<p,e des King », en Soo Itioùan ( t 
48 volumes grand in-S®, publié en 1777, sous le règne cl par ordie 
dq^l’empereur Kliien-loung, avec une préface de sa main, à l’eneie 
rouge, un chiffre rectifié du Catalogue de Lieou Ilin reproduit pat* 
Pau Kou. Il y est dit (k. 294 , fol. 2) . « Autrefois Liêou lliàng ayant 
examiné et collationné les livres (qui avaient été recouvrés). Licou 
Hiii , son fils, après sa mort, recueillit les notes et les renseigne- 
ments que sé^nl^re avait hlissés , et en forma un Inventaire général , 
divisé en se^^aiidcs sections, ou «Catalogues,» dputsta; sont consa- 
crées aux MaHskisses des livres que Ton nomme maintenant nét f'ien 
« livroà indigènes, » tandis que ceux des écoles de Foh /ou de Bond- 
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manuscrites différentes par les intcrprétatkms et les 
commeotaires de différents auteurs) , Pan tL(Hi.4|(Ktte 
les ol^ervatipns suivantes : ^ 

«On litddips le Yîh «Livre des tmaefiocÉP- 


tions:» f r 

« Foûh-fai, 9 gml levé see i^rds en lumt, vit des 
figures dans le cid i les affsast ensuite abaissés , il vit 
des modèles à imiter sur lu terre. Il contempla les 
formes variées des oiseaux et des quadrupèdes, ainsi 
que les propriétés diverses de 4 a tense. flies çorps é 
proximité do lui et qu’il pouvait saisir des 
objets éloignés qu’il pmivait détermi||||P^.il 00m- 
meoça à tracer les huit Koûa , ou ^mboiwiadiansJe 
dessein de pénétrer la vertu de l^teliigeaee divine , 
et dans celui de classer ^ -'.espèces les propriétés 
distilMItes de tous les 


(lha) et'^iÿ Tlti sont , on rie 

doctrines jtnWi^rcs A la ' 

« ParM^li^emiers , le Catalogue de Liéou qlp doono (d’après 
le texte rectifié) tes iiornbrcs suivants : 

’tiflodnnou livres. 


i” Classe du Yïh Kîng ^ * ^9^ 

2 “ — Cliàng-Clioû . . .1 190 

4“ ChîKîng ) 596 

•' 1 “ Li ki ... . 1,570 

5“ Yôhkt... a5 

<>" ' . — - Tchâiv>ls*ie6u i , 1 53 

•7" Lnii yù 4 j 0 

S” — — lliâo Kîng . i44 

. biao llioh. .... 3i3 


Total 

Dillei'cncc un pitis 


’ Ce passage est tiré du //< fkséu,im «Appcndire» au 
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« Ce ne fut qu’à la fin des dynasties Yin etTohéou , 
lorsque Chéou occupait le trône ( 1 1 5 4- 1 1 3^^ avant 
notre ère), en se mettant en révolte contre le €iel et 
e«*‘flB*i6rçwt toutes sortes de cruaukéiv que Wên- 
wâng, avec l’aide de tous lesprinc» vassaux, obéit 
à l’otlirer du Ciel ^^Bkéfuning, c’e»t4-dire, renversa 
la dynastie de Yfir.-qui- avait forfait à son mandat 
de bien gouverner l’empire ) et mit en pratique les 
doolnnosviitifbrmes à la raison ( hing tào^ Les pro- 
nostics observations profondes et pénétrantes, 
tchêa) dedfikotnfnc de nature oéleste {thiÉn jin , c’est- 
à-dire -ülldhdd) parent étwe alors eompris, et leur 
interprétodofl eflicacê commença dès cette époque. 
Les six ffiâo «li^es de transformations» du ¥îh 
[King] formèrentai fl aa d eqx fiên ou livres ^ Kiwér^- 
cbi (Confucius) y- ajou(4^|||s explications irHitCtlées 
Touân et Simg et rÂl^e»|j^ nommé Hi-4kséu. Ces 
additions, a||i%|l’|pteesi,,e^|p!|^ lions 4es Iféa, qui 
en dépendeu^fbrment, réd|||is, dia p^éA^&n livres. 
C’est pobrqujSi il est dit que la do’ctrine^^i Tïà. est 
profoudei^y^ téo c/tm f). ; * 


de Confucius. On peut eu voir le ee^eavec la traduction dans nos 
Smio/hÆgyptiaca (Paris , 1 8 4 2 , p. 


#±T hôh chàny ^hia piên. C’est encore la di- 


vision actuelle du Yïh Kirig, qui comprend, dans les éditions ordi- 


naires accompagnées seulement de la glose de Tchou-hi, 7/1 et 
69 feuillets in-8” , ou 1 43 pages ebsnoiscs; ce qui , dans une traduc- 
tion en langue européenne, formerait bien un volume de même 
lormat. On aiddhc ICI une mesure approximative du p'iM cl de l’c- 
lomluctles textes que comportaient les 4,799 p'fni (ou seulcmciil les 
3,1 23 énumérés par Pan Kou) du Calaîoguo de Liêoii llin 
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«Des hommes des temps passés, trçis ipmads 
saints j^ân chmg) ,qai parurent wiocassr wa is eM “ à 
tftns antiquités diiSirentes^ (pow eoni|Msirié 
King), il a fallu arriver à Fineetidie des livres pâr 
les Thsis pourifue le Yïh devînt- le livre des sorte 
et de la divinatien’. La tMditioa en avait élé**per- 
due. La dynastie des Héte-iMtant élevée, Tlsên^ô 
fit revivre cette tradi^n, iftm âit remise dan» toat 
son jour par^ouea-yeuenraai eo^leyant le»«éents 
de lüûèew^Gonfucius), de Liai^vde JdetH^f-tseo) èl 
de King-chi. Cette tradition s’est répasididlwnsi dans 
les étaUMsewents destinés aux étiHles'i('‘MHlNwndn, 
les collèges et tes dcoies publiques )','#!tiei*^peQple, 
dans scs moments de loisir, a.piase repaNlre à sa- 
tiété des discours des deux éeoiiiiümihes. 

U Liêou Hiâng,'<dans In^Nttsion qu’d fit ckr texte 
du Yïh King de k moi#iiM||ktntiquité ’ , se servit 
des Kîng owÜivras riianni^jpl|||(||e-t#i|^ (Confu- 
cius) , de litog fA4pM||il^Peut-Srev,«^' retranché 
des ch<]»(^P^itt’étMèt|t^a8 dangereuséH; et dont on 
peut .regrettât’ la'pa||f. Il n’y a que le Klfijf (le Tïli 


’ La glose dit que Foûh-hi représente la «haute antiquité, » Wên- 
wâng la «moyenne antiquité,» et Khoûng-tsèu ia «dernière anli- 
([uilé. » 




wêi chi pouli ichi ssé. 


i tchoûny hàu wên Ytti 

King hiào. Ssc-koa dit que « Liéou Hiang a employé le terme de 
tchoung « milieu » pour désigner le livre ou la rédfCction de reiiipe- 
reur Wcn-wâng et seulement pour distinguer cette rédaciiou des 
opinions étrangères. » 
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£Hi^eF«H;U ^soit eoniÎMvaei l’ancien teaite^ » 
AnÂaedwe des BMia* copies ou«édaetions reeouvnies 
dn Y&4Ui^, éamdrées par lièou Eün (dans IWi 
Keo), on renaaaipie edle qui est iiüitiilée : « Le 
Kiag en dquae Kvres , y «on^is les coaaaaentaires. 
de iÜHèon '(ConftiaHM), Liéag (lUdeLil^) et Meng 
(MAngi tseu) ibNuantJiiOM^oles^;)» «ne autre co- 
pie ialilidde : Yîh tcMiaa HehéM cM «dUi fién « Le 
mÆ»g, avec les eifplicatkMas de WêiMvâng et de 
TebéoU’égûtlgf^ deux livres , tel qu'il subsiste en- 
com de ifUst^ours. « 

1 ^. 4àliÊB9é S.ÎK6 ou Livbe ses MiMS];.BS. P copies 
dtumrageaéitumérées'^ écoles. 

La peeaiière <J^s copies du . Gim King éniunë- 
rées dans le Gat«d(pgue a pour titre : « Le LiKve des 
Cking en riiini Ifirn Jplhpii i gii ir il ITlIiiiifiiii 



'Iiwwyu||gëa8vas>.cnt pa^ 

IS mannscriteslRlpi^let 


ftu nombre 
iterpréta lions 


* Le YïhK{ 
des freine redat 

et les cominciite£es) citées dans Je (^talogue de ISi&t'Hidog ; mai . 
celle de Kiii^g^hi y est nicnlionnée. Skiu-cbi dit ({læ ceTüng-cIn élaif 
un homme la «mer orientale» [toûhÿ, hùï jîn) , et qft*il était du 
premier grade littéraire ( pôh s^e ) . 

La rédaction de Feï-cJiî ne s'est pas perdue; j’en possède une édi- 
tion imprimée en caractères Iwù wên, ou «antiques »t qui date de 
l’année i Sgb de notre ère. C’est assurément le plus ancien monu- 
ment de la littérature chinoise. J’ai eu depuis longtemps rintontion 
de le reproduire par la iilliographie; mais qui s’eu siSrait occupé à 
notre époque ? Ludicra vmaque nwgntiir. 




) ï/i Kimj chih eàlh picn du Maig Liânij Kkièou sdn liià. Ssc-kou dit 
en note que celle eopw' du ^ïh Kîng comprenait les livres Chang et 
avec Ifs Du mies, e’rsl poitrqiioi rllr rorinail i 2 piniou livre'' 
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OU diapibres^. » G’oot ceiie « été feproéHéte 
depuis ims toutes les éditioiis des Ktiigb il^>ÿ«n 
teouwOossi «no mitre intitulée : « Les MénMe' et 
onse p^ikt dtt lisve des Tehéou^ » 

* Ob,ierwttioiis 4ie Pttn üot : « €^11 lit dstiw le 
King que le Fla«Oe fit sortir de son sein le TaWc o u 
qui représWÉtait éos tiiiigrMMHer<(de Fodk^hl), qiie 
le Cheval hleno è omdèp#- noire (tid) portast s«r 
son dos 4e i^ro (oiré’ éerfti aw fMnaitiue), eO^e ie 
saint horttme ie prit pour mtw i ii a . » (Mmt- ie> M- 
thséa, première partie.) C’est ainsi quelle LivTe 
(Glidi)tire dedOni son origine. Mais ce fiMPflhèung- 
tsèu qui le rét%eot 11 ne le fit coniOicncesr qu'à 
Yâo, on dos eeti d eot vers l'époque des 741810 (Ma 
/a/l g'tt Thsin). Il se composait alors de cent «Hi 
sections, et À atialqtique dom 

laquelle il doüRtiilyie idpHp^sôn contenu’. Les 

hou wen king ssé cklh toüh SSRri* Ces 4& 4iouan, Glose, Ibr- 
maienl bj pj^. ^ç]on Sse-koSfon lit dans la prémCeidu Choâ-King 
par Hhoûtlf ^bl4oüre , dlesd^dant de Contncius et^iiimentateiir 
du livre, qui viii^t sous les Hân, que les 59 p ién recouvrés forment 
les /|6 kiouan ou chapitres actuels. 

* Sse kou, dans ses notes jointes au Ssé-ki de Sse-ma Thsian dit : 
«Liéou Hiâng rapporte qno, du temps des Tchèou, les chapitres 
intitulés Kao et Chi «ordres, commandements, » étaient appelés 
Ling, mot qui a le meme sens. Or, des 100 p\en et pins qui lurent 
examines et mis en ordre (ton) par K.hoitng-ts6u , il n’en reste plus 
mauitenan^ue 45.» 

^ On a mis en doute* que la préface que l'on possj^de aujourd'hui 
du Chou King soit de (Confucius; mais elle lui est attribuée par 
>se»ma Thsian, par Pan Kou, comme 011 le voit ci-dessus, et pai 
d’autres h’ilres celMires de la dynastie des Hâri. 
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Tihcin ea ayant «rdonnë la destruction par le feu 
et fait dë&nae de l’éludier, Fou-seng, de b partie 
inëridioMie .4u royaume de Thst (aujourd’hui pea- 
vince de Ghân-toûng) , le «acha daos un mur de sen 
baJsitatioa peur 1» (touver de la deatruetion. La dy- 
iMKtiè des Béa ayaat eu eed dë à cette des Tksin, on 
pamrintMdwe à «soeuiimr «kMi engt-mef piên ou 
seetioM d«i Liem ^ sue o cilog y u ëtaMot perdues , et 
la aautanu 4a aae ehapi^es' fiat dès lors enseigné 
dte» les Éàpts daSai et de Lou (patrie da- Gob&i« 
ciua et de^ Fou-seng). 

eAfsèfié^ à l’épe^ue du règne de fliao-Siouan 
(.^3-49 avant notre ère), il y eut des Ngéou-Yâng 
(père, fils et petit^lls, dont le prenaiw avait étudié 
sous P’Ou<cheng),atHia-heou (disciple dtMtoMMlfi 
qui déposèmut au dMg» inméaiâl {'>Hiôli koéan) 
l’exemplaire du Cbim^Bboû,dïtiraiu;ieHs caractères 
[koà wén), jÇ^ui a v | i ty îlBiÿ ^^q|m vac t dans on mur en 
terre de de*iip|(fcg-tsèii^î^ Voici coai- 

ment la d^Oüv erte en fut : 

((Sur liT^fin du règne de ÿo av^ant 

* Cette partie ainsi recouvrée du Ckoâ-Ki^ figure au Catalogue 

de Liéou Hiâng sous ce Utre : — "f* ^ ^ 

eàlh chïh kiêou kiouan. Une noie de Sse-kou dit que c'élaienl là les 
39 chapitres recouvrés par Fou-cheng, qui y joignit 4 1 p iên de Com- 
mentaires. 

* La Glose de ^se>kou ajoute ; «On lit dans le Kiâ-yk «Discours 
sur la famille de Confucius : » Khoùng Thcng ( desccnduit de Con- 
fucius), surnonjjpé Tseù-siàiig, craignant les effets de la loi de pros- 
cription rendulB par les Tlisîn , s^empressa de oacber le Qhâng Chou, 
le Hiào King et le Lûn yii dans l'intérieur d’un vieux mur en terre 
d’une salle de la maison du philosophe.» 
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noire ère), le r<H dw petit Etat de Loa J patrie de 
Confucius) faisant démolir la demeure de Khoûog- 
dans le désir qu'il avait d!agrandir son palais , 
on découvrit ub exem^ire du Chàng Ghoâ e» ca- 
ractères koàmén, avec un esiempiaire du iâ-ki, du 
Lun-yà et du Hii» Eutjf,qi«lerDaaieiit ensemble duc 
p'ién , tous en caraetèies aneiew. Plnsieurs rois des pe- 
tits États se vendireiit ensemble it la demeure de Tm- 
cien philosophe , pour y entendae les sons des inrtru- 
ments-qui lui avaient imssi apfjartoim et qui y avaient 
été conservés. Depuis cette époque, on s’ilèiuiéta de 
ne>pas laisser se détériorer ou se perdre loi^péeieuse 
découverte. Kboûag Gân-koue, qui descendait de 
Khoûng-tsèu, se mit aussitôt aveoi ardeur à la re- 
cherche de ces livres. Il en oblim bt possession , et , 
à l’examen serupukwKjpi'lbian fit, il reconnut qu’in- 
dépendamment des .vingjMièidKp'ién (déjà sanyés par 
Fou-.seng), il en recoi|dp|k«&eii^'.^R 

Ces faits, jappoiélHfir des nistov^ens contem- 
porains , suffisent- ampiement , selon d 4||^ , pour ré- 
pondre aux ohjeoticips soulevées cpntre fauthenticité 
du Choû-Kiag , 0 quH nous reste avec ses lacunes. 
Ce prétendu «vieux roman,» comme on n’a pas 
craint de l’appeler, est assurément, de tous les an- 
ciens monuments historiques de l’antiquité , le plus 
authentique qui existe 2 . 


^ Pan Kou ajoute encore quelques détails spéciqjptt sur quelques 
différentes lectures des textes ainsi recouvrés, que nous croyons inu- 
tile de reproduire ici. 

On peut voir, on outre, des détails plus étendus sur le même 
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' -3. Le Gaf k/kg ou Livre jœs vers, ii cojms 
d’ouvrages énumérées. 6 écoles, kiô livres. 

Parmi les i4 cofiies recouvrées du Glu Kmg, 
apparteaant à ê écoles «ypérentes, la pfemière, 
dans l’ordre du cetalo§«e de Liéou Hiêng, et aussi 
dans l'ordre de son iopertaaoe, est celle en vingt- 
Iwit kimm ou lêires prévenant de» trois écoles des 
États de Leu , de Tlisi et de Wet^. On en remarque 
auan deux autres de l’État de Lou , l’uue en vingt- 
huit hvrep et l’entre en vingt-einq; cinq autres de 
l’état ded^si. 

ObseevaMom de Pan Kou : « On lit dans le Gh^ 
King : « Les vers sont la description {tehi ) extérieure 
« des pensées intimes ; les chants sont l’expression 
«prolongée des paroles^.» C’est pourquoi IsMSSWrs 
sont comme -l’écho des soitimefrts de douleur et de 
joie que l’on éprouve, int^ieuretftent, et les chants 
en sont t^ppie formesB^jp^ure prolongée. Ainsi , 
les paroles Œue l'ân peut et que l’on chante , 

O 

sujet dans la Dissertnlio octava du P. Regis , placée en tête de la 
iradttetion latine du Y-King, par le même miiÉ|^niiaiife , en commun 
avec les PP. de Mailla et Du Tartre (p. 79-125, édi^Àe par M. Mohl 
en i 834 ), et dans les Prolégomènes de la traduction dn Chôn-Kiiuj 
(p. i 5 et siiiv.), par M. A. Legge, déjà cité. 

^ ^ ~ ChîKîny eûlhchi pàh hioûan, 

Lou, Thsi, JVci &ân kià. Un annotateur dît que Chîn Koûng (Tchîn , 
dans le Lî tâî U ssé), prince de l’État de Lon , qui régna de 855 à 8 a 5 
avant J. C. fuUjfuteur des vers ou chants de Lou ; que Héou Thsang 
le fut de ceux de Thsi, et que Ying [alias King), prince de l’Etat de 
Wcï, 867-855, le lut de ceux de îVeî. 

* Cài/n-ticn, snb fine. 
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on le« nomme des « v^ers » (chi). Les intonations qu’on 
Jeur doiftie en les prononçant musicalement, on les 
nomme* «chant» {ko). C’est pourquoi, dans l’anti- 
qiihé, il existait un bureau spécial chargé de re- 
cueillir iespièeesde vers (chantées par les popula- 
tions), afin que ceux qui les gouvernaient pussent 
s’en servir et Sifiistmire , en Msanl, des mœui's et cou- 
tumes (éhi^s «ênies populalioivs); et en nnféine 
temps, savoir, par cette teefure, si elles avaient 
p^du o« g8gné en moraütéj^et les réformer au be- 
soin. 

(tKhôung-tsèu recueillit avec beaueOQp 4 e sin- 
cérité et 4 e soin les vers chantés de la dynastie des 
Tchéou ; il plaça en tête un choix ^ ceux de la dy- 
nastie de Yin (r/i0i-i 187 «iv. J.C.)t ft, en dt^rner 
lieu, il recuedlét ceux de i^État die L(M (sa patrie). 
L’ensemble de ces vers tsbautés formait trois cent 
cinq plén ou livres. * ^ 

«A l’avénement des Thsîn,de recueil (de 
ces chaijlJPHfefît éonaplet, et comme on'ne pouvait 
plus les c]Æ^(it^oàkg-t$àï ) , les tablettes en bambou 
sur lesqucll^S|Mn|teiel>t été recueHlis forent laissées 
dans leurs aïweloppcs de soie. 

U A ravéïieisient des Han, Chin, prince de Lou, 
donna des explications sur ees chants; Yen-kou, de 
l’État de Tsi, et Han-seng. de l’Élat de Yen , firent 
aussi des commentaires sur les mêmes chants. Quel- 
ques autres choisirent leurs explioatioii^ dans le 
Tchân-tlisiêou (de Confucius); mais tous ne réus- 
sirent pas à en saisir le sens primtif. CW seulement 
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pumr les chants de l’Etat de Lçu (conimc étant les 
plus voisins de leui’ époque) qu’ils en ont le plus 
approché. 

(I Les trois écoles (celles de Lou, de Thsi et oette 
de Hao) étaient toutes trois représentées au dépar- 
tenaoBt des études Itoâan). 11 y avait en outre 

l’école de Mao Koûng, dont la dectrâlc lui avait été 
trauMaise successivesaent de vive voix, dt^wis Tseu- 
faia (l’un des plus cél^res disciples de Confucius), 
que le roi Hien de Hé-kieo^ préférait à toutes les 
autres»# qui n’était pas encore parvenue à s’étaUir 
déitiiliveiBent (wfi Wk Uh). » 

On trouve efféetivement dans le Catalogue de 
Liêou Hiâng depx copies du Chi King de Mào-chi 
(ou Mao Koûng) ; l’une en vingt -deux kioàan, et 
l’autre intitulée ; Mâo Ghi k«à Wihi. tchoéan , en'tnMte 
kioàan, comprenant, comme le porte son litre, les 
explications de Mâo basées sur les anciennes tradi- 
tions. On voit pardâ que le Lwe des vers n’avait pas 
beaucoup souffert de la prosciâptk>n.\^|^ 

4- Le Lj Kl , ou MéwoBiAL «es «rfInK lU copies 
dowmges énumérées. 13 écoles. 

La première copie du L’i-ki citée uans le Cata- 
logue de Liêou Hiâng est intitulée : là koà^King , en 
cinquante-six kiouan ou livres, suivi d’un autre King, 
e» soixante et dixpïén^. Ce sont les rédactions ou co- 

* Voir plus haut, p. 222 . 

Li koà K(ny ou chüh îouh kiouàn: hiny thsih chih pîcn. Ce sont là les 
copies, dil In Close, de Héoii-cln et des Taï-chi (les deux Irères Tai , 
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|)ieî> mises on première ligne |)ar les Chinc)is. Vient 
ensuite It». K'i, en cent trente et un pién, rédigé par 
soixanto*ct dix l^rn oumaîlrcs, qui a servi à tous ceux 
qui ensuite ont voulu étudier ce livre. On trouve 
aussi dans cette classe deux ouvrages sur les ecré- 
inonies; l’im intitulé : Tchéou kouan Kin^ ou a le Livre 
des magistratures sous les Tchcou, en six jnén ou 
livres,» et le Tchcou koiiân icli'oucui ((Commentaires 
traditionnels sur les magistratures des Tclicou , on 
quatre pieu. » Sse-kou fait observer sur la première 
de ces dcrnion'S copies que c’est là le texte du Tchèoii 
houdn I) de son temps. (Il vivait sous les Thâng^) 

Enlin, on y remarque encore le Tchoâng yoiiuf/ 
chone , texte' de YJnvariable milieu (aujourd’hui le sc* 
('Ond des quatre livres classiques), en deux pieu. 
Dans plusieurs éditions du L) /v 7 , entre autres dans 
l’édition des ((Treize Kîng, «publiée sous lesThâng, 
le Tchouiig youucj en forme les 02® et 53 ‘‘ kioàan , 
comme le Tà Vuô/i le Go**; et dans la grande édi- 
tion publiée par ordre de Khiondoimg, en 1748 
(on 4 ‘i vol. in- 4 ”), le Tchoûucj young en forme les 
()G et 67® kioiian, comme le Tahioh, ou la (( Grande 
élude,» le jireinier des ((Quatre livres,» en forme 
le 73® 

Observations de Pan Kou : ((On lit dans le Yih 

suiuoramr'i, l’mi, le (T« Tai). (*l l’aulrc le «petit» [Siào 

l'aj) 

’ ( et oiiviat^e roiiiie :>o ptn oii volumes cliinois, y compris les 
eommeiilaires, dans Tedition des i 3 Kîii'; {duli sân hîtuj) [mbluM* 
sous les Tli.nii;, el ?2 p'ni dans rédilion impériale des «sept RV/u/» 
publiée sous kbiéii-loMiin; , eu 17^1^ 
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Kîng : o U y a des époux et des épouses, des pères 
uel des enfanls, des princes et des ministres, des 
« hommes de rangs élevés et des hommes de basses 
« conditions; il existe des principes de convenance 
(( (fi i) qui règlent leurs rapports mutuels, w Mais les 
souverains, empereurs et rois, avaient modifié le 
texte de ces lois rituelles, selon le temps et les cir- 
constances, en y retranchant ou en y ajoutant quel que 
chose. 

« A iWéiiemcnl de la dynastie des Tchcou, far- 
èt la force eurent une digue qui leur fut 
0])posée, et les rapports des hommes entre eux 
trouvèrent leurs règles. C’est pourquoi on nomma 
l’ouvrage (qui exposait ces règles et ces devoirs) le 
I-«ivre canonique des devoirs des hommes entre 
eux\ 

«La décadence de la dynastie des Tchèou étant 
arrivée, tous les pclHs princes (qui s’étaient rendus 
indépendants) transgressèrent les lois et les prescrip- 
tions établies, et considérèrent comme mauvais et 
odieux ce qui blessait leur interet personnel; tous 
abolirent ce qui ne leur convenait pas et l’écarlèrent 
de leurs institutions ou «registres officiels» (tsih). 
Dès l’époque de Khoung-tsèii meme, le L) U n’était 
déjà plus conservé dans sou intégrité*-^. Vint ensuite 


consistait en 3oo arlicles de proscn]>tions rontr 


les infractions réprouvées, et 3,ooo articles r oncernant les bonnets 
ou coiflures, louân. les mariages, hoân, et les choses lienreiisf's 
et inalhenrcuses, klli hioCinfj. » (Glose.) 

‘ Eui-niéine s’cmi plaignait amèrcineiit Voir le Lnii-yi) , passiin. 
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la grande ruine des Thsîn. Enfin la dynastie des Hén 
s’éleva. Rao Tang-seng^ né dans le royaume de Lou, 
réunit tous les documents sur les rites transmis par 
l’antiquité , sous le titre de a Rites à observer par ceux 
qui occupent des fonctions publiques 2, «.en dix-sept 
livres. Enfin, du temps deJ’ empereur Hiao Siouan 
(yS-ip av. J. C.), Héou-tsang remit en pleine lumière 
( tsoih mîncj) les écrits sur les rites de Tàï-lch (Tai , sur- 
nommé «le Sage»), de Téï-cliing (Taï, surnommé 
«le Saint») et de Iling-ping, en même temps que 
les travaux sur les mêmes sujets de tons leurs dis- 
ciples, formant trois écoles, et les déposa dans le 
Collège impérial (ou département des études ; fUoh 
liodaji). 

«La copie intitulée : L) hoii King « l’ancien Livre 
canonique des rites» (citée cî-dessus), provient du 
l’oyaurne dcLou^. Olle copie de la famille Khoùng, 
avec les études qui y étaient jointes, formait soixante 
l't dix pwn ou livres; le texte formait au plus, à l’exa- 
men, trente-neuf pïen. En y ajoutant la copie inti- 
Inlée • Ming VTing yîn yâng «(la Doctrine) des deux 
principes du Temple ou Salle de la lumière'^,» en 


' C’t'lail un (Irscoiulniit clos rois do Tlisi , h^.s-vo^^»o dans In cou- 
iwnssanco do raulKjiniô olmioiso 

^ ”Li tdî nuân ssè D clCili lùli J) U n 

‘ La Clos(‘ ajonlo (ju(* coUo copie npjniilcnait à la fainilic* de 
Khomifj;, dos dosconcldiils do Confiirms, ot cjiio c’ôfail rollo ejuo 
klioûn'^ Cian-koiie avait oblciiiic aprt*s sa docouyorto dans nn itiiii 
dc'loiro do ]<i doinonio de son ancc'lio 

‘ (.Otait, selon imo p:l(*so, le Ilituol nc^ülrgc’’ de l’anoioii lenipie do 
la !Alml^re 
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cinq pien; celle intitulée ; Wang ssè chi ((Mémoires 
sur les rites rapportés par les historiens déS six rois 
fondalaires » (en vingt et un pim ou livres, toutes 
citées dans le catalogue de Liêoii Hiâng), on a pu 
reciieSlir à.peu près tout ce qui constituait les formes 
rituelies des empereurs {Thién-tsèu), des princes vas- 
saim^U^oû'Héoa) , des seigneurs héréditaires {Kîng) 
et des autres grands dignilaires {tà-f ou). Quoique (cos 
derniers rites) ne soient pas applicables comme ceux 
qui ont été si bien restaurés par (lléou-) Tsang et 
autres, ils servent à faire connaître et à projiagorle 
cérémonial concernant les fonctionnaires publics et 
les lettrés, ainsi que la manière dont ils doivent se 
comporter quand ils s’adressent au fils du Ciel (à 
femperour). » 

5 . Le Fôff Kl, ou Mémorial de la musique. 6 copies 
(Vouvra^es énumérées. 6 écoles. 165 livres. 

Observations de Pan Kou : u On lit dans le Yih King 
que les anciens rois faisaient de la musique une chose 
importante pour cxciler b la veiiii. La dynastie de Yin 
(i4oi-i 187 av. J. C.) l’employait dans les sacrifices 
sans victimes faits au C(iàng-ti «le suprême Souve- 
rain,)) et aussi dans ceux qui étaient ollerts aux 
mânes des ancêtres. 

«C’est pourquoi, depuis Icmpcreur Moâng-ti 
(2697 av. J. C.) jusqu’aux trois dynasties (2208 av. 
J. C.), chaque genre de musique eut un nom parti 
culier. Rhoiuig-tseu a dit : « Pour ceux qui gouvernent 
«les peuples , rien n’est préférable aux lois rituelles 
«(moa/i chen yû fi);» et pour améliorer les mu'urs, 
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U pour les transformejf, rien n’est prcfërabJo à la inu- 

sique {rtloüh chényuydhy, » Le second de ces moyens 
agit beaucoup- sur toutes les actions de la vie. Pen- 
dant la décadence de la dynastie des Tcbêou, la 
musique était tombée dans des subtilités, si grandes 
que les intonations, les règles musicales, ne furent 
|)lus que des temps sans modulation [isîei]. Ce fut 
surtout dans les Etals de Tcliing et de Wei que le 
désordre (dans la musique) fut le plus grand. C’est 
[)Ourquoi il n’en est resté aucune règle. 

« A ravéïiement de la dyuaslic des Han, Tcbi chi 
l)ut,àl’aidedesdocumcnls musicauxquisc trouvaient 
à cette époque réunis dans rélablissemcnt spécial 
réservé à la musique ( Yôh koaân) , l’ormer un corps 
d’Iiisloire de ce qui conccinail les instrumenis de 
mêlai (/u/a J t/isiénÿ), les tambours ctla danse [hoàwoù]', 
mais il ne put en expliquer le sens. Sous le règne des 
princes des six royaumes, Wén-licou , prince de celui 
de Wei (/i 2 /i- 388 av. J. C.), était passionné pour l’an- 
liquilc qu’il aimait d’une piété liliale. Du vivant du 
prince VVén, dn parvint à lui procurer pour chef 
de sa musique un homme du nom de Pâo-koûng 
U chef précieux,)) qui lui offrit les ouvrages sur la 
musique qu’il possédait, lesquels consistaient dans 
les œuvres de l’un de ses ancêtres qui avait élé mi 
uislre des Tchcou et intendant de la musique sous 
c(‘ilc dynaslie. Sous le règne de rem[)ercur Wou-ti 
(j/jo8y av. J. G.), le prince de l’Etal de Ilo-kicn 

* Ce passnjrr sc liouvr dans le lluin /vtmy ou «Livte de l’obus 
''Mire liliabu» de (’iOuluciu*' 
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offrit en présent à cet empereur tous les documents 
relatifs à la musique provenant des printjes, des 
lettrés, de Mao (celui qui avait fait un recueil du 
Chi Kmg), en même temps que ce qui avait été re- 
cueilli des magistratures des Tchêou (Tchêou koûan) f 
et toutes les choses écrites sur la musique par les 
philosophes (tchoû isèayân), pour en composer le 
Yôli Ki « Mémorial de la musique. » Il lui offrit aussi 
la « danse des huit musiciens » (pàhyïli ichi ivoù) avec 
beaucoup d’autres documents, y compris celui de 
rcmpereur Yu, qui, selon la tradition , lui fut donné 
sur la montagne Tchâng chân 

«Du temps dcTching*ti ( 32-7 av. J. G.), ily eut 
plusieurs personnes qui sollicitèrent la faveur d’en 
expliquer le sens, et le résultat fut la composition 
du Mémorial en 2 /i livres, qui fut offert à Tempe- 
rcur. Licou lliang, ayant examiné Touvrage, trouva 
(|ue le Yôli Ki en 2 3 ne lui était pas conforme ; 
il s’y était introduit des additions un peu subtiles 
dans la doctrine. » 

6. Le Tcuvn thsièou ou « Le printemps et l’ac- 
roMNE,)) de Confucius, 29 copies d'ouvrages énumé- 
rées, 23 écoles, 9ù8 livres. 

Observations de Pan Kou : « \jCs rois de Tanliquité , 
chacun dans leur temps, avaient des fonctionnaires 

' i ^ pLj “ HH 

vu h. Tune des 6 copies poitées au Galaloguc. 
pn•nll^^c copie poiti^c sui sa tislc 
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historiographes [ssè houân), et les prince^ teuaieut 
à grand 4ionneur de faire mellre par écrit ce qu ils 
disaient* et faisaient dune manière scrieiise et ré- 
fléchie : leurs édits, lois, ordonnances et règle- 
ments (jân hîng tchâo fàh chîh yè). L’historiographe 
de la gauche^ enregistrait les pareles. les discours^; 
l’historiographe de la droite^ enregistrait les alFaires 
du gouvernement s Les afl'aircs du gouverncmoiil 
sont celles qui sont rapportées dans le Tchân thsivoa; 
les paroles, les discours des souverains sont ceux 
(|iii sont rapportés dans le Chàng ChoiP, Les ern- 
[)ereurs et rois qui furent renversés par des révo- 
lutions ne s’étalent pas conformés à celte cou- 
tume. La maison des Tchèou avait fait recueillir 


‘ Uôh S6C. C’élait le premier liisloriograplH* , la gaucho 

ayant toujours ('•té en Chine la place criioriueur. 

' BL 0 

' ^ lii V£ 0« ssè. 

' rÜ ^ 


’ Ce fait chl trbs-important à constater pour répondre aux ohjec 
lions inconsidérées que l’on a faites contre rauthcnticité du Clioù- 
parce que Confucius, en le rédigeant, y avait rapporté, cl’aprJs 
les « Iiislonograplies de la gauche» des premiers souverains de la 
Chine, les «paroles» ou discours qu’ils avaient prononcés dans les 
cil constances importantes de leur règne. Ces discours sont assuré- 
inriii pins authentiques que ceux i apportés par Ilciodnlc et Tite 
Live (sans parler des aulies) , parce que ces historiens n’curciit pro- 
hahleincnt pait,à leur disposition, comme Confucius, d’une sincérité 
SI SCI npiilciisc (ainsi qu’on peut le voir ci-dessus), les archi\cs des 
« liisloriograplics de la gauche» des anciens souverains de la Perse 
(I de Ihnnc, du moins l’hisloirc n’en fait pas mention. 



252 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 

et consig?ier sur des registres* tout ce qui la con- 
cernait, dans les plus petits détails, lest|uels re- 
gistres ont été détruits (par les Thsîn) et manquent 
maintenant. Tchoûng-ni (Confucius) étudia atten- 
tivement ceux qui existaient de son temps. Quant 
aux actes, aux faits publics des premiers vénérés sou- 
verains [thsiân cliing tchi niéh), il s est exprimé à leur 
égard en ces termes' : «En ce qui concerne les Lois 
« rituelles des Ilia (Hia //), tout ce que je puis en dire 
a ('ou néng yàn), c’est que ce qui s en est conservé 
(( dans Je petit Etat de Ki ne su/ïît pas pour en parler 
« d’une manière certaine. En ce qui concerne les 
« Rites de la dynastie Yin [Yin /)), tout ce que je puis 
« en dire , c’est que ce qui s’en est conserve dans l’Etat 
« de Soûng ne suffit pas pour en parler d’une manière 
« certaine. 

« Les écrits des sages, mis au jour ou rendus pu- 
«blics, ne suniscnl pas pour les exposer. S’ils sulTi- 
« saicnl, je pourrais alors en parler àrec certitude ^ » 


* DaiiN le Uii-ui ou «Entieliens tit* Confucius avec scs dis- 
ciples, » livre 111,59. 

“ 8 se-kon fait sur ce passage, lire de Confucius , les observations 
suivantes ; «Le Lùn-yii contient les paroles de KllOling-ls^u. 11 dit 
(|uM pourrait bien parler des Rites des dynasties Hia et Yin; mais 
que les derits laissés par les sages des piineipaulés de Ki et de 
Soiing (qui étaient les Etats primitifs de ces deux dynasiics) ne 
siiirisaicnt pas pour remplir conveuablemenl une telle tàclie, «c’est 
«pourquoi, ajout^'-t-iJ, je iic suis pas en étal de traiter convenable- 
« ment de ces Putes. » f 

La sincérité et la dioiturc admirables du caractère de Confucius 
''C montrent dans ces paroles, comme, d’ailleiiis, dans toutes celles 
<pi’il a prononcées. \\ ne cliercbe jamais à en imposer. 
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U En ce qui concei’ne TÉtat de Lou (patrie de Con- 
lucius) fie prince Tcliêon Koûng, dans son Tchêoa-ti, 
y avaif compris ce qui concernait cet Élal. Le « Bu- 
reau des Historiographes)) (s5c kouon) possédait ces 
documents. C*est pourquoi ils furent vus et examinés 
par Tsôli Kieou-ming, lequel, .dans sa Chronique ^ 
s’appuya sur les actes et les faits qui y étaient con- 
signés, pour l’explication de la suite cl de la cause 
des événements. La recherche des causes de l’élc- 
vation des individus sert à Tsôh Kicoii-mîng à cons- 
tater le inérilc de leurs actions; la recherche des 
causes de leur défaite ou de leur chute lui sert à 
stigmatiser leurs crimes et leurs fourberies. Les mou- 
vemcriLs du soleil et de la lune lui servent à fixer 
les nombres du calendrier. Les missions données 
par la cour h des envoyés près du suzerain pour les 
affaires du gouvernement, et consignées dans les 
registres officiels, lui servent à rectifier ce qu’il pou- 
vait y avoir de dcfcclueux dans le cérémonial observé 
à ce sujet et la musique dont on faisait usage. Si 
quelqu’un atait dans ses vêtements, dans son atti- 
tude, quelque chose de blâmable, il ne le consignait 
pas par écrit : il le communiquait de bouche à scs 
disciples ; et scs disciples, de retour chez eux , repro- 
duisaient différemment les paroles du maître ^ Rieoii- 
ining craignit que chacun de ses disciples, en son 
paiTiculiej’, n’arrangeât â sa manière ses propres idées 
en les dénaturant, et n’en perdît le véritable sens. 

' «Us iTpioduisaieil , chat un à tcui inaiù^ic, dit Ssetou, cr 
tpi’ils avaient vn ri entendu.» 
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C’est pourqvioi il examina très-qttentivemeiit et dis- 
cuta les affaires de son pays natal (le royaume de 
Lou), et rédigea son « Comnien taire traditionnel» 
{tchodany en éclaircissant, par des additions, ce que 
le Maître [Fou-tsèa, Confucius) n’avait pas complète- 
ment développé, ou qui manquait dans son « Livre 
eanonique. » Les critiques qu’il y fait du Tchân- 
thsiêoa portent sur les grands personnages [tà-jin], 
les princes, les ministres et tous ceux qui, ù cette 
époque, eurent en mains le pouvoir et rautorilé 
(yèoa wéï kioûan chi lïh), dont les faits et gestes sont 
tous par lui représentés au vrai dans son Commen- 
taire, C’est pourquoi il cacha son livre [chïh-ïftn khi 
choâ) et ne le rendit pas public, afin d’éviter les diffi- 
cultés du temps [sshd mien chi nânyè). Mais, parvenu 
à la fin de cette époque difficile, le contenu de ce 
livre se propagea de bouche eu bouche 
Iléon Jung). C’est ainsi que l’on posséda les emnmen- 
taires (sur le Tchun thsiéoa de Confucius) de Koung- 
yang, de Khoh-liang, de Tséou et de Kia, formant 
quatre écoles, dont les rédactions de Kuimg-yang et 
de Kôli-liaiig furent seules déposées dans l’établisse- 
ment des études, ou Collège impérial [Hioh kouan), 
Tseou n’eut point de partisans ; quant à l’ouvrage de 
Kia, il n’en a jamais été question.» 

Parmi les 29 copies du 7 c/iân thsiéoa énumérées 
par Lieou Hiang dans son Catalogue, la première 
est intitulée : ((L’ancien livre canonique du Prin- 


* (iomuu'ul.urc svir le 7W«iH Üiaivou ilc (<ontuciiKs. 
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temps et de ^AutOIIVle^ » en 1 2 livres; plus le King 
seul, en 1 1 livres. Cette copie, selon Sse-kou, em- 
brassait le texte même de Confucius et les commen- 
taires de Koung-yang et de Kôh-liaiig. On remarque 
ensuite, dans la même énumération, la copie inti- 
tulée : ((Commentaire de Tsôli-olii^, » en 3 o livres; 
le « Commentaire de Koung-yang, » en 1 1 livres®; le 
«Commenlairc de Kôh-liang, » en 1 1 livres On y 
trouve encore sept autres copies de ces deux derniers 
anciens commentateurs du Tchdti tlisiéoa de Con- 
fucius; puis le livre intitulé : « Les voix des (anciens) 
ioyaumes,» en 21 p'^ién ou livres®; les <(Voix des 
nouveaux royaumes,» en 54 sections®; le ((Livre 






H- 


Tchùn-lhsicou koà Ktiiÿ clük eàlli piên, Kinj clukyili kioiian. 


-i- # + 


T^toh-chi ichouan, chlli 


luoiian, «Tsôli Khu'ou-iVling, dit Ssc-kou, ëlail grand historien dr 
TKtat do Lon.tt 11 (5tait aussi ic contemporain de Confucius. 




Koiuifj yem^ Ichouan, t/tiA 
x/i hioiiun. « Koung-yang lsèu, dit Ssc-kou, était natif de l’Etal de 
Thsi; il avait pour petit nom hâo «haut, élevé.» 

^ ichouan, cJuli rlk 

luman, « Koh Lia^g-1s^n était natif de l’Etat de Lou. Il avait poui 
petit nom, dit Sse-kou , Ui «joie, conlciilemcnt. » 

* Koûcyu, eulh chïli yVi P i('n 

La Glose dit (jn’il fui publié par Tsôh Kieou-ining. 


“ H m 2l. 13 M ‘'J'" où 

sst P un. <( Lieou IJiang, dit la Glose, avait divisé les royaumes en 
.Mieicns et nouveaux. Us sont réunis dans les éditions imprimées. » 
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des générations » (chi pèn), en 5o,seclions^ Ja « Chro- 
nique des royaumes en guerre» [Chéri houe islh), en 
33 sections^; les u Choses de l’Etat de Tlisîn »'( Tlisiu 
ssè), en 2 0 seclions^; les Fastes annuels depuis la 
haute antiquité jusqu’alors» (7 ai hou ï lui niâii hi), 
en 2 sections. 

Tous ces écrits historiques que je viens d’énumérer 
e\islent encore, et j’en possède la plus grande partie 
(tous, moins les trois derniers). On voit par là que 
les anciens monuments historiques de la Chine ont 
été loin d’clre tous détruits sous les Thsîn , par suite 
de l’édit de proscription que l’on a lu précédein- 
inent. 

Je saisis celle occasion, qui réunil sous ma plume 
les noms de Confucius et de Tsôh Kicoii-ming, pour 
répondre de nouveau à une critique injuste, portée 
legèremcnl contre Confucius dans ce Journal même 
(novembre iSSg, p. SGy), par feu M. Bazin, en 
<’cs termes : uConlucius élagua des Kîiiq toute la 
partie religieuse qui se rapportait, soit à l’explica- 
tion, soit au développement des dogiAcs tradition- 

' «C’élaieiil, cïil la (ilosc, des Mcnioiies Urés des bureaux des 
ciiiciens historiens [koù i>àé~Kouan l>i) depuis rcinpcrcur lloân^-li 
|us(jud l ëpo(pie du Tvhiin-llii>icou de Cioiifuiius, sur tous les princes 
ieodaiix et les qrrauds dij^nitaires. » 

* «Ce sont des «Mémoires» sur les temps postérieurs au Trliûn- 
iliAicon.v (Editeur cliiiiois.) 

* «Son lilie coinpiol est ïVism thl la ichin Tluîn .sse «Les alFaues 
de Thsîn,)) c’csi-à-diio les actes du gouveineinenl des pieiiuets nu 
lûslrcs du temps des Thsîn (comme Etal séparé) avec les inscripliotis 
i;ra\écs sur pierres uiliUilérs (hân urn «écrits de la ninniagne. » 
(Ed thui ) 
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nels; il ne voulut rien y admettre de ce qui était 
en dehors da cercle de la raison. (En supposant le fait 
vrai, ce neiit pas été là un bien grand crime.) Je 
ne sais pas si la philosophie chinoise a gagné quelque 
chose à cette révision des grands livres de lanti- 
quité; mais assurément Vhisloire y a fait une perte 
irréparable ^ » 

Comme preuve à fappui de son accusation si 
grave, qu’il aurait dû n’avancer que sur des faits au- 
thentiques et décisifs, l’auteur signale un écrivain 
contemporain de Confucius, Tsôh Khieou-ming 
(dont il vient d’étre question ci-dessus), qui aurait, 
lui, conservé scrupuleusement les dogmes et les tra- 
ditions de son pays, «comme on pourrait s’en con- 
vaincre, dit-il, par la lecture d’une dissertation rap- 
portée par cet auteur chinois sur le sens de ces 
paroles des anciens : Les hommes meurent et ne sont 
point anéantis. » 

En se bornant, pour preuve de son accusation 
contre l’honnêteté et la sincérité de l’homme qui a 
porté ces dAix vertus au plus haut degré, à ren 
voyer à la lecture d’un auteur qui n’est traduit dans 

^ La même accusation avait di'jà etc portée ailleurs, sous une 
autre l’orme, par le même professeur, en disant [Appendier h la tra- 
duction françai‘>c de la Chine par M. Davis) : «Conriicins a opéré siii 
les Kinjr et les livres de raiitu|uilé chinoise un travail analogue A 
celui de IMatüii , analogue A celui d’Ari.slote sur les dogmes rellgieu.\ 
des grandes sociétés auxquelles la Grèce était redevable de sa civi 
lisalion ( ‘) , c’est-à-dire que ce philosophe élagua de ces livres tonte 
la paitie religieuse, (ju’il ne comprenait pas très-lnen , tout ce qm se 
rappoil.iit à l’exphcaticn et au développeinonl des dogmes tradition- 
nels, en un mot tout ce qui devait lui paraître dépourvu d’intérêt.» 
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aucune langue européenne, etjsans nicnie en indi- 
quer le chapitre, sinon dune manière Irèi-vague, 
M. Bazin aurait dû, et cétait son devoir rigoureux, 
traduire iui-même la dissertation en question, afin 
que les lecteurs pussent juger de la véracité de son 
allégation. Ils auraient vu alors que le passage de 
l’auteur invoqué par M. Bazin à l’appui de sa thèse 
ne la confirme nullement, ainsi que Ton peut s’en 
can¥«aincre en lisant la traduction intégrale de la dis- 
sertation en question, que j’en ai faite et publiée 
depuis longtemps, et à laquelle M. Bazin n’a rien 
trouvé il répondre ^ 

"fradaclion de la dissertation de Tsôh Khieoa-mwg , 
intUiilvc : (( On meurt, mais on ne périt pas tout entier, » 

((Mou-chose trouvant dans le royaume de Tcin. 
Fan Siouan-tscu alla à sa rencontre et Tinlerrogea en 
ces termes : (' Les hommes de l’antiquité avaient un 
« proverbe qui disait : On meurt, mais on ne périt pas 
(I tout entier-. Quel est le sens de ces paroles ? » — Mou- 
cho ayant hésité à répondre, Fan, surnommé Siouan- 


' Il y a plus de vingl iuis que j’ai fait oL publié celle Iraducljou 
r' dans le ]y,ctionn<(ire dr.\ Sciences philosophiques , édilé par M Il.i- 
chclic, arlicie Khounij t,scu on Confucius, 2 " dans mon Esquisse d'une 
histoire de la philosophie chinoise ^ publiée dans la Revue indépendante , 
des 1 O cl 2 5 août 1 84 ^1 , cl Dcsiviptwn de la Chine, t. It , p. 344-388, 
l\iris, Didot, i853. Je rapporte ici ma réponse en eiilicr, parce que 
l'accusation portée par M. Bazin a diqa été reproduite plusicuis fois 
par des éernains qui l’onl cru .sur parole, ou qui trouvaient l’accu- 
sation favorable A leurs vues. 

' r'r H H 

soiich. ssv nilh ponh liieoii 
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Iscu, dit : uAutrefoks, mes ancêtres précédèrent Jes 
temps de Chun, et furent de la famille de Yao. Du 
temps (le la dynastie des Hia, ce fut la famille du 
dragon impérial (la « famille régnante o). Du temps de 
la dynastie des Chang, ce fut la famille Chi-wei (qui 
régna sur un petit État nommé Pé). Du temps de la^ 
dynastie des Tchêou» ce fut la famille des Thang et 
des Tou (noms de deux petits royaumes, dont fun 
fut anéanti et l’autre absorbé par Tcbing-wang des 
Tcbêou, I 1 1 1 ans av. J. C.). Le chef de l’État de 
T(;in, qui, par la coupe pleine de sang de bœuf 
portée à ses lèvres, jura fidelité aux nouveaux Hia- 
(c’est-à-dire aux premiers Tcbêou), fut b. chef de la 
famille Fan. N’esl ce pas la perpétuité des familles 
c|ue le proverbe cité a en vue ? 

« — Moti-cbo dit : « Ce (jne, moi Pao, j’ai entendu 
dire à ce sujet diiïère totalement de ce que vous 
appelez la perpétuité des familles dans une position élevée, 
et dont on ne peut [ws dire quelles ne périssent pas 
comme le bois à l’état de décomposition {poüli hiéou), 

« Dans le l’oyaurne de Lou il y avait ancienne- 
ment un ministre d’Etat qui disait ; (iTbsang, sur- 
nommé après sa mort Wên-tchoüng (le «puîné 
lettré))), étant venu à mourir, on dit de lui qu’il était 
«toujours subsistant» (c’est-à-dire, ajoute la Glose, 
que l’on disait que ses instructions, les œuvres supé- 
rieures de son intelligence qu’il avait laissées, seraient 
transmises aux siècles futurs). N’est-cc pas là la véri- 
table explication du proverbe en question ? Moi je 
l’ai compris ainsi. Ceux qui sont supérieurs par leur 
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intelligent^ aux autres hommes ^Ics « saints , » chiny ) 
ont des ((vertus» qui subsistent indéfiniment ; ceux 
qui viennent immédiatement après (les ((sages,» 
hién) ont des a mérites » qui subsistent aussi indéfini- 
ment {dans la mémoire des hommes); ceux qui 
viennent après ces» derniers ont des ((paroles» qui 
sont également transmises aux générations fulures. 
Quoique ces trois ordres de sages nn vivent qnun cer- 
tain temps, on dit d’eux qu ils ne périssent pas tout en- 
tiers. Voilà ce que signifie l’expression : ne pas périr 
tout entier. » [Tsôk-ickoüan , k, 5, fol. 3 i et suiv.) 

On peut voir, par cette citation et cette traduc- 
tion fidèle, si le prétendu conservateur des dogmes 
religieux traditionnels de la Chine en a conservé un 
que le philosophe Khoûng-tsèu, son contemporain, 
aurait altéré, et meme supprimé dans la révision ou 
la rédaction des Kîng, comme M. Bazin le lui a in- 
justement reproché à j)lusieiirs reprises. Ijoiu qu’il 
y ail, dans le texte qui précède, la moindre trace 
du dogme de l’immortalité de lame, comme on l’a 
lormulé dans les temps modernes, Ifi supposition 
qu’une partie de nous-mêmes, l’ame ou le principe 
pensant, puisse subsister ((personnellement» après 
la mort n’est pas meme faite, et no se rencontre 
dans aucune autre partie du meme livre, pas plus 
d’ailleurs que dans les écoles rivales de celle de Con- 
fucius. Voilà la vérité. 

7 . Le Lun-yv, ou les Entrctikns piiiLOSorinQUES 

DE CONFUCIUS WEC SRS DISCIPLES. /2 COpiCS (VoUVVa^S 

énumérées, iü écoles. 229 livres. 
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Observations de Pan Kou : n Le Lunyà comprend 
les réponses adressées par Khoûng-tsèu aux questions 
faites par les disciples qu’il eut de son vivant, en 
meme temps que les entretiens oii controverses 
que ces mêmes disciples eurent entre eux, et 'qu’ils 
rapportèrent ensuite à leur maîti’e pour avoir son 
sentiment. A cette époque chaque disciple por- 
tait avec soi de quoi transcrire (les paroles du 
Maître). Celui-ci étant venu è mourir, ses disci- 
ples conférèrent ou collationnèrent ensemble les 
paroles du Maître, qu’ils avaient recueillies dans 
ses entretiens, et mirent ces paroles en ordre. 
C’est pourquoi on nomma le recueil qu’ils en 
firent : Lunyù ((Entretiens» (de Confucius avec ses 
(liseiplesl. 

t( A Vavénement de la dynastie des Hanx)n possé- 
dait deux copies ou rédactions différentes des (( En- 
tretiens,» l’une de l’État de Lou (patrie de Confu- 
cius) et l’autre de l’Elat de Thsi (qui lui clait conligu). 
Parmi les personnages éminents qui propagèrent le 
Lün de Thsi, on comptait Wang kiéh, gouverneur 
militaire d’une ville importante; un censeur de l’em- 
pire et plusieurs autres qui formèrent une école b 
pari. Parmi ceux qui propagèrent le Lûn-yù de Lou , 
on compte aussi des personnages importants (qu’il 
est inutile d’énumérer ici), et qui formèrent aussi 
des écoles à part » 

La première des 12 copies ou rédactions diffé- 
rentes du Liin-yù, énumérées dans le Catalogue de 
Licou Hiàng, est intitulée : u L’Ancien Lûn^yù,)) en 

\ ’ 1 <s 
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2 1 chapitres^. Cette copie fu^ trouvée dans un mur 
de J«i dcincuW de Confucius. On remarque ensuite 
la copie de l’État de Thsi, en 22 chapilres ; une autre 
de l’Etat de Lou» en 20 chapitres, avec des com 
menlaires.en 19 chapitres, destinés, dit Sso-koii, à 
expliquer le senô du Lûn-yu. On y remarque aussi 
les «Dialogues ou entretiens sur la famille de Confu- 
cius^,» en 27 hioùan, et enfin les discours du philo- 
sophe dans ses visites à la cour de Ngâî-koûng, prince 
de Lou^. 

8. Le IIlAO K ING, ou 1.IIVBE SUR LA PIÉTÉ FILIALE. 

13 copies (Vonvrçiÿcs énumérées, 11 écoles, 59 livres. 

Observations de Pan Koii: « Le Iliao Kîng a été com- 
j)osé par KhoUng Iséu pour instriiin' Tfiseng Iséu 
(son riisciple) dans la doctrine de la ((]>icté filiale» 
Celle piété filiale est le livre du ciel [ihién ictd tîin(i), 
le d('voir de la terre [H irhii), la régie de.'? actions 


‘ jîrf T^r 

> ih J) un. 




m Lun-yn hnn , nijb ch)k 


TL J * fin "b ^ hlioûmj-lslii hi,, 

u) , ridli cinli Istli hnnûn. Ssc-kou dit en note que ce n'esl pas le Kiâ 
)i/ que Tou possède aujourd’hui. 


^ ■" IjliU '{j Kkoûufj ht'ii AÛn tchâo , h'ili 

picn, Ssc-kou dit que celle copie fail partie du Li-hi de Tâ-Tai (voir 
pins haut, p. 3 .U),cl quelle ) forme un (hapiIre.Cc sont,ajoulcl-il, 
les paroles adressées par khoûngtsèu à NgAi-kouiif;, prince de l’Éial 
de Lou (494 ans av. J. C.) , pendant les tiohs \isitrs que le phi'osoplu* 
lit à la cour de ce prince. C’est pourquoi le titre porte sân tcluio 
« trois cours, » ou plutôt : « trois visite.s de la cour. » Cette copie forme 
trois chapilres dans l'édition impériale du Li-ki, publiée eu 17 '18, 
ce sont les chapitres l\i, t.xiv et lwh. 



203 


UKSTOIlil': ET CIVILISAÏIOÎS CHINOISES. 


(les peuples [mintchihiiKj), Toutes les paroles qui y 
sont exprimées tendent à élever les cœurs. C’est 
pourquoi* on Ta* nommé le « Livre de la piété filiale )) 
;7/wo King). 

• «A l’avéïiement de la dynastie des llàn, les doc- 
teurs du premier degré : Tchang-tsCin, Riaiig-young, 
Hoou tsang, firent des observations sur la copie 
présentée par Yib. Gan, Tchâng-heou, Tchang-yu, 
commentèrent le livre. Chacun d’eux donna au 
livre le nom de son école ; mais ils s’accordèrent 
tous sur le texte même. Seulement le texte en an- 
cienne éciilurc [hoà'wén) trouvé dans un mur de la 
ramille d(' Klioung-lsèii en dilTèrc. Celui-ci avait re(;ii 
(les additions dans la famille, qui ne se trouvent pas 
dans les autres copies ^ » 

La première copie énumérée dans le Calalogm* 
de Licou lliâng a pour titre : IjAncicn livre de la 
])iété filiale'^, {\e la famille de Khoùng-tsèii , en i livre. 
Une autre, portant le litre de Livre de la piété filiale, 
en J chapitre^ et i8 paragiaplics, est la rédaction 
aLlo])téc par (]uatre écoles. On trouve aussi, dans 
('Ctte section, des copies du Ëulti-yà^^ cl du Siah-yà, 


' Ssc-ktui (Iil (juo I ancien Ihao-hiiuj ooinpreiiait dans son texie 
• 87 » raractt'rrs, et que te him] aciucl n’en comprend que 4oo 
et plus 


, #, fr ?L lluw Kîikj hoh hIlOÛlUj 

i hi m/i fùm II eotnpiend y'> paiagraplus, cl cJ.ul (mi /»crilure 
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y. l^e SiÀo ou la Petite étude. 12 copies 

d'ouvrages énumérées. 10 écoles. 45 livres. ' 

Observations de Pan Kou : o On lit dans le Yïh King 
Idvre des transformations : « Dans la haute anti- 
« quité les cordelettes nouées )> (hih-chîng) servaient 
«seules à gouverner. Dans la suite des temps les 
«hommes d’une capacité et d’une vertu éminentes 
« [cliîngjîn) remplacèrent les cordelettes par fécriture 
« inventée par Riëh. Tous les fonctionnaires publics 
« (pélikoaân) s’en serv irent alors dans l’administration 
«des populations (lUt. des « dix mille pe.uples))), 
U et dans les affaires des tribunaux pour rendre la 
« justice. Ou s’en servit dès lors pour traiter toutes 
« les affaires importantes K » 

« Le symbole Koùai (auquel ce passage se rap- 
|)oiie) signifie que ula lumière brille à la cour du 
roi. » Cela veut dire que ceux qui entourent les rois , 
qui résident près d’eux, doivent employer les plus 
grands moyens pour insti uire le peuple. » 

«Dans l’antiquité (moyenne), poursuit Pan Kou, 
dès l’age de huit ans on entrait à la « petite école » 
(école primaire). C’est pourquoi un fonctionnaiie 
des Tchêou , du nom de Pao qui avait dans ses 
attributions l’éducation des enfants royaux [koùe-tséa ) , 
leur faisait enseigner les « six sortes de formation des 

* Ce passage est tiré tevliicilement du III is'eu ou «Appendice» 
au yili King, par Confucius, k. 3; il se rapporte au diagramme 
Kohaï, le 6** du livre Koiiai rang yû wâng thing « la lumière brdlr 
.'i la cour du roi. » 

^ Ssc-kou dit que Pào cln (« la famille Pào » ) remplissait une fonc- 
tion qui dépendait des «Magistrats de la terre» (ti hoaân) 



HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 265 
caractères, ou de récriture» (loâh chou), *que Ton 
nomme :* i° Siàng hîng « figurant la forme des ob- 
jets;» Siàng- szé «figurant les choses;» 3° Siàng î 
« figurant, ou représentant les idées; » 4° Siàng cliing 
(f figurant le son » (par addition à l’image d’.un groupe 
phonétique) ; 5® tchoùan tchu « inverses ou opposés ; » 
6° kià isiéï (( à sens empruntés ou métaphoriques ^ » 
(]elte formation des caractères est la base fondamen- 
tale de récriture*^ ». 

' On peut coDsullor « sur colle Ibriuaüon dos caracUVes divisée en 
« si\ classes, ■ mon Esaui sur lougine et ta formation similaire des n rt- 
turcs figuratives chinoise cl ^^pticnnc» Paris, i 8 'i 2 , in- 8 “. La iionirn- 
olalure est ici un peu difl’érentc; mais cc sont les môrïiOS principes. 

Ssc-kou dil , -sur ce passage. « Les caractères « ligiiranl la lorinc » 
sont ceux tpu représenleiit aussi exactement (pu* possible la Ggurc 
ou la forme des objets, on traçant leurs linéaments de façon à pou- 
voir les reconnaître, et qu’en les voyant on puisse dire, par evenijde 
* (Vesl le Soleil, ou la Lune. » Ceux qui aligurenlles choses,» ce 
soûl ceux qui les «indiquent» [tchi szé, expression inoderne]. Cela 
veut dire que, en les «regardant, » on peut avoir une conception 
suiïisaiitc des «choses» qu’on a voulu «ligurer,» et que, en les 
('xarniuant bien, on peut s’eu former une idée vraie. 

'I Ceux qui « figui’enl ou représentent les idées, » ce .sont ceux que 
nous appelons : «à idées combinées» (lioéi L) c’esl-à-dirc cetU* 
classe de caractères comparatifs qui, par la «réunion,» la «combi- 
naison» de leurs traits, lorsqu’on les voit, «munlrciil» [fclii) en 
cpiclque sorte l’idée que l’on doit s’ en former; comme, lorsqu’on 
montre un homme de guerre, on peut croire (pie c’en est bien un 

«Ceiixqui «figuicnlou représeulenl le son,» ce sont ceux qui «don- 
nent une forme au son» {hiny thbuj), c’est-à-dire qui, de la chose, 
font un nom (/ szé wci miiKj). Prenons pour exemple la formation des 

taracli’ies iiîBr liidny hô (les noms des deux grands fleuves 
de la (ilnne), ce sont des noms de cette classe. (Ils sont formés de 
deux éléments l’uii, celui de gauche, qui «figure l’eau;» (ît les 
Mrf)iids, ceux de droite, ipii «représentent senlennienl» les articu- 
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« La dynastie des Hén s étant élevée , Sou-ho in- 
venta leerituro ihsAo (en forme de roscatu^). H en 
publia aussi les règles en disant qu’elles serviraient 
à l’usage du grand historiographe, et que les jeunes 
gens qui . étudieraient ce genre d’écriture pour- 
raient réciter oü reproduire de vive voix jusqu’à 
neuf mille caractères à présenter au souverain, c’est- 
à-dire qu’ils obtiendraient de devenir bisloriogra- 
phes (en reproduisant, par celte espèce de sté- 
nographie, toutes les paroles ou les discours qu’ils 
entendraient, à mesure qu’ils sortiraient de la 
büiicbc de ceiix^qui les prononceraient^); de plus, 
(|iio l’on pouirail expérimenter (cette écriture), eu 

lalions kidny cl hô, par deux caracltTcs on ck^rnents pris phonétu/nc- 
inc ni.) 

«Les caractères «inverses» sont ceux qui consliluenl une classe 
ii pari, laquelle c*l formée cependant sur les mémos principes ((iic 
la première ; seulement, les traits de ces canctères présentent 
enlre eux une «opposition;» ils sont comme «renverses, » pai 

evemple hliào, lùo Les caractères « metapliornjues » 

ou d’emprnnl sont ceux qui s’appliquent à des choses qui , ori»;i- 
naircuient , ne pouvaient pa-> cire «représentées,» cl dont le nom, 
s’accordant (avec le son du caiactèrc employé), donne une idée 
approximative de la chose on de l’objet en vue, 

« La signihcalioii des caractères (de l’eciiliire chinoise) rentre en 
totalité dans ces six classes de formalion de récriture C’est po nquoi 
il est dit, dans le texte, quelles « eoiislitncnt la base fondamentale 
des caractères. » 

‘ Sse-kon dit que ce fut Tclioùang ou Tehaug qui l’invcnla. Von 
aussi l’ouvrage précédemment cité, p. 27 . U'aulrcs le nomment 
’feliang-ping. 

“ Celte t(u h) (jiiipliie piialoj», donnei naissance à l’éciitOK 

nliflmhctufnt, ‘^i la langue chinoise était pas ah' >iiimonl lél’ia» 
taiio. 1 es hq onais l’ont empinntée aux (’hinois 
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l’eaiployanl à reproduire les six corps ou espèces de 
caractères. Son avantage le plus important (aux 
yeux de* rinvcnteur) , c était de pouvoir, par son 
moyen, devenir apte i être president ou chef du 
bureau des historiographes impériaux, seprélaire ré- 
dacleur dans le bureau des écrivains officiels. 

« Les employés inférieurs en relations avec le 
peuple, dans les documents cpi’ils présentent à leurs 
supérieurs, emploient en certain nombre, sans 
examen et sans choix, l’un des six corps de caiac- 
lères : Le hoiMvéïi, ou «écriture anticpie;» 2 '’ le 
h'i-lscii U écriture de fantaisie;» 3° le tchoàan chou 
«écriture ancienne à Irails grêles;» 4° le li chou 
«écriture des bureaux;» 5** le méoa-tchouau « écri- 
I lire grêle ressemblant au chanvre;» 6° le Ichoung 
chou ((écriture en forme devers;» tonies écriliires 
pour l’emploi desquelles il faut connaîlrc à fond les 
écritures anciennes cl modernes, celle même des 
sceaux, et avec lesquelles il faut les comparer, les 
collationner, pour s’assurer de ce que les documenis 
en question rehfenncnt. 

(( Kn ce qui concerne la forme et la signilicalion 
(les écritures anciennes, si l’on ne connaît pas leurs 
synonymic'.s avec les écritures modernes, alors on 
est forcé de laisser beaucoup de lacunes (dans les 
transcriptions). Et si l’on interroge tous les anciens 
jusqu’au Icnips de Ngai-li (six ans avant noire ère), 
on ne trouve chez eux aucune règle, aucun moyen 
pour se fixer sur le vrai ou le faux (c’est-à-dire sur 
la Iranscriplion et l’intcrprélation vraie ou fausse des 
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anciennes formes de Técrilur^). Chaque homme en 
agit scion sa fantaisie ^ C*est pourquoi Rhôûng tsèu 
disait ; « J ai presque vu moi-même le jour ou les his- 
toriographes (de la dynastie Châng) laissaient des 
lacunes dans leurs récits (quand ils n'étaient pas 
sûrs de la lecture des documents qu’ils avaient à 
leur disposition Cette sincérité est aujourd’hui 
perdue ! Car il est déplorable de voir comme insen- 
siblement l’inexactitude et la légèreté fdes écrivains) 
se sont glissées depuis dans leurs productions. 

« Les écrits (sur l’écriture , cités dans le Catalogue ) 
de Tchéou, l’historiographe^, qui vivait à l’époque 
(les Tchéou, cl qui était à la tête du Bureau des his- 
toriens [Szè houan)y furent enseignés dans les écoles 
primaires {^Hioh ihoûng). L’écriture qu’il inventa 
diffère du corps d’écriture en kou-wên des ouvrages 
trouvés dans le mur de la famille de Khoûng-lsèu. 
L écriture inventée par Li-ssé, premier ministre des 


’ «Cbaciiii, dil Ssi'-koii , forme dos cara(*l6i’c‘#d’écriturc scion sa 
propre idée [huh isiii szc i càlli xvet tûu),n 

^ Ce passa est tiré du Liin-yh (cli. xv, S 2 5 ). Confucius désirait 
montrer j^ar ià, disent les conimentalciirs, que, ne voulant pas 
avancer des ciioses on des faits dont ils n’étaient pas sullisaminent 
SUIS, les bîs!orio"raplic.s laissaient i’inlerprétalion des documents en 
hlufu ; ce qui prouvait leur sincérité. 

’ 11 vivait sous le rèfriie de t’empoienr Sioiian-vvan" des Tclu’oii , 
'S27 ans avant notre ère. La copie de son ouvrage, porléc an Cala- 

logue de Lieoii Iliang, est intitulée ' 

I chdou cluli'ou p icn «les qniiue Livres (sur récriture) de fbiN- 
loiieu fcbéou.w ïnx de ceslivies ou chapitres sc perdirent du temps 
de Wou ti [ \ üv .1 (' ) 
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Thsîn \ est la reproduclion des sept règles OU [Wra- 
digmes^itsïh tcUng) de Tsâng-kich*. Celle inventée 
par Téhao-kâo, chef des équipages {Idâfoù ling), est 
aussi la meme que ceile des six règles ou paradigmes 
de Yoûeii-Ii. Enfin , celle que le grand historiographe 
(ùiïszà ling) Hou Moû-king a inventée nest aussi 
que celle des sept paradigmes [tsih tchâng) en usage 
parmi les premiers lettrés de 1 empire. Les carac- 
tères de récriture (wên tsèu) doivent la plus grande 
partie de leurs formes aux écrits de rhisloriograplu» 
Tchéou; et récriture tchouàn (image altérée des ob- 
jets), avec les changements ou modifications quelle 
a subis dans la suite des temps, est celle que l’on 
appelle maintenant Thsin-ichoàaii , ou des Thsîn (que 
l’on nomme aussi siào tchoàan, la «petite écriture 
Ichoiian))), C’est celle qui est devenue du temps des 
Thsîn «récriture des Bureaux» (ft choû). Ayant pris 
naissance dans les Bureaux des prisons, où les affaires 
étaient nombreuses, cette écriture devint très-irré- 
gulière et subit promptement beaucoup d’altéra- 
tions. Voilà *00 qu’est devenue par l’usage l’écriture 
/«, ou des Bureaux. 

« A l’avéneinent des Hàn {202 av. notre ère), les 
maîtres d’écriture des villages réunirent enseml)le 
les trois sortes d’écriture de T'sâng-kiéh, de Youen-li 


‘ Voir plus haiil , sur ce personnage, p. 2o5. 

“ Il (Hait « ministre de la droite» de rancicn empereur Iloâug-ti, 
qui régnait 2,698 ans avant notre ère. 

Une copie do sou ouvrage est portée au Catalogue de Lieou Hiang . 
sous le titre de . l’sâiKj-hu'h ii/i pUen « l'Ouvrage sur récnlurc de 
r'siiinü'ki('li , » ru im li\ rr. 



i«û SKPTEMBRE*OCTOBKE 1807. 

et^dcb docteurs ou premiers lelljcés [pàh'liiàh)^ et sé- 
parèrent leurs divers éléments en soixante caractères , 
([iii furent consideivs comme formant un tchdng y 
ou(( paiadigme; «et le nombredeceux qiùls compo' 
seront ainsi^ s'éleva en tout à cinquanie-i inq, v 
compris ceux qui nvaicnl été formés par Tsâng- 
Idch. 

«Du temps de Woati (iào-85 av. noire cre)y 
àSse-ma Siâng-jou\ dans son écrit sur récriture, ne 
changea généralement rien aux caractères en usage. 
Du temps de Youan-ti (/iS-33 av. J. C.), fhislorio- 
graplic de la porte jaune (impérial), Yéou, fit aussi 
un essai sur fécrilurc (Isôh Lîli Isiéoiipién), Du tenip.s 
de Tching-li ( 32 - 7 ), il entreprit de rédiger un aulre 
ouvrage du même genre (intitulé : Youdn chàng ytli 
inén ) , à l’aide d’un artiste habile en écriture , nommé 
lii-lchang, et en caractères confoimes à ceux de 
’r'sâng kich. Tous les essais qui furent faits dans ce 
genre curent la même source. 

«En arrivant aux années de règne nommées 
yoiuiti-chi (i-j de notre ère), les inouvèmenls et les 
troubles qui eurent lieu dans l’empire pénétrèrent 
jusque dans les écoles primaires [thodng siào liioh), 
et parmi les centaines de requêtes cl de mémoriaux 
qui arrivèrent à la cour, \âng hioiing choisit ceux 


‘ De la morne famille qucSsc-maTsien ; il fut appelé a la coin de 
l ( mpei eiir Wou-li , fan 1 38 avant noire ère. Il était oj iginaii c de la 
ville (le Tching-lüu , dans la province actuelle de Sscicliouan. Son 
ouvrage sur récriture est porté dans le Catalogne de ïaeou lliang, 
‘'Oiis le litre de Fàn lï/i pun 
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nui pouvaient éU e Je quelque usage pmif compo«T 

son otivragc intitule : Hida t$ma f'ién « Recueil 
d’explications sur différents sujets;» et dans sa ré- 
daction il suivit le genre d’écriture de Tsâng-kich, 
Mais, en odtrc, il lit quelques changements à cette 
meme écriture en y ajoutant ‘de nouveaux carac- 
tores, le tout renfermé dans quatre -vingt- neuf 
icliâng ou articles. Le serviteur^ [tcliin, c’est-à-dire 
Pan Kou qui parle lui-même) continua ensuite le tra- 
vail de Yang-liioiing, en y ajoutant treize autres arti- 
cles. lia lolalitédo ces paradigmes ou listes de carac- 
tères [ichâng] s’élève à cent trois, non compris ceux 
(|iü ont été ajoutés depuis. Ils comprennent tons ceux 
([ui sont contenus dans les ouvrages rangés dans Je 
Catalogue à la classe des six Kîng*-* (la classe meme 
(|iii vient d’être décrite par Pan Kou). Un grand 


* Woi-ichaodit qu’ici « le caractère tcliin ( ordiiiaircmcnl « sujet , » 
imnislrc, même) désij^nc riiialorien Pau Kou, qui sc nomme ainsi 
lui même. Les treize aillcics qu’il ajouta à ceux de son prudêccsscui, 
dil-il , ii’oiit pa« clé distiu'jfués des premier.^ par la postérité. Il se 
pounail qu’ils se Ironvdsscnt dans la seconde section de l’ouviagc île 
T‘sâtig kiêli.» 

® Un des ouvrages sur l’écnlure, porté au Catalogue de Lieou- 
lliaiig, est iulilulc . jj^ püli Ci loùli U «Les six 

aits de Pormer les huit sortes de caractères. » Wci-tchao dit en note 
que les « huit corps » de caractères sont les suivants : i " le là Ichoùan . 

tclioLian; 3” le hëk foii « l’écriture entaillée sur ileux jilan- 
chottes COI respomlaiit rime à raulrc» (comme les billets délaoliés 
d’une souche) ; l’écnlui e imitant les vers, iclioûiuj rhoû, 5 ” Técii 
turc (les sceaux, mou rin, 6 ” l’écriture chou, employée pour les co 
pus (le livies, 7 " IVciiluie thmi, en forme d(‘ lame, 8 ” réeiiture U, 
«les « Ihii ('aux. » 
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IlÉiMibrc des anciens caractères .de Tsâng-kiëli ont 
e^é d’clre enseignés par les maîtres vulgaire (dans 
les écoles primaires), qui en avaient perdu fe sens. 
Du temps de Siouan-ti (yS av. J. C.), on rencontra 
un homme de Thsi qui put les expliquer correcte- 
ment. Il fut suivi psrr Tchang, qui développa le tra- 
vail de son prédécesseur en raccompagnant d’un bon 
commentaire. Arriva enfin le fils de Ngaï sun, Tou- 
lin, qui en donna une explication complète, et les 
réunit en un seul corps ^ 

« Résumé du premier catalogue de i inventaire 

GÉNÉRAL f COMPRENANT LES KÎNG. 103 CColcS ^ 

3132 piên ou livres. 

(I Des textes composant les six King ou « liivres ca- 
noniques )), ajoute Pan Kou , celui sur la « musique »» 
(Yôli) est destine à faire connaître riiarinonic qui 
c'xisle entre les intelligences divines et les sentiments 
humains (t ho clan jin tchî piào yè). Le« Livi’C des 
vers, ou des chants nationaux » (67u) est destiné à 
rectifier l’usage et le sens des expressions (par la 
forme qui leur est donnée). Le « Memorial des rites » 
(Li hi) est destiné à rendre clairs et évidents les rap- 
ports entre elles des différentes classes sociales 


‘ L ouvrage de Tou-lin est porte au Catalogue de Lieou lliang; 
il a pour titre : Toa4in Tsdny-hieh koà, yïli jnni «Les causes (des 
e.u•act^^cs) de T'sang kieli , » eu uu livre. 

Iluc autre cojne du même ouvrage, portée aussi au Calaloiïuc, a 
poui litre Toii-lin T.sanj-hicli hum invàn yth pién « Explication dê - 
^eloppéo (des e.uaclêies) de Tsang-kieli, par Tou lin;» un livre. 
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(t mina i't). C’est pourquoi il n’est pas rédigé en 
forme d’enseignements {woâ hiànyè). Le « Livre par 
cxcellénce» {Clioû) est destiné à développer, parles 
conseils de l’expérience et le savoir, l’art de gou- 
verner les peuples. Le «Printemps et, 1 Automne » 
[Tchun-thsiéou) est destine à •choisir ou faire la 
part des faits historiques auxquels on peut donner 
sh confiance, parmi ceux qui sont consignés dans les 
registres publics. Ces cinq King ou « Livres cano- 
niques » donnent la raison des cinq grandes vertus 
( ardinales immuables (oà ichdng) , qui sont la « bien- 
faisance,» la « justice, » la « convenance, » la 
«science ou la sagesse» et la « sincérité, » en mon- 
trant les rapports mutuels des choses entre elles , en 
même temps que ce qui les constitue. Le n Livre dos 
transformations» (Yï/i King) est la source commune 
des cinq précédents, et dont ils procèdent. C’est 
pourquoi il est dit que ce que l’on ne peut voir clai- 
rement dans le Yïli Kîng se trouve dans les forces 
virtuelles du Ciel et de la Terre [Jiiên koûan), ou ec 
qui agit inc^essamment dans la cessation cl la pro- 
duction des êtres [lioêh la hoû sïh) ^). Ce qui signifie 
que, dans le Ciel et sur la Terre sont le principe et 
la fin des choses [y à thîen ti wéi ichoûng tchïjè]. 

« Quant à l’étude des cinq Kîng il y a eu, selon les 
temps, des variations et des changemenis opérés, 
comme il y en a eu dans l’étude des cinq éléments ( oà 
hing], selon l’usage qu’on en faisait. Dans l’antiquité, 

' Ces paroles sont tirées du lli-fscà, ou « Appendice » au 1 ihKiiuf , 
de Confucius. 
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fanltudiants cultivaient une povtion de terre pour 
îipwentretien pendant deux ans, et apprenaient un des 
Kîng, Leur élude consistait à SC familiariser avec l’en- 
semble de son contenu, et c’était tout. C’est pour- 
quoi ils y consacraient peu de temps par jour, ce qui 
suffisait pour se nourrir de la substance de ses bons 
enseignements. A trente ans l’étude dos cinq K!n<j 
était terminée. Dans la suite des temps, l’explica- 
tion des Kîng cessa d’etre enseignée dans des com- 
mentaires par les intendants des études. En outre, 
ceux qui les fréquentaient ne « méditaient pas beau- 
coup sur ce qu’ils entendaient souvent, » ce qui au- 
rait pu « diminuer pour eux les sens douteux ‘ ; d do 
plus, leur application étant souvent détournée (de 
l’objet de leurs éludes), le sens dos textes qu’ils étu- 
diaient leur échappait par ses difficultés, et la véri- 
table signification dos phrases était complètement 
l’onipuc ; de sorte que les textes devenaient pour eux 
comme des corps en ruine {lioàï liing f)), ayant lourds 
formes toutes dénaturées. 

U Dans leurs discours, uu texte do cii^îq caractères 


‘ Les mots entre gniHemcts sont extraits par Pan kon tin Lûn-u\ 
tic C'onfucius (Cli. ii, S ï 8). Il tes a introduits dans son texte poui 
mieux exprimer sa ponsee. 

Sse-koii fait, sur cet endroit, les observations suivantes, en rap- 
portant le passage enliei de Confiuins signdianl « Kcoutez beau- 
coup afin de diniuuier xos doutes; soyez allcnllfs à ce que vous 
dites, afin de ne rien exprimer de superflu; rarement alorfvvous 
t'onnurUrez des fautes.» Cela veut dire que «lamëlbodo» siiÎMo 
poiu celui qui ctudie, c’est d’apporter la plus grande application, 
elle consiste aussi à beaucoup ^coutci (les explications du maître) 
sur les poHitv douteux, et ensuite à remplir les laotines ((ne fou 
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(*sl ilrlayé jusqu a former vingt ou trente mille mois 
[tclii yâ càlh sân ivén yân). Ensuite ils vont se pré- 
sonler au tir ^le Tare, clans le bul de faire une grande 
course à cheval. CesL pourquoi les jeunes gens 
mainlenanl n’ont chez eux qu’un des Kîtjig, afin cpi’ ils 
puissent en parler quand ils auront la tete blanche 
(étant vieux). Ils $e reposent sur ce qu’ils ont appris 
par l’habitucle, et déprécient tout ce qu’ils n’ont pas 
étudié. Finalement, il faut cacher aux yeux cet état 
des études actuelles; il inspire trop de douleur 
[fehonng / fséii pi thsèu 'hiôh tchè; tchî tà hoànyè^), » 

Toutes les observations qui précédent, de This 
loricn Pan Koii, sont des plus instructives. Elles en 
apprennent plus sur l’état des études en Chine, au 
commencement de notre ère, et sur les matières qui 
en étaient l’objef , que les plus longues dissertations. 
Il en est de meme pour celles que le célèbre histo 
rien a faites sur les Irente-sepl autres classes des 
six Catalogues de Licou Iliang. C’est ce qui m’a eu- 
gagé à les traduire toutes intégralement. On à ainsi, 
en abrégé, fln traité historique complet de toute la 
littérature chinoise antérieure à notre ère, rédigé 
par fun des plus savants lettrés de la Chine, lequel, 
j)ar un concours de circonstances peut-être unique, 
avait à sa disposition la presque totalité des luonu- 

a dans l’espnl par les explications reçues. Alors on corniiietlra peu 
d erreurs on de failles. » 

' Je transcris la phrase du célèbre liistoricu , pour que l’on ne 
m'accuse pas de l’avoir inventée. Scs paroles amères pourraient en- 
core trouver do nos jours, et ailleurs (ju’cu Chine, plus d’une ev- 
^vheatiou 
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uients littéraires recouvrés après rincendie des li- 

vï^s. 

H. ^ Tchôu tsèv lïoh, Catalogae des 
écrivains philosophes et lettrés. 


Clltstet. 

Titres sommaires. 

Kià. 

P'ion. 


Joû kiâ. Ecole des Letirés. 

53 

836 

M 1 

Tào kiâ. École du Tac 

37 

993 

- nm 

1 Yùi Yâng hiâ. École des 2 
Premiers principes . . . 

2 1 

369 

'»• lÉ* 

Fàh km. École des Lois. . . . 

10 

2 1 7 

1 

km. Ecole des Noms . 

7 

36 

s 1 

Mêh kiâ. Écolo de Mëh 

() 

8() 


j Ts*oâng hoâng lut 

1 2 

107 

* 7 - 1 

Tsâh kut. Écolo mixte. . 

20 

4 c )3 

u\ 

Nouny h ta. Ecolo ag^ricolo . . . . 

0 

1 14 

'9 <h SÔ 

j Stao clioue lut. École lég^ère. 

i 5 

i 38 o 


• — — . — 

Totaux 190 4 ^ 4 1 ' 


10 . Joû KiÂ. Ecole des lettrés. 52 copies d'ou- 
vrages énumérées, 53 écoles. 836 p'^ién ou livres. 

(( L’école des Jou, dit Pan Kou, tire son origine du 

' Le texte ne porte aux totaux que 189 htd et 4,32 4 p’iêii. Mais 
vlans l'énumération en détaii les chiflVes sont les memes que ceux 
qui sont donnés ci-dessirs. tl y aura eu des additions faites à la pre- 
mière énuméialion du Catalogue, sans que l’on ait modifié les ré 
suniés. \\ on est de même pour les autres Catalogues, sur lesquels 
d y a aussi des dilTérences en plus ou en moins 
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Ministère de renseignement public» (Szê-Coû tchi 
Koaân), Ëlle était alors composée d’hommes qui 
étaient les auxiliaires des princes, les instruisaient 
à se conformer aint lois naturelles des deux premiers 
grands principes (le Yin et le Yâng), et leur ensei- 
gnaient, par l’éducation qu’ils leurdonnaient,àtrans- 
Ibrmer leur conduite ses connaissances, elle les puise 
dans les six Kîng [yéoa tvên yn loùh Kîng tchî tchôang); 
ses idées se concentrent et se renferment dans les 
limites de l’humanité et de la justice [Iléon i yû jin 
i tchî üsi). Elle commence par donner en exemple 
les lois des souverains Yâo et Chûn; elle met en lu- 
mière les instructions de Wên-wàng et de Wou- 
wang; elle a en grande vénération les paroles du 
maître Tchoung-nî (Confucius) , qui sont pour elle 
de la plus haute gravité, comme étant rexpression 
de la plus haute raison [yû lào tsoiii ivé) huo). 

(( Khoûng-tsèu a dit : «Quand j’ai eu h louer quel- 
« qu’un, je l’ai fait après un examen réfléchi de ses 
a mérites » 

« La gloire eminente de Thâng Yu^, les bienfaits 
abondants des dynasties Yin et Tcliéou, l’étendue 
des mérites de Tchoùng-nî, en les examinant bien, 


' L’école des lettrés, en (^lime, date de l’origine de la monar- 
ehie. Elle a occupé la même place et a joué le même rôle que la 
caste des Bralimnnes dans l’Indc. Celle-ci, avec le temps, s’esl 
rendue héréditaire, tandis qu’en Chine l’école des lettrés s'est 
toujours rocnilée dans le seiii du peuple, en ne se prévalant que di- 
ses connaissances cl de ses mérites. 

- Ces paroles sont tirées du Lûn-yù , chap. \v, S îA, 

Qui répara 1rs désastres du déluge de Yâo. 
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se resseuiblcnt complétemeiU. Cependant, quant à 
rinfluencc exercée (par ces grands hommes), elle a 
diminué, et la corruption des mœurs s en est suivie, 
lîn outre, dans la suite des temps, il y eut Yang \ 
qui se sépara de la doctrine primitive. Si quelqu’un 
abuse le peuple par des mensonges et des flatteries, 
il s’attire lui-même du respect, et ensuite le peuple 
le suit avec docilité. C’est ainsi que les cinq Kîng 
ont élé méprisés et délaissés {chi-ï où Kîng Uoûai süi). 
L*écolc des lettrés est insensiblement tombée en 
décadence. C est cette perversité qui fait la douleur 
des lettrés^. » 

Cette dixième classe comprend les écrivains aux- 
quels les Chinois ont donné le nom de tsèu^. On 

^ Yaug,ou Yang-tclion,<,'‘laitconlcmporain(leMen{'-lsèn ,qni parle 
<!e lui en ces termes • «Il réapparaît plus de saints rois (pour gou- 
\erner l’empire)*, les princes et les vassaux se livrent a la licence 
la plus eirrén('’e; les lettré., inoccupés (le commenlajiic dit sans em- 
plois) professent les principes les plus opposés et les plus élranges; 
les doctrines des sectaires Yan^-tcJwn et Mé-ti remplissent l’empire. 
La doctrine de Yancf-tclwu est « chacun pour soi ; » elle ne recohàait pas 
de supérieurs.!» (Meng-lséu , liv. I. cliop vi, 9.) 

Meng-lséu avait déjà jeté le en d’alarme ipiand il disait . «Moi , 
eflrayé des progrès que font ces dangereuses doclrmes, jc défends 
celle des saints hommes des temps passés; je combats celles di‘ 
Yang et de Méh; je repousse leurs propositions corruptrices, afin 
que des prédicateurs pervers ne surgissent pas dans l’empire pour 
les répandre. Une fois que ces doctrines perverses sont entrées dans 
les cœurs, elles corrompent les actions; une fois qu'elles sont pra- 
tiquées dans les actions, elles corrompent tous les devons qui 
lègleiit l’existence sociale. §i les saints hommes de l’anliquité pa- 
raissaient de nom eau sur la terre, ihs ne changeraient rien A mes 
paroles.» (Meug-tsen, hv. f , chap. vi, S 9.) 

^ I Hii ou (a:', littéralement fih. Partout, dans tes Szé-ihnu , 
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y remarque les écrits de Ngaii-lsèu (en 8 p^ién ou 
livres); de Tsèu-sze, petit-fils de Klîoûng-tsèu (en 
23 livres); de*Lou-tsèu, disciple de Confucius (en 
i8 livres); de Chi tsèu, fun des soixante el douze 
principaux disciples de Confucius (en 2 1. livres); de 
Lüung-siin Ni-tsèu, fun des soixànte el douze dis- 
ciples de Confucius (en 28 livres); de Meng tsèu, 
dont il vient detre question, et qui fut disciple de 
Tsèu-ssê (en 1 1 livres); du prince de llô-kiên, 
surnommé le Sage, qui s’occupa avec tant d’ardeur 
de la recherche et de la conservation des livres, 
après l’édit de proscription, et dont il a été pailé 
plus haut ( p. 222). Tous les écrivains do eetle classe 
sont de l’école de Confucius, qui lui- même ne se 
donne que comme le propagateur de ranoionno 
doctiine. • 

On remarque encore , dans cette classe , un ou- 
vrage intitulé U Histoire dos Tcliêou» [Tcheoa szc), 
on 6 livres^; un autre intitulé • « Adminislralion 

des Tchêou» [Tcliéou tching)^ on (i livres-; un autre 

• 

le» «Quatre livres classiques» Je la Ciiiuc, ce nom est appliqué à 
klioûng-lsbu (Confucius) , et il y signifie «le Maître,» parce que 
rc sont ses disciples qui s’entretiennent avre lui ou entre eux des 
sujets qui y sont traites. Ce nom a été applique ensuite aux disciples 
niC*mt*s de Confucius, qui sont devenus Jcs«iMaîties» d’autres dis- 
ciples; puis à proT«qiie tous les écrivains distingués des dilTércnles 
écoles , comme Lao tséu , Lie tséu , T chouang*ls»' u , IJoai-nAn-lsèu , cl t 

‘ Composé, selon les uns, sous les rois H6ei et Üiâiig -Wang 
^ 076*6 17 av. J. C.); selon d'autres, du temps de llien-wâng ( 368 - 
319 av. J C.); d’antres enfin en placent la rédaction à l’époque de 
Confucius. 

2 « Lois et règlements de radmimslratioii des Tchêou.» (Close ) 
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sur les « Lois de la même dynastie » ( Tchêou fâh), en 

() livres L 

4 1 . Tao kiâ. Ecole dü Tao. cvpics ilouvragcs 
énumérées, 37 écoles, 993 livres, 

<(L’ école du Tâo, dit Pan Kou, lire son origine 
de la (( section chargée de la rédaction du calendrier 
dans le Bureau des historiens »‘ (5zê Koaân lïh U), 
La formation compléln des êtres [Ccluncj), leur dcs- 
Iriiction (p'«ï), leur conservation et leur mort [ùién 
Wang), rinfortune et le bonheur [hôh foiih) : voilà 
les thèmes sur lesquels s’est exercée anciennement 
et s’exerce encore de nos jours l’école du Tao. 
Cependant, dans la suite, elle a su prendre pour 
but, et retenir comme point fondamental de sa 
doctrine, le « pur vide» (ihsing hîu), afin de conser- 
ver rhuinifité, rinfériorilc (pi), la ((flexibilité» 
{joh) , pour se maintenir toujours soi-même dans la 
poursuite de son propre dessein [tséa tchi). Voilà 
la doctrine des sages de l’école qui maintiemiaiil 
leur visage tourné vers le s\K\ {iliseà kiâthjin nân 
mién Ichi choûh jé). Elle s’accorde eîi cela avec c(' 
qui est dit de l’empereur YAo, ((qu’il était capable 
de faire toutes concessions» [léëh jâng^). Les pres- 
criptions ((d’humilité» enseignées dans le Yïli King 
(symbole k'ién) et les ((quatre verlus d’accroisse- 
ment» {ssé yïh) sont les sujets que cette école s’est 


^ «Lois conlbrmrs à c(*Hcs tin ciel et de la terre pour établir 
tontes les magistratures.» (Glose.) 

^ (.es expressions se trouvent au commencement du Chou Kînq, 
cil. )ào~ticu. 
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attachée à développer ^ C’est avec le principe de 
((laisser iout faire, de ne s’occuper de ricnn (fàng 
tchè), que l’on pratique la doctrine en question. 
Alors on n’a qu’une préoccupation, qu’un désir, 
cehii de rejeter complètement l’étude des rîtes, 
y compris aussi le rejet de l’humanité et de la jus- 
tice [kiên lii jtnï). Ce qui revient à dire qu’il suffit 
seulement de s’en rapporter au « pur vide » [jin thsîng 
Ilia) «pour pouvoir gouverner les hommes)) [hè-i 
ivéi tchiy. » 

Les écrits de l’école que nous examinons ici sont 
beaucoup plus nombreux que ceux de la précé- 
dente. On y remarque d’abord les écrits de Yïh-tséu 
(en ^2 pién ou livres), qui précéda Lao tsèu, mais 
((ui est resté beaucoup moins célèbre®; ceux de 
l-yin (en 5i pum ou livres); ceux de Lao-tsèii, en 


• Sî>sc-kou ilit ù ce sujet • « Les «([iialrt* vorlus (raccroisscmcnl , » 
(riilililc ou (Je bciu'lîcc sont appelées le Tào, on la «voie du 
ciel» (lliicn lào), (jui diminue le plein (l’orgueil) el *iaugmenlc»> 
rinirnihlé; 2 ®ia « voie de la terre » (ti /«o),qui lran^forlnc le « plein , « 
<•1 lepand riiuiiniilTs 3“ les Ksprils( /v oint- r A i/i) ([ni portent préjndiee 
an »(|)lciii» pour procuier le bonheur, /r la «voie de riiomme» (jm 
itto) qui hait le o plein» (l’orgueil) et aime l'iiumilité. Cette «lui- 
mibté» est celle cnsciguce daii‘> le Kuiia de « rbiimililé , » tin ^ïli- 
king. » 

^ Cette appréciation de lu doetimede l’école du Tao, faite pai 
Pau Koii, est Irés-instc et trés-renianpiabie, comme d’ailleurs toutes 
eeilts qu'il laitici des diÜ'ereiiles écoles, Ies([uellc8 étaient bien plus 
nombreuses eu Chine ([u’on ne se le liguie ordinairement. 

^ « Yïb ou Y üli, dit la Close, a\ait pour petit nom Ilioung( Ourse); 
il lut géiieial sous les 'l’elieoii. 11 eu est parlé depuis Wéii-wàng 
( I loi) ans a\. ,1. Lj. Il Int iincsli sous les TcInM)u du lilie de 
«Knaste (/oVf) de l'I'it H de 'Fsoii » 
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plusieurs copies avec des commentaires différents ; 
ceux de Wên-tsèu^ disciplede Lào-tsèn (en*9 livres) ; 
ceux de Koân Yin-lsèu ^ (en 9 livres); ceux de 
Tchouâng-tsèu (en 5 a livres); ceux de Lïeh-tsèu 
( en 8 livres), ant« 5 rieiir à Tchouâng-lsèii ,qui le cite; 
ceux de Hôh Kouan-tsèu, ainsi nommé parce quil 
portait un bonnet formé de plumes de Toiseau hôh; 
il n habitait que les montagnes. On remarque aussi 
parmi les productions de cette école, énumérées 
dans le Catalogue de Licou Hiâng, plusieurs écrits 
attribués ou relatifs à l’ancien empereur Hoâng-ti 
(2697 ans av. J. C.), tels que les «Quatre Livres 
canoniques de Hoang-ti ») {Hoâng-ti.^séking), enhpiéu 
ou livres; les «Princes et Ministres de Hoâng-ti» 

( Hoâng ii kiûn tchin), en 1 o livres, que l’on suppose 
avoir été rédigés à l’époque où se formèrent les 
U six royaumes» (au siècle avant notre ère); un 
autre écrit du nicme genre intitulé : « Mélanges sur 
l’empereur Hoâng-ti» (Tsàh Hoâng ti), en 58 pién 
ou livres, dont la rédaction est aussi attribuée à des 
sages [hién) de la même époque. • 

On voit, par ce qui précè'de, que l’école du Tào, 
qui, depuis le ii‘’ siècle de notre ère, rivalise, en 
Chine, avec celle de Fôh ou Bouddha, avait déjà, 

‘ «n ëlait contemporain tle Klioûng Isèu, dit la Glose, et il est 
c'ilt^ comme ayant (^(é interrogé par Ping-wang des Tcliôoii (770- 
7 I 8 av. J. C.). » 

- «Etant gardien en elief du passage (pour sc rendre à l’onc'.i 
dr la Chine), dit la Glose, et Lao tséii étant xoim poiii le liaveTsci 
kouaii-^in, surnommé lli, abandonna sa ehaige poni snnre le pln- 
losophe dans son \o>ngr à l’oecnlen! «le la Clnno » 
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alors, de nombreux partisans. Celte de Fôh allait 
bientôt lui faire une grande concurrence près des 
souverains et du peuple, auxquels il faut toujours 
du inorveilleux. 

I 2. Yîn-Yàng. Ecole des deux premiers principes. 
22 copies d^ouvrages énumérées. 21 écoles. 169 livres. 

«Celte école, scion Pan Kou, lire son origine de 
rancienne magistrature de lli et de Ho (astronomes 
oHiciels hérédilaires sous le règne de l’empereur 
Yâo, dont il est parlé dans le Choû-King). «Sç con- 
former avec respect (aux signes) manifestés par le 
ciel lumineux (king chun hào ihicn)\ calculer et figu- 
rer (les mouvements) du soleil, de la lune, des étoiles 
et des oonstoHalions zodiacales (/i/i sumgjihyouèhsing 
Ichin), et communiquer ainsi avec déférence aux 
populalions l’état des saisons [kingcliéou mîiichi)^: » 
voilà ce dont cette école s’occupe spécialement, 
et ce qu’elle s’est chargée de développer. Tout ce 
qu’elle a pu saisir et comprendre de ces principes, 
elle l’a mis en pratique; alors elle en a tiré des 
déductions siw' ce qu’il fallait éviter cl craindre, 
et s’est plongée dans les petits calculs de la géo- 
mancie et de la divination. Elle a répudié, aban- 
donné les aifaires des hommes (ché jin ssé) potir se 
livrer tout entière à celles des esprits et des génies 
{cul h jin houèi chiu).» 

Cette école des deux principes Yîn et Yang 
(qui figuraient primitivement le Soleil, qui est le 
Yang, et la Lune qui est le Yîn) se divise clle- 

' ('(* jifissagr rst iiir Icxtiu’ltomnil du Chou King , ch, )do’ticn. 



284 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1807. 

même en 21 autres écoles. .En Chine, comme 
ailleurs, Tétudede l’astronomie, qui était , dans l’ori* 
gine, fondée sur les observations des mouvements 
célestes pour connaître le cours des saisons, et pour 
établir le calendrier, dégénéra promptement en 
astrologie, et devint ainsi une source abondante de 
superstitions, contre lesquelles ‘Confucius et son 
école ont constamment lutté. 

iX Fah kiâ. École des légistes. 10 copies d'oih 
imufm énumérées. 10 écoles. 217 livres. 

«Celte école, dit Pan Kou, tire son origine du 
Bureau de législation (Li Koaân). Elle a pour but 
d’enseigner quand il faut récompenser et quand on 
doit punir {sin chàng pië fâh) afin d’aider à établir 
des règlements conformes aux rites et à la justice. 

« On lit dans le Yïh Kîng : « Les premiers rois , afin 
U d’éclairer (les populations) sur ce qui constituait les 
U crimes et délits, firent des lois et ordonnances ( pour 
« les prévenir^). » C’est là ce dont s’occupe principa- 
lement cette école , et ce quelle s’est chargée de déve- 
lopper. En ce qui touche à la peine capitale [kèh 
«section des membres »), cette école la professe. Il 
s’ensuit quelle n’cnscigne pas l’amélioration, la 
transformation (deriiommc : woû kido hàa) et quelle 
repousse la propagation des sentiments d’humanité 
et d’amour du |)rochain [liüi jiu \u). Elle croit de 
son devoir de maintenir rigoureusement les lois 
pénales [jin hiiuj fâk), et désire que, pour renforcer 
le gouvernement, on aille jusqu’à l’application des 

' Ces paroil's sonl celles de Confucius sui le 2 i*" ffoiiodcFouli In 
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peines les plus sévères [tchi ya ùân hâi), jusqu a 
blessei^et détruire dans les relations de famille tous 
les sentiments d’affection [tchi thsin châng ngân pôh 
liéoa). » 

On voit par cotte appréciation d’un historien qui 
écrivait dans le i®*" siècle de notre ère, que si, on 
Chine, on considérait l’emploi des châtiments rigou- 
reux comme necessaire pour gouverner le peuple, 
ii se trouvait cependant des écrivains qui n’hési- 
laient pas alors à condamner l’école qui professait 
ces principes. 

On ne remarque, dans les ouvrages énumérés 
par Lieou Iliang, aucun écrit d’auteur ancien. Celui 
qui y est cité le premier est celui de Li-tsèu, on 
3*1 livres; cet écrivain fut ministre do Won-heou 
des Wcï, 387 avant notre ère. 

I 4. Ming kia. École des écrivains a dénomi- 
NA i IONS. 7 copies (^ouvrages énumérées, 7 écoles, 
36 livres, 

«L’école dos écrivains à «dénominations,» dit 
Pan Kou, tire son oiigiiic du Bureau ou Ministère 
des rilcs [Likouân], Anciennement les mîng «ceux 
qui avaient obtenu un grand renom,» et ceux qui 
o(*cupaient une charge publique, n’étaient pas coib 
fondus. Dans le «Livre des Rites» même, une cer- 
taine différence est établie entre eux. Khoûng tsèu 
a dit « La pi cmière chose à laii o pour un ministre 
U ce serait de rendre correctes les dénominations dos 


’ Ce passage esl lire du Litn~)ù, chap \iii, ^ 3. Ts^u•lo^ avait 
d«’maiidé A Confucius, son maître, ce a quoi il s'appliquerait 
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personnes et des choses. Si les noms ou dénomma- 
((lions ne sont pas correctes, exactes, alorsdes ins- 
((tructions qui les concernent n’y répondent pas 
«comme il convient; les instructions ne répondant 
« pas aux dénominations des personnes et des choses , 
«alors les affaires n’obtiennent pas une complète 
« solution. » 

a Voilà, ajoute Pan Kou, ce que celte école s est 
chargée de développer, en y joignant des avertis- 
sements, des injonctions pour s’y conformer; sans 
quoi, suppose-l-elle , il n’en peut résulter que beau- 
coup de désordres et de grandes perturbations. » 

On remarque, parmi les ouvrages énumérés dans 
le Catalogue de Lieoii Iliang, ceux d’écrivains qui 
remontent au iv** ou au v® siècle avant notre ère, tels 
que ceux de Yin Wên-tsèu (en i livre), qui vivait 
du temps des «royaumes en guerre» [clién koüc). 
Mais ces écrivains sont ignorés de nos jours. 

On comprend que, du temps de Confucius et 
après, à une époque où la dynastie des Tchcou 
était en décadence, où les Etats qui s’étuient formés 
de ses dépouilles étaient en guerre, un grand dé- 
sordre se soit^élabli dans les noms et dénominations 
de toute nature, et que l’on ait senti la nécessité 
d’y remédier. C’est ce qui motivait la réponse 
de Confucius à son disciple Tsèu-lou. Mais celle 
nécessité a cessé à notre époque. 


(l'aboi'il M te prince de l’Elai de Wci l'appclail pour diriger son 
goiivcrnemcnJ -, » Confucius Un lépondil pai ios paroles citées, 
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i5. Mjsff KJÂ . École de Meh, professant t amour 
universSl 6 copies énumérées. 6 écoles. 86 livres. 

<t L’école de Mëh^ dit Pan Kou, tire son origine 
(lu (1 Temple de la pureté» (thsing miào), dans lequel 
on conserve les grands roseau dont an couvre les 
maisons et les poutres rondes qui leur servent de 
support. C’est ainsi qu’il honore l’économie {chU 
Iwüeï kièn) 

« Cette école enseigne qu’il vaut mieux nourrir 
cl entretenir cinq vieillards que trois (yàng sdn 
lào où kéng]\ c’est ainsi qu’il faut comprendre le plus 
d’étres possible dans son affection ; qu’il faut choisir 
pour cire soldats ceux qui sont les plus habiles k 
tirer de l’aic, et que c’est ainsi qu’on élève les sages; 
qu’il faut sacrifier aux mânes de ses ancêtres et 
avoir un profond respect pour son père, et que 
c est ainsi que l’on honore les génies. « Agissez en 
U vous conformant aux quatre saisons, dit encore 
« Méh, et c’est ainsi que vous serez soustraits à cette 
« (prélenduc) destinée {ming) qui domine vos actions; 

« consid('rez le monde avec les sentiments d’une vraie 

’ Ce ptuiosophe vivait (selon l’aulciir du recueil inhtiili^ . 

1 ^ 1 ^ 7 c/i(î« béa ’tvci hdn a Recueil de morceaux 
clioisis de tous les philosophes, )• en 20 laouan ou livres, publié 
en 1G2 I , k. 3 , loi. O-'i ) sou.s le rèfçne de Ping-wang des Tchéou, 
c’esl-à-dire de 770 à 718 avant notre ^re. Sse-kou dit que Méh 
fui un grand foin lionnairc, tâ-fôn, de rEtal de Souug, et quM 
\cciU posterieurement à Confucius. 

^ i^se-kou dit que, par ces paroles figiuéc.s, Pan Kou exprime la 
puieté, la .sinqilieité des piineiprs de Méh et île sou école ( v«n khi 
ti hHi son lé). 
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«piété filiale, et c est ainsi que vous vous élèverez 
«(A cette conception supérieure) de ndculité dans 
«tout^)) Voilà les principes que Meli cl son école 
SC sont chargés de développer, en y ajoutant que 
ceux qui sont humbles et vivent dans Tobscurité, 
les ineltenl en pratique; qu’ils voient dans l’épargne 
un profit, et que cest la cause pourquoi , sans pra- 
tiquer les rites, ils arrivent à se pénétrer profon- 
dément du sentiment de l’amour^, sans connaître 
de distinctions de parenté, à quelque degré que ce 
soit. » Au ijooa^re des copies énumérées sc trouve 
l’ouvrage de 'Méh-lsèu ^ , en 71 piên ou livres. On 
n’en possède maintenant que des fragments. 

XTS 

tfuèn Ilia, tlii-t cliàiuj Coiiiuj. 

^ « t'imour en »^éiiéral, bienveillance , compassion, » elt 

^ “-J * du yi II f) un. 

Le 'J\kôu-(à<’u '(ICI tidii, cilé plus haut, n’en donne que qucl- 
(|iics extraits, en /i pages. M. J. I-.egge a publié dans les ProUijo- 
nic’/iCA du second volume de scs CIhhcac CIuasica ,*^ 1 . lo^-iiq, les 
rragiiicnts qui subsistent de l’ouvrage de Méh , en y joignant une 
iraduclion anglaise. Voici uii passage dos fragments de Mëli, (pii 
tlonnera une idée de sa manière de raisonner : « Parlons maintenant 
du temps présent; on peut dire que scs dangers, scs maux, sont des 
pins grands, iis sont tels que les pins grands royaumes attaquent 
les polils pour s’en emparer; que les grandes familles porlciil le 
trouble dans les petites; que les forts dépoudlcat les faibles, que la 
multitude opprime ceux qui sont en petit nombre; que les hommes 
fourbes et rusés trompent les simples; que les nobles, on ceux qui 
sont élevés en dignité, insultent le.s vilains. Voilà les maux qui dé- 
solent !(' monde {thàhi iliicn-lna ichi hùi rè ). » (Partie 3.) Cela 
s écrivait on ('Inné au v’' siccle avant notre ère. Rien n’csl changé 



hlSTOJHE ET CIVILISATION CHINOISES. 289 
l6. ThSOÛNG UOÂXG klÂ. ÉrOLE DES HOMMES AUX 

JAMBES •croisées. J 2 copws émtmMcs, 12 écoles. 
107 livres. 

« L’école « des jambes croisées » ( tlisoung-hoâng ) , 
dit Pan Kou , lire son origine du u Bureau des voya- 
geurs» {hîncj jîn tchi Koûan). Khoûng-tsèii a dit ; 

« Qu un homme ait appris à réciter les trois cents 
«odes du «Livre des vers», et qu’il soit envoyé 
«en mission dans les quatre parties du monde, il 
«no peut répondre (sans interprète) aux paroles 
« qu’on lui adresse; quoiqu’il sache beaucoup , à quoi 
«pourra-t-il servir^?» 

«Il dit encore; «Oh! l’envoyé! l’envoyé^! » Ce qui 
signifie que celui qui, étant dans une position don- 
née, reçoit le mandat de traiter convenablement 
une alTaire, la manque, s’il n’a pas reçu également 
l’aptitude pour la bien remplir. Voilé le thème que 
l’école développe, en y ajoutant que, si des hommes 
pervers agissent ainsi, alors c’est que le supérieur 
est abusé par des paroles trompeuses et que sa con- 
fiance a été îlnssi surprise. » 

On remarque, parmi les ouvrages énuméi és dans 
le Catalogue, les écrits de Sou-tsèu (en 3i livres) 
et ceux de Tchang-tsèu (en lo livres). 

‘ C(' passage, un peu modifié ici, est tiré du Lnn-yh, chap. xiii , 

Si 5. Sse-kou Tcxplupie ainsi «Ola veut dire (pi’nn Iiorimic qui 
n’cslprs Irés-versé dans les afiaircs qu’il est cliargc de traitci (pouli 
i(i ru ssé) , eûl-d lu cl même appris par emur tout le « Livi e des vers, >» 
quoique Irês-inslruil d’ailleuis, ne serait, ilans ce cas, d’aucun 
usage. »» 

® Lûn-yii , cliap. MV, S afi. 
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1-7. Tsau kjâ. École mixte. 20 copies énamérées, 
20 écoles» i 03 p ' iên ou livres. 

«L’école mixlc, dit Pan Kou. tire son origine du 
« Bureau oonsullalif » ( ) Koûan), qni élait composé de 
membres apparlenantaux écoles des Lettrés, deMob, 
réunis à ceux des Dénominaiifs et des Légistes [kién 
Joli Mêh hô Ming Fâh), lequel Bureau avait à con- 
naître de toutes les affaires qui concernaienl le gou- 
vernement du royaume. La surveillance même du 
gouvernement du roi n’était |)as étrangère à leurs 
attributions. Voilà , ajoute Pan Kou , sur quels sujels 
cette école s est exercée. Elle a beaucoup étendu 
scs limites; elle a dépassé toutes les bornes; mais il 
n’est rien qui rentre dans ce qui concerne le cœur 
lurtnain {woû ss 6 houeï sin). » 

Les premiers des écrits de celte école énumérés dans 
le Catalogue de Lieôu Iliàng sont ceux de Rlioûng- 
kia (en 26 livres), lequel, selon les uns, était histo- 
riographe de l’ancien empereur Hôang-ti, ou, selon 
d’autres, d’un souverain de la dynastie Plia [2000 ans 
avant notre ère); celui qui vient ensuite eî>*l attribué, se 
Ion la tradition , au grand Yu( Td Yu clnh sân isïh p\éii , 
enSy livres). On y remarqueensuite les écrits de Chi- 
Isèu (en 20 livres), du royaume de Lou, qui vivait 
sur la fin de la dynastie des Tchéou ; le Tcliûti- 
thsieôa de Liu-chi [Liu Poa-tvei^); ceux de Hoài-nân 

‘ J'en ]^oss^(]e une édilion en cinq volumes chinois, avec corn 
nu'iUaircs, publiée du icnips de la dynastie des Mîng. Elle a pom 

Liu-chi Tchûn-lhsirou , en i/j Jaônan on 
hvr<\H. C’otaii un des principaux nniiislrcs de l’incondiaire des 
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Ibèu , comprenant ses écrits ésotériques (/u/i'p'eVii, eu 
2 1 livrés) et ses écrits exotériques {\n pUen, en 33 li- 
vres). Les ouvrages de ce prince philosophe, dont il 
a déjà été'question ( voir p. 2 a 3 ) , forment 4 volumes 
en 2 1 kiouan ou livres, dans la grande Collection des 
œuvres complètes des dix anciens philosophes (Cà?/i 
isèii ùioûan clioû ). 

18. Noûno-kiâ, Ecole des écrivains sur l*agrl 
CULTURE. 9 copies éniunérées. 9 écoles, llk livres, 

«Cette écolo, dit Pan Kou, tire son origine du 
Bureau ou Département du Génie qui préside aux 
fruits de la terre» [Noiiiupisihy établi sous le règne 
de IVmpereur Chîn-Noûng «le divin agriculteur,» 
32 I 8 ans avant notre ère) ; lequel Bureau avait dans 
ses attributions celles de distribuer aux agriculteurs 
toutes les espèces de grains (pour semences), d’en- 
courager fagriculture et la culture des mûriers, afin 
de subvenir à riiabillcinent et à la nourriture des 
populations. C’est pourquoi ce Bureau ou Déparle- 
inent était divisé en huit sections administratives. 
La prcmière*concernait «l’alimentation» (c7u/t) ; la 
deuxième, les marchandises oulesa objets d’échange » 
( ho j. 

« Khüung-tsèu a dit . « L’une des choses les plus 
importantes (dans un gouvernement), c’est la nour~ 
riture du peuple ^ » 


livres. Son ouvrage renferme beaucoup de faits curiiMix sur l’anti- 
quité cbinoisc. Il en sera question ailleurs 


* tc/ioiin^ miu clnli Crs paroles éier- 

'lollonind vraies sont tnée^ du Lnn•^^^, ch w, S 8. 
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U Voilà ce que Iccole en question, poursuit Pau 
Kou, s est donné la mission de développer dans ses 
écrits, y compris tout ce qui concerne les pauvres 
habitants des campagnes, afin de faire ce que les rois 
de vertus éminentes {chinff wâng) ne font pas, et ne 
peuvent faire par eux-mêmes ^ 

« Elle désire faire en sorte que les ministres des 
princes vsissaux, toutes les fois que l’agi icullurc est 
en so^illiMlièb, y remédient en ramenant l’ordre dans 
tous*’ lès rangs de la société ( liit, en haut et en 
bas). » 

La première copie énumérée dans le Catalogue 
de Licou Hiâng est l’ouvrage sur l’agriculture attri- 
bué à Chîn Noùng‘^(en 20 livres). La seconde (en 
^ I 7 livres) est de Yè Lao , et de la même époque. « Cet 
auteur agricole, dit la Glose, séjournait tour à tour 
dans les Étals de Thsi cl de Tlisou. Il habitait les 
champs pour aider les laboureurs et les diriger dans 
les travaux du labourage cl des semailles, fl élailâgé; 
c’est pour cela qu’on lui «1 donné le surnom de Lào 
Kk vieux. )) 

19. SlÀO CHOÜE KIÂ, L’EcOï.E de LA LTTTÉRATÜRE 

* «C’est-à-dire, remarque Ssc kou, fjiie les rois de verlus émi- 
nentes ne peuvent veiller par eux-mémes à ioules les alTaires de 
leur pouveriiemenl. » 

“ îpl'li ~ Chin-noiiny eûlli cluh i}icn.(i AVv~ 

|»oque des six royaumes, ajoiile la Glose, à l’époque aussi où tous les 
lettrés (fchôii Lsèu) élaienf dans le plus grand désarroi, ils appli- 
quèrent leui esprit aux clioses de ragrieulliin* et reclierclièrcnl à eii 
déteimmei les pmicipes, (pi’ils atirilmèreut à Chîn-Noùiig peun 
pirer plus de (luiliance » 


lus 
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LÉGÈRE ET DES ROMANS. 15 copics énumérécs, 15 écoles, 
1380 livrés. 

(«Cette école, dit Pan Kou, tire son origine des 
Bureaux, des employés les plus infimes^ (pat /totîaa). 
Les conversations des rues (kidï t'dn), les entrolieu» 
des carrefours (/itchiÿjzà), les conversations que l’on 
entend dans les bouges (tdo ûing Ûàd) \ ce sont les 
sujets de composition des écrivains do cette école. 

(( Rliüûng-tsèu a dit: « Meme dans les compositions 
inférieures ou légères (stéo lào), il tloit y avoir quel- 
que chose digne d être pris en considération. Tou- 
tefois, si l’on veut s’étendre i\ ce qu’on y trouve sur 
les faits et les clioses éloignées, il esta eiaindre que 
l’on ne rencontre une mare bourbeuse , dans laquelle 
on SC perdrait. C’est pourquoi riiommc supérieur 
n'en fait pas le sujet de ses éludes [Kinn-isèn féh 


* ttCciix qm avaient anciennonicnt ia surveillance des mes etau- 
Ires endroits pnldies où se rassenddatt la foidedu peiqile , et où l’on 
entendait toutes soi tes de récits » 

«Les rois des jxîhts Etats, dit la Glose, (pu dcsiraienl connaîliM* 
les mœurs et les habitudes des gens qui habitaient ces endioils pu- 
l)lics, établirent ces Bureaux des- employés infimes, afin d’étudier 
celte population et d’en reenedlir les paroles et les récits. De nos 
jours même on appelle les «expressions doubles» ou il 

«double entente,» des expressions basses ou vulgaires 

^ Tous les tiaducteurs du Lûn-yü se so it Ironijiés sur le sens de 
<e passage de Cjouriicius. Moi-mcme je lui ai donné un antre sens 
en siinant la Glose de Tclioii-lii) dans nia traduction des «(Quatre 
li\ I es » [Coufuciüs cl Mcncim ), les « Ouaire Livres de plnlosophic mo 
laleet politique delà (iliine, » dans [esLivtc.s.sacfCA dcl Orient, p. :» j b, 
et Confncuus d p. iqo). C’est ia le danger auquel on s’ex- 

pose , lür^(jn'on Iraduil des anciens auteurs on s’appiiNanf sm des 
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« Cependant , ajoute Pan Kou , on ne doit pas, pour 
eela, détmire ces écrits. Aux portes des' (maisons 
de) village, on apprend toujours quelque chose; de 
ce qu’on y a recueilli on peut aussi on faire son pro- 
fit et ne pas le laisser perdre. Si quelqu’un y trouve 
une bonne parole à retenir, quand ce ne serait qu’un 
fétu de paille {Cseoii), ou des broussailles (jd), des 
(hoses incohérentes [koiiâng), ces choses peiiveni être 
utilisées. » 

Parmi les écrits nombreux et considérables de 
cette école énumérés par Licou Hiâng, on trouve 
d’abord des écrits de deux auteurs qui ont déjà clé 
cités à l’école du <(Tao))(p. 280); ceux de I-yin, inti- 
tulés: « Discours ou entretiens de I-yin» (en 27 pV/i 
ou livres ^); les «Discours ou entretiens de Yoh- 
Isèu )) (en 19 livres^). On remarque ensuite «l’Exa- 
men des choses des Tchéou »> [Tchêou kkào, en '76 
livres); les «Mémoires du Bureau des anciens histo- 
riographes » [thsing ssè Isèu, en livres); les «tDis- 
coursde l’ancien empereur Hoâng-ti » [Hodng-iichoûe, 
en /40 livres); et enfin un recueil en *943 pién ou li- 
vres qui a pour titre «Récits du commencement du 

(‘onim(‘i»tattMirs niocl(*nios, cjin voionl sonviMil dans r.»nleiir qu’ils 
iuU'rpr^Menl cc (|m ii’csl que dans leur propre esprit. Ee comnuMi 
lalcur (lu Lûn yti, dans le Chili sân Kîny , publu^ sous les Thaiij» 
( 618 - 900 ), n qui était plus rapproche do l’anliquito, a onleudu ce 
passag(‘ comme Pan Kou , qui écrivit son histoire dans la seconde moi- 
tié du 1 '' siècle de notre ère. La version mandchoue a commis la 
même erreur que les commentateurs nuxlemes. 

' «Ce sont, dit la (dose, des discours supeiTicirls et légcMs rpu 
lessomlilent à de pures inventions. » 

^ « lis ont (*té autfiiientés dans des temps postérieurs. » [fil ) 
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règne de Yu , jusqu’à la fin des Tchêou » (c est-à-dire , 
de Tannés 2224 à Tannée 2 56 avant noire ère). 

La Glose dk que ce furent des individus de la 
province du Hô-nân qui rédigèrent cet ouvrage sous 
le règne de Wou-ti (i 43-87 av. J. G.). Mais un autre 
auteur cité, Ying-chao, dit que ces rédacteurs ne 
firent que <( mettre en ordre les textes de MémoirOwS 
composés sous les Tchéou». ' 

Quoi qu’il on soit, il est curieux de rencontrer en 
Chine le roman historique cl la littérature légère 
cultivés déjà cinq ou six siècles avant notre ère, même 
avant Tepoque de Confucius, qui trouvait qu’elle 
n’était pas tout à fait à dédaigner. 

llÊSÜMEDÜ DEOXIÈME CATAWGÜE DE LINVENTAIHE 
GÉNÉBAL, COMPBENAM' lES ÉOBITS BECODVBÉS DE 70VS 
PHILOSOPHES ET LETTIiÉS, 89 ÉCoIcS. il32i 
OU livres. 

f 

(«Sur les dix grandes Ecoles (qui viennent d’être 
énumérées précédemment) de tous les écrivains phi- 
losophes , dit Pan Kou , il n’en est que neuf qui puis- 
sent être réellement prises en considération, comme 
(‘tant sorties, toutes les neuf, des |)rincipcs de con- 
duite et du gouvernement des (anciens) rois, et par 
conséquent, comme ayant propagé et mis en évi- 
dence ces mêmes principes, en cherchant à les faire 
pratiquer dans le gouvernement de tous les princes 
qui se sont succédé de génération en génération , 
distinguant le bien du mal dans leur manière d’agir. 
(Test pourquoi les doctrines professées par ces neuf 
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«coles ( hièou kiâ tchi chah) sont comme des traits 
ofBJés (/bwngf« aiguilles») qui se produisent dans tous 
leurs écrits. Chacune de ces écoles apporte une 
règle ,nhprincipè d après lequel elle exalte ce qu’elle 
considère .comme étant le bien (c/ién); puis, partant 
de là à grande vitesse, comme un cheval au galop, 
les écrivains de ces écoles réunissent , dans leurs dis^ 
cours, les paroles que tous les princes ont pronon- 
cées, quoiqu’elles diffèrent, si on les compare entre 
elles, comme l’eau et le feu, qui se détruisent mu- 
tuellemenl et se produisent aussi mutuellement. Eu 
ce qui touche l’humanité et la justice, les écoles en 
question sont d’accord pour les honorer et les res- 
pecter; en ce qui touche l’union et la concorde entre 
elles, elles sont en opposition; et cependant elles 
sont d’accord dans le but quelles ponrsuiveni , qui est 
le meilleur état social [fchîng yUtt, «la perfectioit»), 
«On lit dans le Yih Kîng^ : «Dans le monde phy- 
« siquc tout concourt an meme but, et cependant c’est 
« par dos voies bien differentes. Si l’on vent en recher- 
<1 cher la cause unique, on peut y revenir cent fois 
« par la méditation sans la trouver^. » 

' Ih t'scà, ch. V. Ce sont les paroles de Confucius. Voir le C/ii/i 
snn Kiiuj , K. 8 , fol. 9 v". 

Thién-hiù (hoûny hoûcï cidh chôn Coû, y'ih tchi eâîh pcii lut. Le com- 
menlaire de Kboûug Ying-la, descendant de Confucius, cjui \ivail 
sous les Thâng, dil sur ce passage : «Le texte signifie que toutes 
les choses du monde ont une fin (ihien-hià ivthi ssé Ichoûntf); alors 
il s’ensuit qu’elles retournent foutes à nue unilt^ [tAch thoniuf hoûct 
)û yih). Seulement, aux époque'» primitives, elles différaient entre 
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U Maintenant, chacune des diflerentes écoles 
s appliquera porter ses recherches jusqu aux extrêmes 
limites de la spéculation scientifique. Elle se livre à 
des méditations sans fin, pour mettre en évidence 
ses opinions, pour les faire en quelque sorte toucher 
au doigt, quoique ces mêmes opinions, bientôt mises 
en pièces comme un vêtement usé, se réunissent 
dans un même but : celui de rentrer en quelque sorte 
dans la doctrine des sLx Kiiig, pour en former une 
branche séparée, et en procéder comme la queue 
(fun vêtement. 

((11 faut faire en sorte que ces hommes qui re- 
viennent ainsi aux saints maîtres dont les écrits ont 
illustré les actions des (anciens) rois, saisissent bien 
ce que les maîtres (en question) ont décidé dans 
leur sagesse, et ils en deviendront tous d utiles 
auxiliaires [litt, «les bras et les jambes»). 

« Tchoûng-nî (Confucius) a encore dit : « Les rites 
« sont perdus, et on va on cberclicr d'autres dans tous 

(lies pays non civilisés ^» 

• 

(‘llc'.s, el leur décadence a suivi aussi une voie diflerentc [Idn hou 
dit thon I /f'i l'oû loûh r^). Là où cdlcs arrivent riiialcmcnt, (jiioi 
<|ue c(3 soit à ïunild, la r<511e\ioii peut trouver cent raisoniicinenls 
(d y opposer . Ssà Iclil soûi yili. lia pich jcou pahjân). Et (cepiuidaol ) 
(|uok|uc CCS raisoiiijciiiculs puissent ctic de cent csp^ccs différentes 
(hn soin pch Ichohmj], on arrivera iidces^'aircmcut (à celte conclu 
siüii) que ces choses retournent à l’imiV, leur terme final [pidi Loin i 
\n ^'^h idil M'),» 

O comnieiilaii e nous a paru trop remarquable, sur un lenle 
aussi iiuporlant, pour ne pas le reproduire ici. 

* Sse-küu dit sur 1*3 passage ; «Ces paroles signifient <pie la 
Mlle rapilalc de l’enipue ayani perdu les viles [diili fi), on est alois 
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«Et maintenant on éloigne les sages éminents; 
depuis longtemps on repousse bien loin là doctrine 
de la saine raison [tào-choàh) qui se perd, sans quil 
y ait rien de meilleur à rechercher {pour mettre à 
sa place). . 

« Ces neuf écoles (dont il est question ci-dessus) , 
ajoute Pan Kou, ne ressemblent- elles pas à une 
réunion de malades qui attendent le médecin dans un 
lieu désûTt? Si l'on veut cultiver la doctrine des six 
KM^p|iflKi|ircndrc en même temps en considération 
les paroles de ces neuf écoles, rejetant le court pour 
prendre le long, alors il faudra se mettre en mesure 
detudicr à fond le résumé de toutes les régions du 
monde ^ » 


allé les clierchcr au debois dans des lieux rusliques, peu civilisés, 
el hienlol même cc sera une chasse à courre {)'i/i uiàngj^oa hoèlQl 
‘ On pourrait êire surpris de ces plaintes de niîstorien Pan Kou , 
<•1 de l’opposition des d.fl'éiciiles écoles qui s’étaient (urinées eu 
(dune contre la doctrine des Kiny, mena* peu de temps après 
I époque où 404 lettrés aimèrent mieux subir une mort cruelle que 
lie renier cette même docliiiic, si l’on ne sc rapjjelait que récoJe du 
Tdo pniicipab'iiieiit , qui s’cldil jetée dans le merveilleux et en im- 
posa même au célèbre TJisiii Cbi lloaug-li, auquel elle promettait 
i'iiiimoi Ulilé, exerçait, et exerce encore une grande lulliiencc sui 
la crédulité incurable de la multitude, et que du vivant de Pau Kou , 
l’année 05 de notre ère, le Bouddhisme lut oirieieilemeiU inlioduit 
en Chine par l’empereur Mîng-ti, qui avait envoyé quelques aimées 
auj.aravaiit un ambassadeur dans l’iiide, pour y chercher cl en rap 
poiter la loi de Foh, ou Bouddha (K'ir/i i>ze tilii Tluèn-lchn, Ixuoii 
h'oli Jàh. Li-laï ki-ssc, K. 3 o, Toi. i4 ; Kaug-mouli, K. 9, fui. 81 ) 
li’arnhas'.adeiir de Miiig-ti rappoita du royaume de Kia-wci (Ka 
fiila), le livre de la loi de Bouddha {feh lit chou) y aecoiiipagné d’iiii 
('Jm-incn, poui enseigner celle meme loi à I’emj)c*reiir. Lcni 
.11 1 i^ée à Loh-yaiig , la capitale, eut lieu dans rautoiniic de la huitième 
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III. ^ Chi fovuou. Catalogaedes écrits 

de poésie en divers genres. 


Classe 

Titres sommaires. 

KiÂ. 

Pui» 

O. 

genre direct 

20 

36i 

lii. 

Id Id 

. . . 2 1 

274 

22 

Id Id 

. . . 25 

i36 


Total. . . . 

. , . 66 

771 

a3. 

fou, genre mêlé.. . . 

. . 12 

233 

a/, 

âî Ad c7ti, cliants, chansons. 

. . . 28 

3 14 


Total général. . . . 

. . . 106 

i3i8 


Obsei'vations générales de Pan Kou sur ces cing 
t lasses de poésies, 

U On lit dans le Gomincnlairo de Tbôh-rhi (sur le 
l'ttlïiin-fsiéou de Confucius) : « Les vers qui ne sont 
«j>as chantés, mais seulement récités, sont nommés 
uFoiW; et, s’ils s’élèvent à une grande hauteur, on 


aimée (Jii règne de ^ing-li, ou 65 de noire ère. La doeiriiie contenue 
dans le livr^^k' Bouddlia, disent les liislonens cliinois, y posccominc' 
principe l^damcntai le vide eX la noii’action (Jti chou, i hiâ woû-wéi 
tsounij). Elle honore les sentiments de compassion cl de ^yinpalliie 
pfnir les sonflrances d'aulnii (houcî Cszê pî) \ elle, défend de tuer 
(ppiili chàh')'^ elle enseigne ({n’d la mort de rhonimc ce qu’il y a d(‘ 
subtil et de spirituel en bu n’est pas anéanti (l wcï jiii ssè tsing chia 
pouli mih)-.^ qu’il reprend ensuite une nouvelle forme matérielle 
[soûl licou chcou hing)\ ipie tout ce qu’il fait de bien ou de mal re- 
çoit sa K'tribulion [ihén 'ô Uàî yloii pào ying), afin d’exciter les 
bomnies bornés an bien et de corriger leurs mœurs (i h'iouan yi-ou 
1 II Aoii/i ). ( Li tai hi ssé. K. 3ü , fol 4o. ) 
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«peut, après Jes avoir faits, être considéré comme 
« propre à devenir un Ministre d’Etat, ou officier de 
« premier rang (td/bw) attaché à la cour d’un prince. » 
« Les paroles que l’on exprime ainsi (dans ce genre 
(le vers)* produisant de vives émotions (sur les per- 
sonnes qui les entendent réciter), en créant en quel- 
que sorte des aphorismes servant de principes de 
conduite, et qui frappent par la beauté, la richesse et 
la pie^ondeur des expressions; ce genre de poésie 
pOUH donner une forme visible aux choses en les 
présentant comme dans un tableau vivant. C’est 
pourquoi il est dit que leur auteur «peut être con- 
sidéré comme propre A être rangé parmi les grands. » 
«Dans l’antiquité, tous les princes vassaux (tchoü- 
héou), les seigneurs ou grands de l’État [kUng), les 
premiers fonctionnaires [iàfou), entretenaient des 
relations d’amilic avec les États voisins, afin que tes 
écrits en vers, même les moins importants, propres 
il produire des émotions mutuelles, fussent commu- 
niqués gracieusement. A cette époque on devait 
(pour leur plaire) s’exprimer en vers *011 eji langage 
symétrique, afin de manifester d’une manière pitto- 
l'csque scs propres idées. Or il arriva que l’on mit 
de côté les sages, qui ne ressemblaient pas (aux 
poètes), et on put les voir arriver en pleine déca- 


« u nature ou eu marchandises; «impôts.» Mais d a aussi au figure 
le sens de «vers, poésie.» Pan Kou, dans ta préface de se<fvers sur 
les deux villes capitales qui existaient de sou temps, dit * «Les Joà 
(poésies nommées ainsi) sont un ruisseau émanant des vers de 
l’antiquité. » 
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denre (parce qu’ils ne niellaient pas assez d’images, 
assez d(î vie dans leurs écrits). C’est pourquoi Khoûng- 
Iscu a dit : <fCelui qui n’a pas étudié \c «Livre des 
(«vers» {CIn King) est incapable de s’exprimer avec 
« éloquence ^ » 

« Après l’époque duTcbùn-t^siêou (de 700 à 479 
avant notre ère), la doctrine des Tcbcou dégénéra 
insensiblement. On n’envoya plus d’exprès è la re- 
cherche de vers à chanter; ces vers n’eurent plus 
cours dans les différents Etats constitués. Les docteurs 
qui se livraient encore à l’étude de la poésie évi- 
tèrent de résider au milieu des simj)les robes do 
coton {p()û 4 , au milieu du peuple), cl les hommes 
sages [hiêngin «les moralistes») perdirent l’usage 
d’exprimer leurs pensées dans des vers pittoresques. 
II n’y eut que le grand lettré Sun Ebing, avec Kbiuh 
•Youen^, ministre de l’Etat de Tsou, qui sc sépa- 
rèrent de leurs corporations, en exprimant tous 
deux, dans des vers énergiques, les lamentations 

’ Lw/i-yù, cil. \vi, S i 3 . Confucius dit aussi dans le mémo livre 
(cil. . aL’eajirit s’élève avec le «Livre des Versp» d est fixi! 

dans s^^evoirs avec le « Livre des Rites, » et on devient un homme 
accompli avec celui de la «Musique { Y 6 h hi ).9 

Cela explique parfaitement cette giaiide et perpétuelle culture de^ 
vers paroles Chinois, qui la placent au premier ranjj; dans leurs 
éludes, et qui considèrent encore aujourd’hui 1(îs leltrés qui font le 
mieux les vers comme les plus propres à j arveiiir aux premières 
fonctions de l’Etal , et à les mieux remplir. 

® Los vers de ces deux auteurs sont eiiés tlans le Catalogue de 
Lieôu Iliâng*, ceux du premier {Sûn Klnmj Jou) soni en 10 livres, el 
ceux (lu second (Khiult }oucn /ôiijsonf en 25 livres. Ce dernier, dil 
la Glose, était iiiinislre de .Sioucri-wanj; , de l’Étal de Tsou, qm 
iée;iia de 370 A .V| 1 a\aiil notre ère 
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des voix des royaumes. Ces deux poêles ont sondé 
é fond les sentiments caebés du cœur, et ils 4 es ont 
exprimés dans le même sens que l’ancien « Livre des 
\ ers. 0 

U Ceux qui viennent ensuite sont : Thâng-léli et 
5 üLing-yuliL A l’avéneinent des Hàn, Mei-ching et 
Sse-ma Siang-jou^; au-dessous d’eux : Yang tsèu et 
Yun-king firent des compositions pleines de phrases 
difiuses, vides et redondantes, qui ne reproduisaient 
nulleinent les pensées ni 1rs sentiments des popula- 
tions. C’est pourquoi Yang-tseu a regretté les siennes 
en disant : « Les vers des poètes réunis dans le « Livre 
K des vers » (le Cht-Kîng) ont une grâce, une beauté 
U qui peut servir de modèle ; celles des compositions 
<( que l’on a faites depuis, dans le meme genre, sont 
poussées jusqu’à l’excès de l’alféteric et de la li- 
« ceuce. » • 

« Si les disciples de Rhoûng-lsèu s’étaient livres à 
ce genre de composition, ils se seraient mis en étal 
de monter dans la grande salle; Siang-jou n’est entré 
que dans une simple maison. ' 

«Depuis HiaoWou-ti (i 40-87) on a rétabli l’In- 
tendance de la musique ( Yôh foii), et l’on a recueilli 
les chants, les chansons et les ballades {kôh jâ) que 
l’on a pu retrouver. C’est depuis lors que l’on pos- 

‘ Los vers de cos doux poêles sonl cites dans le Calalojçuc de Licou 
ceux du premier ( Thtuiÿ-leh fou) sonl on 4 livres, et ceux du 
second (Sowig-vu /ou) en 16 livres. Us étaient tous les deux Je l’Etal 
do Tsou , et contemporains. 

“ (iC donner érrivaiii vivait sous lo règne do romperour Wou ti 
d<‘s IJan ( i/n) S'y avant J. C.) 
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sède: les « Chants » de TEtat fciidataire de Tchao; ies 
« Voix î)*de ceux de Thsin el de Tsou; lesquels pro- 
duisent fous de véritables émotions par une musique 
pleine de droiture et de sincérité (yâ tchoûng yôh), 
correspoiidanl avec les chose» qui sont exprimées 
[youên ssc). Ces chants peuvent aussi être considérés 
eomiiic faisant connaître parfaitement les mœurs et 
les pensées des populations. Los divers genres de 
poésies sont divises en cinq classes. » 

On remarque dans le nombre considérable d’écrits 
en vers énumérés dans le Catalogue de Licou Hiâng 
ses propres poésies intitulées : Lieôii Hiâng fou (en 
33 livres), et celles du célèbre historien Sse-ma 
Tsien, en 8 livres. 

IV. PtNo CHÔti LJOH. Catalogue des 

ccrils sur l’art militaire, 

Tilros «ommaires Kiâ P'iôn. 

•ib. Pîriÿ kouân méou. Siralégic. i3 269 

•iü. ÉiU Oblique. . ..Il 92 

27. Art des combinaisons. i(3 249 

2<S. Ping kl kào. Exercices.... J 3 199 

l'oTAi. général, y compris 1 4 p'iên de cartes. 53 799 


•if). Les ouvrages énumérés dans la première 
classe de ce Catalogue sont au nombre de i3. Ils 
traitent principalement de la stratégie , comme l’in- 
dique le titi c. I.e premier, intitulé : « Règles militaires 
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de Ou Sun-tsèu^ » (en 82 livres, y compris 9 livres 
de cartes et fiyures), s’est conservé en partie jusqu’à 
nos jours, ainsi que le Traité de Ou-ki (le 4® énu- 
méré dans le Catalogue en 48 ffiên ou livres. Il n’en 
aussi cjne des fragments. Ces deux auteurs vi- 
vaient dans le v® siècle avant notre ère. 

Pan Rou dit, sur cette première partie, que « l’art 
de la stratégie militaire consiste à maintenir un Etal 
dans toute son intégrité, et quand les circonstances 
exigent d’employer les armes, à bien calculer au 
préalable toutes les chances; et ensuite, une fois 
la giicirc engagée, à réunir toutes les forces, tous 
les moyens dont on peut disposer, toutes les res- 
sources du pays (pour vaincre l’cnneini), en y com- 
prenant l’étude des deux grands principes de la nature 
(le Yîn et le Yang qui, par leur concours, pro- 
duisent les cliangements des saisons ) , et en employant 
aussi la science spéciale des combinaisons et des 
stratagèmes. » 

26. Les ouvrages énumérés dans la deuxieme 
classe de ce Catalogue sont au nombrb à? 11. lis 
traitent plus spécialement de la balistique, «’Üette 
science, dit Pan Kou, est l’art de lancer des pro- 


’ Siin-lsèu l’iait un militaire ne clans le rnyaunio de' Tlisi. Le 101 
do On ayant ou dos dcnnclés avec deux rois ses voisins, Snn-tson 
lui oirpir ses services, (jui furent acceptés. C’est pounjuoion lui 
a donné le nom de Snn-lsèii de Ou (Ou Suivtsèu). Je possède uii 
oxomplaiie des i3 livre*» qui restent de son ouvia^e, édilHm de 
il»‘> 1, ainsi que des fraj^nieuls de Ou-ki , eu ü diapilres, avec dos 
«losos à l'encre roii"o. Ils ont été liadiiits par lo P. Aniiof , dans 
VAtt mihliurr (les Chinon. Pans, 177’. 
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jeclilos à l’aide de ressorts ou du vent , produisant 
un brifit comme celui du tonnerre [loâî todng/ounfj 
hiù), ajjrès quon s est avancé pr(!'alablement sur les 
lianes et les derrières (de 1 armée ennemie); d’opé- 
rer des conversions et des changements de front 
pour harasser l’ennemi et le mettre en déroute. » 
9.7. Les ouvrages énumérés dans la troisième 
classe de ce Catalogue sont au nombre de 16. Ils 
traitent spécialement de la science des deux pre- 
miers principes ( Yîn et Yang) appliquée à l’art de la 
guerre. 

((Cette science, dit Pan Kou, consiste à se con- 
former à l’ordre des saisons, et à s’aj^pliquer à en 
déduire les avantages pour la direction des opéra- 
tions, en se guidant sur la constellation du Sagiltaiiv; 
saisir les circonstances favorables des cinq éléments 
•(feau, le feu, le bois, le métal et la terre) et faire 
supposer que l’on a l’assistance des esprits et des 
génies [Ida koûei clnn eûlh wêï isoû) L » 

28. Les ouvrages énumérés dans la quatrième 
classe d^ce* Catalogne sont au nombre de i 3 . Ils 
traitant spécialement de l’art, pour le soldat, de ((se 
servir habilement de tous les moyens h sa disposi- 
^tion pour attaquer et se défendre. » 

« Cet art, dit Pan Kou , consiste à exercer les mains 
et les pieds; h manier habiiemenl les instruments de 
guerre (comme épée, lance, arc, flèches); k en faire 

' Ce (lernier moyen n’est pas spc^cial h l’art militaire cliinois; il a 
été (Mnployé en beaio'oup d’antres lienx, «lans l’anlirpiité et dans les 
K'nips modernes, 
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des provisions pour en changer au besoin , i’une des 
armes venant à manquer, afin que, la bataille en- 
gagée, les soldats en aient à leur disposition pour 
remporter la vict(4p3. » 

Observations Séié^es de Pan Kou sur ces quatre 
branches de tari militaire, comprises dans le k" Ca- 
talogue, 

(( L* école de Tart militaire, dit Pan Kou, est sortie 
de i ancienne u Direction des chevaux et de la cava- 
lerie de Tarmée » ( Ssê mà tchi tclûh), comprenant les 
officiers attachés à la personne du roi, qui s’occu- 
paient de tout ce qui concernait les troupes. C’est 
ce qui, dans le tableau figuralif des neuf règles 
fondamentales du gouvernement^, forme la hui- 
tième concernant la « composition de la force ar- 
mée. n 

(t Rhoûng-tsèu a dit : « Ceux qui un 

royaume doivent pourvoir suffisamment à la nour- 
rilurc de sa population, et faire en sorte qu’il ait 
toujours un nombre suffisant de troupes pour le de- 
fendre^.)) II a dit aussi : ^ .. 

« Employer à l’armée des populations nbit ins- 


’ C’esl llr<^ du lloùng-fân, run des chapilres du Choà-King que 
le ministre philosophe Ki-tseu dit avoir été autrefois reçu du ciel 
par le grand Yu (2 2o5 ans av. J, C.), et que Ki-tseu exposa au roi 
WoU'Wang, de 1122 à 1116 avant notre ère. 

® îVéï kouc ichè • tsoûh ckik, tsoàhping. (Lun-yàj chap. xii, S 7.) 
C’esl en ri^ponse à sou disciple Tsèu-koung» qui lui avait demandé 
son opinion sur le gouvernement d’un Etat, que Confucius s’exprima 
ainsi. Tsbu-konng ayant insisté cl dit : «Si l’on se trouvait dans 
l’iinpossilulil»' de pourvoir à ces deux conditions, et que Tune dut 
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truites (dans Fart militaire), cest les livrer à îeur 
propre*perte \ » 

« Ces passages démontrent avec la plus grande 
évidence l’importance de l’art de la guerre. 

« Il est dit , dans le YïhKîng : u Dans l’antiquité , 
un morceau de bois courbé en croissant formait un 
arc; un autre morceau de bois aiguisé formait la 
flèche. L’arc et la flèche étaient d’une grande utilité 
pour la garde et le respect de l’empire [hou tc^h) 
tchi li i wê'i lliién-hià)^. Leur usage est de premier 
ordre. Dans les temps postérieurs, on confectionna 
des sabres en acier brillant et des boucliers en peaux 
découpées. Los ustensiles de guerre furent multi- 
pliés, et on en fit de grands approvisionnements. 

((Airivé aux époques des fondateurs de dynasties 
Tching-l'ang ( i 783 av. J. C.) et Wou-wang (1 i 3 /i 
idem), on trouve que ces deux chefs, en prenant 
en mains le mandat souverain (en s’emparant du 
pouvoir), organisèrent leurs troupes de fac^on à 
pouvoir se rendre maîtres des troubles suscités par 
leur a véjjietïlinU , et ils aidèrent les populations dans 
leurs^osoins; ils les traitèrent avec humanité et 


^rc ocarléc, laquelle faudrait- il laisser do oôlc?» Confucius ré- 
pondit ; «Il faudrait négliger los troupes (la nourriture de la popu- 
lation Otant do première nécessité ). » 

‘ Lànyh, eli. xiii.S3o. Ssc-kou fait ohservor A ce sujet (juo- 
kliôung-tsèii « indique par ses paroles que Ton ne doit pas employer 
comme soldats ceux qui ne seraient pas complètement préparés A 
en remplir les lonctions par des exercices rép*tés. » 

* Ces paroles sont tirées du nîlhm'ii,nu Appendice au Yih-Kituf, 
do Conlucius [Tchaïuf 2 , suh fine) 
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justice en pratiquant envers elles les principes pres- 
crits par les Rites. Ils abandonnèrent les règlements 
rigoureux établis par l’ancienne « Direction de la ca- 
valerie » (ssé mà fâh) ^ Ce fut là un acte de condes- 
cendance envers les populations. 

«De l’époque du Tcbûn-l'siêou jusqu’à celle des 
royaumes en guerre (iii® siècle av. J. C.), il se pro- 
duisit une foule d’innovations plus ou moins ex- 
traordinaires dans la manièx'e de faire la guerre, de 
vaincre son ennemi en l’abusant par toutes sortes 
de stratagèmes. A l’avénement de la dynastie des 
Han, Tchaugrliaug et Han-sin rédigèrent de nou- 
velles rèf/itÊim institutions militaires. Sur 182 fa- 
milles ^registrées, on prélevait un contingent de 
soldats selon que le besoin l’exigeait. Et il y est dit 
aussi que, dans certains cas, sur 35 familles on 
enlevait tous les hommes valides qui pouvaient 
faire le service militaire. Du temps de Wou-ti (1 éo- 
87 av. notre ère), le régime militaire admit le ser- 
vice des esclaves, et l’on enrôla dans larmée tous 
ceux qui évitaient de se faire compreifJp' dans les 
registres de la population. Ce ne fut que Scus le 
j'ègne de Hiao Tching-ti {32-7 av. J. C.) qu’il fut 
ordonné de réformer ce régime, et de n’employev 
au service militaire que ceux qui seraient aptes à le 
renjplir. » 

* Wou-vvang , seioii un historien chinois suivi par Mailla (Hutoiic 
tu'iumle de la Chine, t. I, p, 260 ), «licencia ses U^V^pes après a\oir 
cüiujujh rempirc, el cnvo)a les chevaux de son dans les pâ- 

turages, uiiu de faire voir A tout remjiire qu’il nevoiiiuil point de 
gnenc ol qu il ne désirait que la paix. « 



HISTOIRE ET CIVILISATION CHINOISES. 309 
V. ||j[ ^ Caova 896 noa. Catalogue de 
la science des nombres. 

Classes. TUm sommaires. JUA. FiAu. 

29. ÏWèi w^B. Artronomie ai 445 

30. ^||||| 124 p'OB. Unités d« calœdrier. 18 606 

Efif 'Où htng. Des cinq déments. . 3i 652 

CAt /rodai. De l^’diyioation .. . i5 4o« 

mhtehài.iim i8 Si3 

34- flîng Jah. L’art des formes. . . 6 12a 

Total général .... * . , iqq 2639 

29. TaiÉa vÊN. Etude ou ciel om Aff»Q|iqMtE, 
22 ouvrages énumérés dans le Catalo^is. 2i écoles. 
4^5 p^iên ou livres. 

U LVtude du ciel ou l’astronomie , dit^Pan Kou , 
a pour objet de déterminer la position rçfupctive 
des 28 constellations ou demeures lunaisfif^lMâA); 
de reconi^ra la marche des 5 plan^f^, du soleil 
et de^ii'^ne, pour consigner lâiir iclmence heu- 
reui^ ou malheureuse; et du les repxésenter par 
d^hgures, ainsi que les saiiats rois de l’antiquité 
valent prescrit pour la bonne adminiri:ration du 
gouvernement. 

« On lit dans le Yïh Kîng : « lij^oüh-hi) contempla 
«les signes célestes pour examiner et reconnaître les 
U changements des saisons '. » 

* ^ ^ ^ ^ 
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« Ainsi les cofisteHatiMis exercent âne «i^uence 
lataie sur les événements malheureux. Si l’on n’en 
pénètre pas les secrets les plus profonds, on no 
peut en faire aucun usage. 

« Cette contemplation des astres briftants sert à 
blâmer les fatrtes «ommises dans le ^i||9naHnent. 
Si leur forme n’est pas brillante, c’est que les rois 
ne veulent pas se prêter à écouter favorablement 
les avis de leurs conseillers (wâng ï poâh néng foûh 
ting yè)Ml si les ministres ne peuvent faire usage do 
c$ moyen de leur faire entendre la vérité, et que le 
prince ne veuille pas les écouter, c’est là ce qui est 
à déplorer des deux côtés. » 

Parmi les ouvrages énumérés dans cotte premièro 
section ëS S* Catalogue, on remarquera un ou- 
vrage intitulf ; Traité sar l’influence du soleil, de la 
tme et des étoiles, par Tchang-tsoung ( Téiang-tsouhy 
jih yoaéh sing k'i , en a i Moâan ou livres ' ). Les autres 
ouvrâgbs paraissent aussi être, d’apf'ès leur titre, 
plutôt düel traités d'astrologie que d’astronomie. La 
glose est q#<!tte sur la plupart d’enti^ e;’x. 

3 O. L/èfov. Tnsirés no calkudribr. 18 <Af,vrages 
énumérés. tS ièohs. 696 livres. '' 

«Les traités du cakRdrier, dit Pan Kou, 
minent l'aire des cftiatre saisons; ils parta^l^f 
exactement les limites et la durée des tsîéh ils'fh- 


wvn l t* chSh chî pUn, Paroles de Goufucius sur le 2 a* hoda ou sym- 
bole de Foüh-bi. 

* 8 se-kou dit que Lao-tsëu fut le maître de ce Tcbaug-lsoung. 
^ ouvrage remonterait donc au vi* siècle avanf notre ère. 

* Ce sont les 34 divisions lunaires d’une année. 
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dkpient h» eonjmœtions chi aolell, de la ione et des 
riaq fdlaètes, de ree^meitee tes eOets du fixHd 
et ^ la «diaieur, de la destraedon et de ia vie. 
C'eut pooa^oi ies si^es roit doivent trair la mdn 
à ce epae fai iaicids du cadendraer soient toujours 
exaeteaMMt ëtiMis, aÉU'de déterminer les tendances 
des «treétfrandefMRiroirs d irig e a nts du CieP » et ies 
couleurs des vêtements. Ea ontee, au moyen des 
investigations faite» (par les auteara dm calendriers) , 
ceux-ci font coimattre le moment des oonjonedons 
des cinq grandes planètes, du soleil et de la lune; 
les trouÿes, les cahmitfo qa’ edemw s eken t , ies joies, 
les satisfactions du bonheur qp' êl l» » pa icnrent, sont 
du ressort de cette science. C’est aMMêèa'Soèsnaèaue 
leemants bommes de i’autiepiité, qriNlp possédaient, 
ont enseignée. Y a-t-il dans le inonde une MMrifee* 
^ius importante, qui demande plus de géme, que 
celle de l’établissement du calendrier? 

n|^ troidibe, le désordre est maintenant dans la 


— U%coi]|nmlateun diM Clwâ4^ing , eilé 
dan» li^lictioAiiftk^ m caractère dit qua 

iaa roin ea les trois t*oàn^*9 Un coni- 

du premiei'llifdlR^^ iie èië1 à tfhis foàng, la terre trois 
wKjpmê troii, dent WipBgerviÉtt | >a|ÉW|; dftvernier rempire. » Koung 
dans son auf le«%j|diM;' 4 ^éoii de Confucius, dit 

N grande ou suprémp unité {^jm ) , c*est ce que Ton nomme 
msi t'oàng. » Le commeolateur de ^ ierniér dit î^oe «le ^oàng eu 
ques^on, cest forigine, ki «omMaoemeiit (faèajr ohi yè). » 
Enfin Coofiicius a dit , sur le premier koàa de Fo&b-hi : « Tous les 
êtres de f univers ont un coiuiiiencement qui leur est propi'e 
wêh tié chl); et ce commencement, cette origine primitive, c’est le 
Ciel (n<)f fohng thUn). » 
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dh^trine; les calaimltb'fnDvieBnent d’hoHmes sass 
pn'acipes (tiào efe «ti violente, on^ p^éetetc 
ceux qui vou^rakat eennaitre les lois 4u cnel (les 
principes d« l'astrooBnie); oo détruit ks graades 
choses poar.an fadâv^de^tites,; on à»iette IcMdieses 
éloigaées^nr ne s'aecopnrquede qakeaebent. 
C’est poiorquoi ht sewaoe de la graade dœlrine est 
presque eonaplétenent perdue et diffidle à con- 
natere (4ée chték p^é éoàî, eâlk nân ichi yè). » 

La aehmce de l’astrenomie et du calendrier, par 
suite des guerres qui depuis deux siècles avaient 
désolé la Ghane , «toiMans doute grandement déchue 
à l’époque dudRaa Kou , qui exprime ce &it avœ 
aujtaa» rfcxagé ipa l i oin peut-être que d’amertumodlii 
d^Btrâms kaflfain étranges et même les plus t atnn ' 
*yWgmAes qui-sktaient produite en foule pendant 
les treaWés civils, oontribn^eut beaucoup à cér 
état de choses. 

Parnâ lus id ouvrages énuaiérés é^bs cettq,. sec- 
tion , on remarque celui qui est intitulé : le « Calen- 
drier des ckiq écoles du temps d^^^oâng-ti» 
Hoâng-ti oà1nâ lîfc, en 3d ftrâÉin o» livres) Ça? 
iendrier de l’empereûr T<d)Oiaia*ÿiu » ( Tc/SMV 
lîh, en s I livres); unnatee^ même temps 
les cinq grandes phmètés {Tdumm4iia oà sing 
1 4 livres); un autre bas^ sur les a 8 constella tidl|^, 
le soleil et la lune {Jîhyoaëh smh lié, en 1 3 livres); 
un autre intitulé : le « Calendrier des dynasties Hia , 
Yin, Tcbêou et du royaume de Lou» {Hia Yin 
Tchéou Lou lïh , en i 4 livres). On y remarque aussi 
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un ouvragée intilulé : « Bègues oo lois niatliénia(M{ues 
da csieflÂnor» (Lüft lih toifâk, en 3 livret^; un 
autre intitalë : « Mémoires amt les comteiiatioiiniH’ 
nanres i* lis cinq grandes planètes, piovMiant de 
l’a nd ydl é iuffhei Ua oà shy ttêkii, et» 3o livres); 
deun RM i Bi sut' la chMHohi^, I’«d intitulé : « Gom- 
pcMs desfénérations des «mpeanurs, rois et princes 
qai ont régné » (Ti «Mag tekÏÊ-hèm eU jaén; en ao li- 
vres); l’autre totituié ;«Geiii{nitdes amécnder^ne, 
depuis l’anliquilé, des eœpeteuvs et rois » (i^oà Idt ti 
wâng Rida poà, en 5 livres). Aueans renseignemmts 
ne sont donnés sur ces ouvragett J»fNir Piaa Kou , 
ni par les glossateurs. 

3 1 . Oà gtne. Écrivains sea lM' cine éfdÉKR96. 

3i ouvrages énumérés. 3d écoles. 6S3 là>res.^ 

U Les cinq éléments, dit Pan Kou, sent les pain- 
Ttpes primitifs , formateurs , des cinq uertus ellrdi- 
iialesL II est dit dans le Choâ-King^ t ^M l à ' yseBBier 
« lien sont les einq éléments; en secsodHiewt éa pra- 
M^ique ufe o reé e d m m dnq eboses qui réaqbsent sur 
vies oini|idÜlllicRitiUt. n stgRÉfie qttHl Stmlk s’ap- 
^lic' 4 .' à IwreiwagB dm dtiq^dioses «saeiitielles de 
, âng setiailfiDriweruBK influences 

^.fnsiRq éléaipqitii (?est nne manière de parler 
figurée, pour ett w ^q u e si la pirol», k vue, l’ouïe, 


^ Dâ tchàny. G€ sont }a BknfaiifÈince , la Justice, )a Convenance, la 
et la 5 mcmV. (Voir mon Dictionnaire chinois Jalin-français , 
colonne 27; i'* livraison.) 

^ Chap. Hoûng-fân, La «sublime doctrine»! le «grand plan»» do 
kl-tNèll. 
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la rétexion et It penaiée^jNiii , (ài, fîm§ , m#» 
néfi^ées (û <m oe ittt pas oai^ de ee» omfHms 
m0otmimMat à fai aatase), k sàie, l’ordre des 
cH^ éléments snoail trooltlës. Les ch an f oien ts 
qul4i||ièpefil déta i l einq grands etrps (mmémox 
( oà æ prodwteüt lœs selon k» oeadK'as et 
calcnki, «MiMgDësdans le «aknériar, ei en dodsMit 
ces nanheas eo las réduit à l'unité ^ Ces 1<hs (du 
naonde phyMyic) donnent ausn- naissance aux cinq 
v«tua dnrdmales (aé ilé^, dont elles sont le com- 
mencement et la &s. Si Fon pousse l’application de 
ces lois k l'tBLieêtBattHiifiott on ne œanqaera pas d’ar- 
river à faire partie' de l’école du petit cakut {siào 
soli kii), ifm n» s’nocupe que de du^ la bonne 
aventure • en fMdfÜsant les choses heureuses el wm- 
lieureuses spii dmvent arriver, et qm, de nos jfWM, 
ne-ilit que susciter des troidries, » , ; ‘ 

Les e wüéi i j es énuntérés dam eetlqf J:. 4 i 0 ut 
iMHnlMmdK.4ii<«^résentent b deS^itois, 

qui a pUiar bauMes deux presuéerspeineipes flaâ|e 
et femalie, de la imiÀM et de hohiktiiÿé (rin et 
Fdny), aiuiiqaeli les eiqq i l éaae i i itt tai^ sBb orjp^j^éCli 
et sur iesqÎHis les tËÜléiMiis aHaiWtent de| ^||^ÿ| |P 
miHe :»». Vokâ les titres de q^salquesunslilr^s 
ouvrages énuuiéiés dans te CaUdOfUe : < '* 

1 ° «La suprême unité des deux premiers prin- 
cipes» CPàïyik Yîn Yâag, en aS kioûan ou livres); 

' Sse>kou fait observer à ce sujet : «L auteur veut dire f^e tout 
consiste daus la connaissance pratique des cinq ëit^ments ( ckoûeh 
hiài h(h oti hÙKj ichi r't) a 
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• »* «iLœ d«ti> pvwnicn l’caapereur 

{BtâmÿM fin ¥é»fy «i,«5 kioém ou 

livrev); 

â* «IffiDiMwnrsâaBdwfenfUkMOiAeftéiit^^ 
de HEa « g4 wkidqM p w iaiwpito cÿes)»(Jiwhy- 
ii ieMmiÊèm Un YU ¥4»f, «a aâ kùàciH ou Uvm); 

4* «L« deox ^MCMiiifnBGjpies dans la grande 
origine » {J*àiyoéin. fin Fdeÿÿ-e» a 6 livre»); 

5* « Le grand secret de. l^a^erea* Ckin^ioûiig 
concernant les dnq éidoMnts » (iCtôi-nodiig là yéou 
oà Mnÿ, en 37 làodm nu livre»)^ 

6 * « Le livre canonique dm «of dlénaeitts dans 
les' quatre saisons» {Ssé cki oà qnMiii li- 

vres), etc. La glose se tait «nr l>wi*o*ft<O iw i rg pfc 
3I9. Cni KOésï. DiTiNATlON k «MLLE 

VEUILLES. 15 ouvrages énumérés. 15 écoUt.-Mi livrés. 

«La divination par l’herbe à mille feuilles, dit 
Pan Kou , était le procédé dtmt se senraientdw saints 
hommes do l’anliqinté. ^n lit dans- le CkatH^Ung : 

«Si vqits 9 ve« dft? doutes sur uaé affaire im- 
« p«fflajktQse^ 0 km 8 idlez le sort piar l’herbe à mille 

vue lacune dans ie texte du Cfioà-Kmf 

S a 5), cité par Pftn Kou. La phrase 
est eiMeci1[{b twriigne leamois omis) : «Si vous avez de 
g«ai^8 doutes sur uoe s^ire importante , consultez votre propre cœur : 
consukez les grands dignitaires (te texte s'adresse à un souverain); 
consultez même les hommes du peuple, cuusultex (enfin) le sort par 
l’berhe à mille fcuiHos. » 

On voit ici que lu consiiUalion du sort n’est reconuxiandée qu'cii 
quatrième heu, lorsque l'irrésolution et le doute ont persisté. Cest 
rommr une concession involontaire à d’anciens préjugés. 
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«Le ïiàMi0i4it : «Moméiêtimmc (r^efjiJes 
«évéDementfép»ett»«Mi awihlwnBmr qui^ do l b iii t 
«arriver dam l’empire, œuvre qui exige (pour <un 
« psiace)4^ fur^aeawpaliaM Mkceanuit», aaiaB arest 
« wiwiHtnr igie iÜiinfcipiAiBMite imiUlss^. » Cl^eetpsur- 
qiM». lÿmÊieBmMaà, iei bmaaaaa wy^iaai^èiéB- 
étcULapt qpilqii^ft>»4 («souiw Am - mojfen 
de s’éebÉIW km éôk um^. S’ils iateirogeiit le 
sort , üU 4 «bee|^t sa déctûon eomme fatale. Si les 
ciroomt^ioes sont pressaoftea et qu’il soit complète- 
ment isolé , sans avoir ni de près , ni de loin , aucun 
conseil à Bseœrcic pœir l'imtruire d’une chose, dhsp 
évéaeflMpt A mmih et qu’il n’ait dam le «Hpie 
aucune fursoaneeMT iai&ction profonde de laigglle 
il puisse ooiap^« un homme peut (en désespœr de 
cause) reoouEted ce moyen. 

e- 

' Ylà 'Uteÿs Hi-éÊéu, partie xi. Tckou-hi ayant été 

du Yih Ki«g, Fappoxié^ Ipar Pau Kou, ré- 
pondit : «U^QiBue étant arrivé à Teatréipe doute et dans Tinoipos- 
sibîlité o& i) est d^ trouver un autre xidbyeri de s'éc^rer, tombe 
alors dans la perplexité la plus grande; il ii#»peut ^Mgvanxr sur le 
passé. De quelque côté qu il se meuve , il rencontre un obsti^e^lpù 
est le doute ou l’incertitude sur ce qu’il doit faire; il n’aJjwkipi’à 
consulter le sort par l’herbe A mille feuilles. H apprenante si 
l’événement sur lequel il désire être édatré sera heureui^fSiikl 
sera mal heureux. Alors ce qu’il n’avait oblènir jiiaqu^là par 
clTorts incessants , c’est ce que le sort, qu’il aura conaulté par l’hqi^ 
aux mille feuilles , lui permet d’accomplir. » ( Tchoâ-tsha thêi&âan 
chou. Œuvres complètes du philosophe Tchoû-tsëu ou Tchou-hi. 
K. 3 i , fol. 49, v®. Voir aussi ie Yû tswàn Tchéou Yïh tcki tck»âng. 
K. 1 4 > fol. 37, v®.) Tcliou-hi ajoute plus loin que les mots chl hoûeî 
du texte ne signifient que «consulter le sort par l’ herbe à mille 
feuilles» , et non aussi par la lot tue. 
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«Aux teflO^'Cfe i4Kkr«r8ité, qua«d i«8 facultés d« 
l’e^wit aant dans tm état de p fon t w i i on, il en est 
qui ae Hveent à im. emiain an'an^aaaeat’des nom- 
bre pwv dttsifia» laur kaqiiiéaiidc à Ttade éu sort. 
Les Espia*i supérieurs {ckk^mimg^m l'^ondent pas 
(aux deaurndea-t^ lenc sent adiiuéas] : c'est peur- 
quoi oAaMMSidte le 8â(*f|l|t^ i mille feuilles 

pour obtenir ce qa’otkéésiae. âMaitseat m répMid 
pas selon l’attente, on ieHte alm lftqi|^ terreur 
dans la eraiiite d^un nu^benr rt d e a l é ySeL^ accuse 
le suæt. «JLa^ tialue iot«rro§ie pour dé i Oa i m er (cer- 
u tains actes) ne eépoodit pas., » eaOd dit dans le 
« livre des Vers ^ ; » elle fut aeanaio# «éa baneeté . » 

' Is passage du Cht-É3big ou «LiviÜi' âltVtTa» auquel Pan Kou 
fait allusioa se trouve dans le kiouan ou livre 5 » fol. 33 , intitule' 
Siàojd: section Sim min tehi chi, ode t'*.Cçlniqui écrit ces lignes 
a publié une b^ducüon entière, avec celle 4e plusieurs autres 
odes, dans un article sur l|i I^oésie chinoise, qui a pii^ dans la Bévue 
encyclopédique du mois de février 1 833. En voici des extraits : 

« Le ciel triste et sévère , comme en automne v renfern)^ des caia> 
mités et des obddments qu'il va verser^en grand nombre sur la terre. 
Les conseillers dis priiic|^ cprreinpus et serviles, n'obéissent qu'à 
ses yolontésJ^lSad dobt^ upédïlte le jour qui mettra fin à ces cala- 
mi^s^ans les conseils, cm ne suit pas ce qui est juste et équi- 
taï4|y^i|jris au contraire, on ne pratique que ce qui est l'opposé 
du JfCin. En voyant ces choses qui se passent dans les conseils, je 
sj’^ acèsblé de la plus vive douleur..... 

djai demandé des augures à la tortue, elle a hésité à répondre et ne 
m’a pas déclaré le secret du destin 

a Le royaume, pendant ce temps, manque de calme et de iraii< 
quillité *, et pourtant il y a des hommes sages , éclairés , capables de 
le bien administrer , comme il y en a de vicieux et d'incapables. 
Dans le peuple, quoiqu ils soient en petit nombre, il y en a de très- 
éclaii éh (*l de liés capables. . . Comme un lorrcul qui roule ses ondes , 
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33. T$ah Toaâ». Si» i.>MMNiMVUMioiaB su omé- 
»arseaiRB$.iêmmye»énaméré. fê éBekêMSÜims. 

• L art Jwiimniw « «éié»»«i 4edtffàf«iit8 genres , 
recueille et jpeptVs— ta fwr Jes PMb Kou , 

toutesles a^irct liw biiniics; il t’empiMtt^nc ara 
reelicitèes des iadfces certaios du iuca et éa mai. 

« Le ¥î& Kittif éàt : «(Quand on proncatifiie une 
chose, O» âvpj^ arrivera J(tchéii ssé UM l^i)^ » 

Les pH MMWl iUn sont «a très>frand «ombre; ils sont 
loin de «e céduire It une seule es^pèec : les songes 
passent peur être les fies ^ands. fKMirqooi, 
sous les Tellilni, il y avait wi établissetmnt olHciol 
pour m genre ée dlÿwialion^. Et le CM King (Livre 
(les V(»s) contient une pièce’ dans laquelle oo<pap- 


dcvon8>nou8 nous icibser submerger dans le Tond de 1 abîme sans 
cliercber à noue én préserver?» (Voir Conjucii (Uti Kin^, sive Lihm> 
carminam , ex htina P. Lacharme interpttttUione , eiMit Jniias Mohl, 
i83o, p. to5.] « 

' Ht-eftyan, 2 ‘portie, (cAdn^ 12 . 

^ Voir à ce sujet le Tchéou-U, nommé aussi TchêoU-hoàan «Ma- 
gisiralnres des Tchêou » , au hioâm s4 . oi les Itfni^ioBS du « Grand 
augure» (Tà poâh) sont décrites, et'WTon indique iSl trois règles 
ou modes d^terpréialion des «songes.» ^ 

^ ChhKfng, siào Section Kifon tchi cki, k. 5, fol^rSl^T 2 . 
ch. IV, ode 5. Le P. Lacharme a ainsi traduit le passage en qiiel^on 
(ouvrage cité, p. gfi) : ' 

«Humi slenmntur storeæ ex palcis intexlæ, quibus 8iipcrpo> 
niintur maltæ opéré subliliore coiitextœ; ibi decumbit et soniaum 
carpit (vir sapiens), e somno evigilans : soinnia, inquit, mea mihi 
iiiterpretare; (austa sunt somiiia; quomodo fausta? non somniasti 
iiisi ursos, nisi ursos pcî dictos, nisi draconcs hoiieî diclos, iiisi ser- 


pciilcs. 

«Acccduiil vales somuia interprclaluri. Ursi illi , iiiquiuiit, pro- 
Icm inaHcidani poHeiidunt ; serpentes aulcm proleni femiiiiiiam. » 
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porte les soi^^^d^ faonamo^ «rtit rê«ë ikm» 
et dê «^ipeMa «« de .dragon» d» diveaM» oa|iiccs, 
comme ceux ««Mit lîgH»é»ON» iw iMHmitoea'^pfiW- 
tées aaa Améioâleli Et 'ees MMIm finwHt proposés 
à i'inteffoétetien dW h »i nm» aMpi^i|ooaté d«os 
l’art deiô Æwoa^M , pem mummief s'ikoigiKfiaMBt 
do benhoor ou 4e i’adrdüté. 

« Qoaot em. trowxwodK» dodioiMÉioO' en d’inter- 
prétatio» (des «cwigc»)^ ■|(r><dhAo -li u l tSwiim paiie 
cotBine dÉMrt ptopee» à Ihi tte i 'iii lMi pl w iNmi i cn en les 
inteiyidlOHt #ilMe aaaaièro iMOVoUe ( Wkdm-thaiéoa 
tchi càoâ» jMlrTè). Il y esldti t «Hfio WM le» hommes 
« cmignent le^pkis , c’est gœ à» MMe qbi les anime 
« IM se cimsume pronaptemenCi^ia. tchi tsà ki : ¥i 
« h\yân ) , et, pour le retenir, les pronostics heureux 
« spi’on leur fait les relèvent de Ifit» abattement ( ( 
"ifùïû Iràt yên yêoe jm. hînfi yèf^ L’IkOimBe qui 
s’aband'O— B ni itinnimimrnt kii-méme, les paouos- 
lics heuseOB kù<«eaéeRt d»eo«fi|»-»t le relèvent; 
mais l'hswuipe qpâ est adssoloment privé de toute 
force plnp4flie et HMgphsÿ l<te prouostios les plus 
bçimpBx ne 4e reièveratit pas {jin wéa hiâyéa, yân 
po^ t^lê4mh). C’eit pourquoi on dit que ; « la vertu 
M'.^u la force d’âme {tëh) est supérieure à tout 
« (oèifi^ ), sam recomir aux pronostics de bonheur; » 
dont le sens est que l’on doit repousser toute es- 
pèce de pronostics et ne pas y croire (i yin poüh 
koéi ). 

« Les mûriers et les fruits de la terre croissent 
ensemble; ils se développent d’une manière luxu- 
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riuite; le cri ëes (aasaos nmève liens les airs; mais 
cm dé laim pour ne fl!*crtip«r <{ue dee^nSines 
de guerae i wiî » <iii j méi-tfâéy ' ). » 

« Aâasi, «eoft l’e^rit alnMiiglé , ^ublé • ne 

réflédiinM^ pwpBWtmimaiifieg et s’effrayent k la vue 
de» pPMgMtk». CÜMit fMMirfii&i , «bfMsaiBe ode véhé- 
mente du «Livre des vef»^ » il estdit : «4ètà appelle 
« le» vfdilaaép»aeiai' qne ceux qai sont peépBsés k 
« l'ifidiaqMdMioB dna seufes. » Âi>se Mvra«t h ces 
paatique» (dhênatoiew)» on ponirdr gaands ptéju- 
di<pid^pniinni»(Ki d^rard, et, en êHnÊb nmapie, au 
liiKiiiiie ses.eiM^riiM, oo ne peulqpniver à sur- 
monter les calMaitéfi «pie l’on voulait prévenir 
{châng chêh pèii, 4|éli yéeo m»àk tiéng Mug Moang 
kiuyè.)n 

Noos croyoasqpie l’oa ne s’exprimeri'^’T^trtî’une 
manière pfals nette , plus semée , de nos jenrs't suT- 
uii sujet qui a préoceupé toM t c l'antiqnité et qui 
est même loin dMtre n^igé «le «aetre tnmps. 

On remarque, dan» cette sectioB, panni les ou- 
vrages énumérés au CatoiqpiPt, un (TiFittilé pour 
obtenir la pluie, ou pour la ftaee cesser» (î^hslny 
yà tchï yà, en a6 livres); un antre intitulé La 

^ Sse*kou dit que ce paragraphe est tiré du KÎ40 *sé oà tchi 

«Description des sacrifices sans victimes faits aux cinq éléments i. 

* CM Rtng, SiÀo YÀ, section Kl fou tchi tchi. Ode Tchiiig ^oiék 
[K. 5, foi. 23, strophe 5). Le texte chinois du Cki K(ng ajoute à4| 
phrase citée : «Tons disent d’une commune \oi\ : Mous dommes dl| 
ttuonihrc des hommes les plus vsages et les plus eclaiiés; et cepcii- 
« liant, comment pourrions -nous disceinei le male et la femelle 
«parmi les (orbeaux?» 
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manière ^ cultiver ki terre, «don la doctriiie de 
Chin-noâitg, en lakouraM et enMBiwiiç«st ékm 
telle saison, et à tel jour» [Chin-mâng kiàô ijbMfn 
siâng ikoà héng Ukiàmg en i kêbims^; etc. 

54. fM. ÿi«T sa» eOWfOORS 

DES CBOSC6. émméré$. êtécoiet. J29 livres. 

(«k’art d« formes ou «l i a it ew r» (e»«st»4 - dire la 
((géogra{iliie »),'diH fteorKom est iâi#4e lever des 
plans d«i neufïdiliàoiifr ^ée fien^ire dcrle Cliine. 
ancieiinefl|ii|l),^<d» les réalie wm wé e 4 mm4r nslMn 
(t«UI| p«4IK|ii%ilïw fiy w fe , les viUeefesMIlées, les 
bouii;s, le«i)|ii|iritattoiis et le* bebit en m ^ y eompds 
les six e^iè o t» d t—imaiw .«^ïiiiiipeseH^ef. Lee r èg les 
de.«et art, ou les ntoyoïis^lliieeiqièoie, sont le «aï- 
eul', des instruomnts «gpsepriès {êSê^H), des objets 
de dtfiermies formes {wéh tcM servent à 

-leclierdier et à dètemniner la comlMtutioa dmaatë- 
rkpie des diverses «dgiens (cèfoy ¥i ) , leur richesse 
ou leur pauvrefo (iMieî tsion], leur» avanlagM et 
leurs dësnvaatageftÿonr 4eti.pofMilations ( hklh hwéng). 
Comme len^otes do la musique sont longues ou 
bnè'im , uirgme chaque division minutieuse de la 
g{|p;|me m mu n *>im < «na i tk >n qui lui est propre, sans 
aybir' tou#fofofo>^opriëté des nombres que pos- 
sèdent les Sli|prits.<mi Intelligences supérieures; ce- 
pendant la fome ou les contours, et le climat, res- 
semblent , par comparaison , à la tête et à la queue 
d’un* animal; et même, que l’on possède la forme 
ou le corps de l’un , sans ce qui l’anime et le vi- 
vifie, ou que l’on possède ce qui le vivifie sans 
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son corps et sa forme, ce aérait une eliose toute 
cltfGércBte, qui ne semit^ifô que curieuse et de peu 
(le prix. » 

Cette 6'' sectiM éii 5 ^ Catahigue ne comprend 
que six ouvpagü», on tèle desquels en est un qui s'est 
conservé jusqu'i «dus : le Chân kàî fciogf, ou «Livre 
des monlagiioa el des mers , n en 1 3 p^ién (Fédition 
que je poüyM; de 1 667^ avec figures, est en 18 
hioûm). On y trouve aussi le Koûng tsëh ti hing 
((ûescf^ptÎM des teri^ires oà sont mtmh 1^ pa- 
lais im(a|pMnx,s en ao kuMlun; jio « 

mes représentés, figurés,)) en ié^ém; le Siâng 
pào kien tâo « ftepséaMtatiofia fignrélft de sabres, 
(X>tgnards et au^eeoenim précieuses , )) en ao kioéan; 
le Siâng loàh éifkaâh «les Six espèces d'animMx 
(lotueslîques représentés,» en 38 kiodan ou livres. 
Ces divers ouvt^es , recouvrés après Fincendie deîT 
livres, et sur lesquels il n est «donné aucun détail, 
|)rouimit à euji seuls une civittsation avancée. 

Obsermtions généi%des de Pmn sur les sciences 
des nombres, comprises dans le 5 * Caînloftse. 

((La science du calcul (ou les metbéma^ues 
théoriques et appliquées) se trouve déjà tout eny^e 
chez les historiographes Hi et Ho du « TempleVii 
Salle de la lumière» [Ming-thmg); dans i'art des 
devins [poùli (chi chîh), et dans le Biü'eau des histo- 
riographes (Szèkoâan, qui succéda aux famille Hi et 
Ho), Cette science est tombée depuis longtemps en 
décadence {féï kièou i). Les livres que cette science 
a laissés ne peuvent suffire pour la remplacer. On a 
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bien les livres, mais les bommes de la science man- 
quent (fèoa fc'i choa, eûlh wôu Vî jîn). 

U On lit dans le Yïh King ' : Si les hommes qui 
(( ont établi la doctrine, qui en ont reçu les instruc- 
«tions, manquent, cette doctrine oapeut plus être 
(( pratiquée sans vide. » 

«A l’époque du Tchiin isiêon (de 722 à 468 av. 
notre ère), 4^ Lou avait un arbre précieux 

dont on avait grand soin {le tszè); l’Ktal de Tchin 
avait ses esprits protecteurs dos Foyers {pi -Éwio); 
l’Elat de Tçia avait son genre de divination en se 
prosternant à terre [poühyèn); l’Etat de Soung avait 
des enfants en peau tannée [tsèa wéi). Au temps des 
sk royaumes, celui de'fiaotfuvaiMts princes en sucre 
[kân kêûng)\ celui de Weï waît des lettres missives 
en pierre [chîh ohin). Notre dynastie des Hén a pour 
ville capitale celie de Tempereur Yào. Dans tout 
cela on no trouve ^ledes choses puériles, vulgaires. 
Or, lorsqu’on s’appuie sur des basefiT solides pour en- 
treprendre une chose, elle s’accomplit facilement; 
quand on^ s’y sifigmm pas, elle s’accomplit diflici- 
letk^t. €1^ pourquoi je me suis appuyé sur les 
aitemis livres ^«aoonîques) pour exposer les sujets 
q»îie j’ai limités. »* 

On voit, par ces dernières paroles de Pan Kou, 
que les livres canoniques des Chinois existaient tous 
de son temps, sauf les chapitres du Chou Kîng si- 
gnalés. La dilTérence des citations qu’il en fait avec 
le texte actuel est presque nulle. 

^ Hi ùéu, 2 * partie, 8* ichân(j. Ces paroles sont rie Confucius. 
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VI. FJna Kl iiOH. Uart de guérir, 

ou la médecine et la pharmmologie. “ 

Classes. Titres sommaires. Ktlî. P'ién. 

35. / kfkg. Livres sur la médecine. . 7 216 

36. /d. médecine locale. 11 24 

37 . 4^ Fûng tckoâhg. Médeciné'âiÊÊÊÊesi. 8 18 G 

38. Chin siên. Sur les Esprits. ... 10 ao5 

Total général ' . 36 881 


35. I KtNü. eitffiMfX^üEs sur la Mà tmiS Ê m . 

7 ouvrages émmérês, 7 éeohs. 216 hioàan ou livres, 

a Les livres canoniques sur la médecine, dil Pan 
Rou , ont pour principe la cofiAaissancc des proprié- 
tés du sang de Thomme , qui dai^ les veines circule , 
pénètre dans la fnoeHe des os, cottStituant, à l’inté- 
rieur et k l’extérieur, l’action des deux principes 
et râng , pour donner naissaMÜ à totrees les ma- 
ladies , et faire le partage de la vie et dè^la mi%rt; 
ils indiquent le traitement des iriUfadies, l’érujiloi 
que l’on doit faire des épingles (l’acupunctnre), delà 
pierre (destinée au même usage), des bains chauds 
et du feu. Ils apprennent aussi fart de composer, 
dans des proportions convenables, tous les médica- 
ments. 

«Quant à la préparation de ces médicaments 
selon la vertu qu’ils doivent avoir, ou les eflels qu’ils 
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doivent produire, comme Taimant attire le fer S les 
ingrédieAts doivent cire mélangés de manière à 
s’assimiler complètement. Si l’agent employé pour 
cette préparation est ignorant ou inexpérimenté , le 
médicament perd son efficacité ; au lieu de procu- 
rer la guérison, il peut augmenlcr le mal; au lieu 
de la vie, il peut donner la mort. » 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe se trouvent : 

1 ° Le ((Livre sur la médecine intérieure de l’em- 
pereur Hoang-ti )) [Hoang-ti néi hing, en 1 8 hioiian ou 
livres); 

i" Trois ouvrages dilférents sur la (v médecine ex- 
térieure » Çài king, fuii en 3 y livres, l’autre en i 2 et 
l’autre en 33 livres). La glose ne donne aucun ren- 
seiguement sur tous ces ouvrages 

36. Kîng fàng. Livres de médecine locale. 
// ouvrages énumérés, 11 écoles, 274 lirres. 

(( I^es livres de médecine locale, dit Pan Kou, ont 

^ ts:c-rluh t'sin Och. Litl 

« Comn^ la /umr mmaïUc prend (attire) le lei » Ce te\le elimois 
«onsla'e la ronnaissanre de la propnéli'- de raiin.nil pai l(*s Clii 
si(\ le (le notre èie Mais Is la possédaient bien «ivanl , 
<Mi on trouve la morne expression dan les éciils d«‘ Kouaii lsèn,f|ni 
(‘tait de qnatiT sl^cles anléiieiir. Tîii dnn, rantein dn Diclionnati (' 
inlitnl(‘ Choùtk en fait nientK i, en (‘xpliqnanl le (alael^ 

com/io.s(/ dn ladical ptene et dn cjroitpe phonctiifur 

isze (eesItVdin* «pierre proiione(*e /fré) , » de celle (açon «nom 
d’une pieiK' «ni moyen de « la(jnelle on ’piuil dirit^ei l’aipinilb* w 
\olie texte, plus pi imilil , <’s( aussi pins jnltoi ('sque c’est la«pieii(‘ 
mnanle ipn allin' le lei » 
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pour principe et pour base Tëtude des propriétés 
des végétaux, des eoinéraux; la mesure du froid et 
du chaud, la légèreté ou la gravité des maladies, la 
distinction de celles qui ne sont que fictives ou 
imaginaire^, le goût ou la saveur des médicaments , 
pour laccroître ou la diminuer, et ne laisser que 
la proportion convenable dans l’influence qu’ils 
doivent exercer. Ils enseignent aussi la manière de 
distinguer les «cinq amertumes» ('où kba), les «six 
àcretés» [loûh sin) qui conduisent à reconnaître la 
proportionnalité de Peau et du feu (des éléments de 
l’humidité et de la chaleur dans le corps du ma- 
lade), afin d’ouvrir les voies naturelles ou de les 
fermer, de les relâcher ou de les resserrer. Ceux 
qui agissent contrairement à ces piincipes en sui- 
vant une pratique uniforme, en meme temps qu’ils 
omellent d’employer ce qui est naturellement con- 
venable à chaque genre de maladie, ajoutent de la 
chaleur à la chaleur j^hyih jèh), du froid au froid 
(i hân Csén(j hân). Les esprits vitaux s’altèrent à l’in- 
térieur, sans qu’on s’en aperçoive à l’esiiérieur. C’est 
aiiisi qu’arrivent les veuvages et les pertes de ses 
parents. Un proverbe dit : «Quand on a une maladie 
« non soignée, on guérit ordinairement aussi bien 
«qu’avec un médiocre médecin [yèoa ping poûh tclü. 

« tclùhig ieli Ichoûng i). » 

Au nombre des ouvrages énumérés dans cette 
classe, il y en a quatre sur les «cinq viscères »('è// 
ang) , sur les « six composants du corps » [loûh fùu , 
litt. les «six départements,») sur les «douze» et 
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«seize» régions des maladies» [chïli eulh et loühping 
fàn(j), on* 3 o ou 4o* kioiian ou livres. Mais les deux 
plus curieux assurément, s’ils étaient authentiques, 
ce sont : i*" l’ouvrage attribué à l’ancien empereur 
Hoâng-ti (2697 avant notre ère) et intitulé : les 
U Tablettes de tloâng-ti, sur le commencement pri- 
mordial » ou « la pic qui répond sur la manière de 
traiter les régions »( chï Hoàng-ii piên, tsioh yd 
foù fâng y en 28 livres). Un écrivain chinois, Ying- 
teliao, dit en note que c’est un livre de médecine 
composé à l’époque de Hoâng-ti. Et, 2“ celui do 
Chîn-noûng et de Hoâng-ti , sur les précautions â 
prendre dans Tusage des aliments [Chin-noiing Hoâng- 
ii chih kitiy on 7 livres). 

87 . FÀIVCw TCHÔÜNG, MÉOECINK HE T/lNTéaiEUU on 
DOMESTiQUF. 9 oüvragcs énumérés 8 écoles. 186 li- 
vres. 

«La médecine de l’intérieur, dit Pau Kou, con- 
siste à mettre des limites aux sentiments et passions 
pousses à l’extrême, en les maintenant dans la voie* 
(le la laisoii.^’est pourquoi les saints rois de l’an- 
tiquité avaient établi des re^glcments pour diriger la 
musique extérieure, afin de prévenir l’excès des 
passions intériiMires et de les maintenir dans une 
sage mesure. 

<(On lit dans le Commentaire (do Tsoh K'ieou 
ming sur le Tchùu-Tsiéou de Confucius): «La mu- 
usique que les anciens lois composèrent avait pour 
M but de maintenir toutes les actions dans une juste 
« mesure » Quand la musique est ainsi réglée, alors 
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l’harmonie, la concorde et la paix ont nno longue 
et complète durée; et les déceptions que produit 
l’abus des passions ne sont plus rcclierchécs avi- 
dement pour produire à leur tour des maladies et 
entraîner à-leur suite la perte de la santé et la mort 
{eiîlh yan séng ming). » 

Au nombre des ouvrages énumérés dans eelîe 
classe on remarque : i La doctrine du principe faihh' 
(ou de la modération des passions) de Yao et Chun » 
(Yao Chünyîn tdo, en 2 3 livres); 2° un autre ouvrage 
sur le meme sujet, intitulé : <(La doctrine de la mo- 
dération des paissions, de Pan-keng» (roi de la dy- 
nastie Yin, qui vivait 1/400 ans avant notre ère, en 
20 livres); 3 ° «La manière d’entretenir le principe 
fort, par Hoâng-li et les trois rois» : Yao, Chun e( 
Yu [Hodng-ti sem rvâng yàng yâng fâng^ en 20 livres) 

La glose ne donne aucun renseignement sur ce^^ 
ouvrages. 

38. CniN SIEN. OüVnAGES SUR LES ESPRITS PROTEC- 
I Elias. 11 ouvrages éluimcrés. 10 vcolcs, ^05 livres. 

U Les ouvrages sur les «Esprits projeteurs,» dit 
Pan K ou , enseignent comment on doit conserver sa 
vie en se maintenant dans la vérité et la droiture, 
quand on se met à la poursuite des choses qui sont 
hors de nous-memes. Il est douteux qu’en livrant sa 
pensée aux dissipations extérieures on conserve le 
repos du cœur, avec la place qui nous est destinée 
pendant la vie et après la mort {t’oûng ssè séng tchi 
yuh), et que dons les chagrins, les terreurs que l’on 
éprouve, on puisse y trouver des distractions ou des 
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soulagements. Mais il en est qui disent que l’appli- 
ration (îhix choses extérieures) rend le corps et Tes- 
prit plus forts ; alors ce sont des paroles extravagantes 
(ju’ils prononcent pour en imposer et faire croire 
aux choses extraordinaires, aux merveilles [ItH kouài), 
lesquelles choses paraissent dautant plus belles 
qu elles sont plus éloignées. 

« Ce n'est pas là ce que les saints rois de l'antiquité 
enseignaient. Khoûng-tsèu a dit : « Rechercher les 
U choses secrètes ou mystérieuses (qui sont dérobées 
U il l’iiitelligcncc humaine); pratiquer des actes ex- 
« Iraordinaires (qui paraissent en dehors de la na- 
« turc de l’homme), pour être renommé dans les 
«siècles à venij*, c’est ce que je ne veux pas faire 
« moi-mème ^ ("oà poûh wei iclii )). » 


' Sht-kou (lu (pic ces paroles soûl liré'cs du Lt-li, ou «Mémorial 
dev Rites.» Eili's s’y IronvaK^nl elTeelivemcnl de sou temps (an 
vu* siècle (le noire ère), [)arce (pie le Tikonng-yoûwj (le 2* des Ssé- 
4 'hou J les «Qiiaire livies» actuels) formait encore alors les hwùan ou 
< liapilres 66 et 67 du Ll-hi, comme le Ta'lnoh, ou la «Grande 
Elude,» le 1'’*' des «Oualic livres» actuels, eu forma.l le 73*. Dans 
la grande édition du JJ-hi, publiée en 1748, la 13 “ année de règne 
de Klnén-lüûug, eu 48 volumes in-4% et en 82 hioiiuiiy iiitituk'ui 
km (imj Li-lîl I 6 oà, ces deux ouvrages de Confucius ont été con- 
M ivés à leur jircmièrc place. Les paroles citées, de Klioiing-tsèii, 


^onl les sui\ antes ( Tchoûng-young. Ch, 1 1) m n tï 

ilL ^ alJ 


Vif ^ ^ 

liùuf hoiKu , licou cliî ri OU cliouli yân , "oii Jeli un Ichi h Mot à mol : 
^{(Jitcvfcre tccoiulilu, paltare c.tlraotdinuiia, fiOiUtu Miculis adlii- 
licndos scclatorcs f (go neutKjuani hoc jucet cm. » 

(.1 pa'i‘>ag»“ «lu ltlioii>ig-)oûng es! Ij ès-iinporlaiil , non-seulement 
' »Mis k> rapport de la pensée ipn y csl expnrnée, mais cneoiesous le 
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Tous les ouvrages énumérés dans cette classe, au 
nombre de onze, paraissent en grande partie, par 
leurs titres , appartenir à des écoles sc rapprochant de 
celle du Tào, et adonnées au merveilleux. Quatre 
de ces ouvrages se rattachent à l’ancien empereur 
Hoâng-ti, un à Chîn-noùng, et un autre à la «pri- 
mordiale Unité» [(àîyïh), ce dernier en 3i livres. 

Observation générale de Pan Koa sar les ouvrages 
compris dans le 6" et dernier Catalogue, 

« Les« arts médicaux » et autres, dit Pan Kou (k. 3o, 
fol. 53 v°), embrassent tous les êtres vivants, et ils 
étaient autrefois une attribution spéciale d’une ma- 
gistralure royafe. Dans la haute antiquité, il y eut 
Ki-pé et Yu-fou qui l’exercèrent ; dans les siècles 
intermédiaires, il y eut Pien tsiôh et Thsin IIo^ 
«Les ouvrages de cette classe traitent des mala- 
dies dans leurs rapports avec les conditions climaté- 
riques et hygiéniques, ou de salubrité du royaunu', 


1 apport philoiogique ; car il donne la véritable leçon qui a été altérée 
plus lard pour des raisons qu’il serait trop long dj^xposcr iei, mais 
<pu‘ nous indiquerons seulement en disant que celte alléraliou lui 
probablement duc à l’influenee, devenue pendant assez longtemps 
prédominante, des doctrines du Tâo et de hôh, celle dernière intro 
duite oflictelleniciil en Chine, l’an 6i de notre ère. CiClIe altération 


porte sur le caractère A6h,quœretc, remplacé , depuis Pan Kou , 
par Aoii, qui signifie . siinpJcx , puriini . ce qui change conipléle 

ment le sens de la phrase. Le célèbre Tchou-ln, qui \ivail sons les 
Soung, fut le premier qui signala cette altération. Mais le caractère 
altéré csf resté dans le lc\lc,cn lui donnant toutefois le sens pri- 
mitif. 

‘ Ssc-kou (lit qur IIo esl le nom d’un méilei in de fêlai (IcTImim 
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afin de connaître le traitement que Ton devait suivre 
à leur égard*. 

(( A l’avénement de la dynastie des Hàii parut 
Tsang-koung. Aujourd’hui sa doctrine médicale est 
devenue secrète ; c’est pourquoi je ne .parle ici de 
son livre qu’en passant. » 

Résumé général des Six Catalogues : 38 classes: 
596 écoles: 13,269 kioàan^. 

Tel est « l'Invcnlaire général» des livres chinois, 
icdigé par Lièou Hiâng et Licou Hin, son fils, dans 
la dernière partie du i" siècle avant notre ère, tel 
quil a été publié dans la grande histoire des pre- 
miers Ilan, de Pan Kou. On a pu voir, par son con- 
tenu, que les anciens monuments littéraires de s 
Chinois sont loin d’avoir été entièrement délruils 
par le feu, comme on l’a prétendu (voir plus haut, 
p. 2 0 o) , et que tous ceux qui sont considérés par tous 
les lettrés chinois comme ((antérieurs à l’édit d(‘ 
’riisîn Ghi Hoâng-ti , de l’année 2 i 3 avant l’ère chré- 
tienne, ne sont pas apocryphes. Car il serait im- 




fmuj ] ki houe , rouan t'chtn ï Ichî Iching. Je reproduis ici le lexlo de ce 
passdge, parce (jn’d me paraît imporlaiH au point de vue de la civiJi- 
s.ihoii ancienne de la Cliine. 


Sse-kon dit (|ue le earacl^^e l'chtn signilie «cxaminci 

.iilenlivoinent le pouls cl le leint du malade.» 

^ l’rls vont les grnéiaux donnés par l*an Kou. Mais eu léa 

liJé les eluirres sp/ciauv d<* chaque clas.se el de rliaquc copie d oip 
\rages énumérés dans les <» Six Caialogues, » .s’élèveni à la soiuine 
lolaledi’ 1^,205 Lwuan ou /éicii, ei .'>97 Écoles, sauf erreur. I.a di(- 
li'ience n’esi pas gi.inde 
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possible de soutenir, avec quelque apparence de 
raison, que les 620 ouvrages différents éïjumerés 
à (( l’Inventaire » aient pu être fabriqués dans l’espace 
de 200 ans au plus^ (quand même il y en aurait 
1000). Llii^toire ne se fabrique pas comme on fa- 
brique les romans de nos jours ; et quand ce sont 
des rôinàns historiques, ces romans ont pour hase 
des histoires existantes. Dans l’hypothèse que l’on 
soutient, les romanciers chinois auraient manqué 
absolument de ce secours indispensable. La fabrica- 
tion après coup des anciens livres en question est 
donc, en dehors même de l’histoire qui prouve le 
contraire, un fait matériellement impossible. 

Jaqemeut porté sur V Inventaire bibliographique de 
Liéoa Hiâng par des écrivains chinois. 

Il ne faudrait pas croire que le document histo- 
rique traduit précédemment dans toute son inté- 
grité exagère le nombre dos ouvrages chinois qui 
furent recouvrés après l’cdil de proscription. Loin 
de là. Ma Touan-lin, un des plus savants lettrés cri- 
tiques qu’ait possédés la Chine, et qui vivait sous la 
dynastie mongole, dit, dans son «Examen appro- 
fondi des monuments littéraires» [fVén hién tlioûnq 
ln)o , k. 174, fol. 1 7 v^'), quc« l’Inventaire général » de 
Liéou IJin était divisé on Sept Catalogues [Liéou Uin 

‘ Oii a vu, d’.ullturs, ])réccdommeiil (p. 228 ) que de «grands 
(‘(loris furent fails dans tes premieis temps de la dynastie des llau, 
doux Siècles axant notre ère, pour recouvrer les anciens li>ies pros- 
crits par Thsîn Chi Hoàng-ti , et pour les réunir dans des dép()ls pn- 
l>lics. » Il y avait alors ilnuzr aii^ scuh'uuMil (pic l'édit de prosenp- 
ii(jn .i\«nt ('l(‘ piomuluur 
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tsoàng kidn choâ Ichoûh tsïh liôh), el qu’il compre- 
iifiit, dans son énumération totale, 3 3 , 090 kioàan ou 
livres*. Pan Kou, dans son histoire, aiu'ait omis la 
section la plus nombreuse formant le septième Liôh 
ou « Catalogue®. » 

^ Lob Six Catalogues (loûh hôh) publies par Pau Kou u’ea com 
prennent que 13,269. 

^ Le même nombre de 33,090 k. est donne dans le kiùn chou /;/ 
k’ào (k. l,fol. 44 v“) de Youan Liao-fan, êd. j 642 ; dans le \u 1 i hài 
(la «Mer de Jade»), encyclopédie publiée sons les Soùng, k. 5 ‘>, 
loi. 8-9. Dans le Kliig i liào (déjà cité, p. 234 ) , on a vu que, pour les 
King seulement, il devait y avoir une augmentation de 1676 hiouan 
ou livres 

L 7 /im? /«irc de Lieou lliang et de son fils L'eon Hin, publié cl 
commeitlé par Pan Kou, fut reproduit et imprimé sous la d^na^lM’ 
di’s Soung, avec le tilre de . Hdn i ivcn Ichi ICào iclilruj « lisarneu 
critique avec preuves à l’appui de Vlnvcnlairc littéraire des (pn*mieis) 
llan,» en 10 hioùan ou livies, par Wang Yi'ng-îiu. Cet ouviage est 
iléciit dans le grand Catalogue de la bibliothèque de l’empereur 
Khién-loung [Km ting svcJéou (i>iouân chou hoâng moùh, en 1 28 prn 
ou \ol 111-4*’, et en 200 l<ioiutn ou livies; k. 85 , fol. 12), publié en 
1781 , et aussi dans l’abrégé du même Catalogue, en 20 livres, pu- 
blié en '782, k. 8, fol. 18 v**):!! y est dit que Wang Ying-bu y a sup- 
pléé (iiLT oiniAMoiii) du Catalogue publié par Pan Kou , principalement 
en ce qui corlT’crnc les «livres de l’antiquité» [Loti choû). On s’ex- 
plique lacilement que Liêou Hiàiig, mort avant d’avoir pu accomplir 
sa lâche, ait laissé son Inventaire incomplet, et que Liéou llin , son 
lils, ail manqué de moyens suflisants pour le comjiléler. Pan Kou, 
mort aussi avant d’avoir pu compléter sa grande histoire , achevée par 
sa sœur Pan Hoei-pan, est aussi excusable. 

Selon la TVo/nr du grand Catalogue cité ci-dessus (k. 85 , fol. 1 2 v®) , 
Wang \ ing-bij aiiiait ajouté, entre autres ouvrages, aux Catalogues 
de Liêou lliâng. l'à la classe du l)h King (la i*^®), le toimneiilaire 
de Tsèn-hia , disciple de Confucius [Tseu~hia r'ih tchoüan) . 2° à celle 
du Chi kniij ( 3 ®), le cominenlane de Youan Wang ((jiii régna de 476 
à 4()q avant nolie ère ) ouan udiuj uhoûun); 3 ® â la classe du Lï-hi 
fia 4 ‘). les textes leviis et commentés des deux frères Ja-’Fai , le 
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Quoi qu'il en soit, en admellaul seulement les 
nombres donnés par Pan Kou, on peut se convaincre 
que l’ancienne littérature des Chinois était encore 
grandement représentée au commencement de notre 
ère, et qu’aucune autre nation au monde ne pour- 
rait nous offrir pour la meme époque un pareil bilan. 

J’ajouterai encore ici une remarque qui n’est pas 
sans importance dans la question : c’est que Ylnven- 
iaire officiel de Licou Hiàng, achevé par son fils 
LièouHin, ne comprenait pas, ne pouvait pas com- 
prendre toutes les copies des livres échappés à l’édit 
de proscription, parce que ce furent seulement les 
livres qui purent ctre inventoriés par les commissaires 
nommés à col effet (voir p. sSo), qui figurent dans 
les Six Catalogues jmbliés par Pan Kou. Il dut néces^ 
saircinent, dans un grand empire comme la Chine, 

fl ^raiurrai , » ci SiàoTai , le « petit Tai » [Tâ Tai LijSiào Taï li ) ; 4*' à 
l»i (lasse du Yoli hi (la 5"). îl 'ijoiila le Yvli yoûan yà «Entretiens pii- 
initifs sur la musitjue,» 5® au Tcliûn-lhsiroii de Confucius il ajoula 
le Trlmn-thsièou de Min"; G® à l’Ecole du Tdo (i classe), il ajout i 
!(' Lào-tsni Ichi hoùri « Retour au vrai sens du livre de Lao-lsëii; » et 
le SoH-wâng nnao luii « Discours iiierveiHeux de Sdti-wAn" sur le 
inêine livre,» 7 ” à la classe de ï Aôironomie il ajoula le llia-clii 
fihrouvh tchoùan « Commentaire de Ilia sur le soleil et la lune;» le 
hün-ihi .souisimj lu'iKj , le a Livre canonique sut l’anniie elles constel- 
lations, » de Kan ; cl le Cluh-clii 6in<f hn^,ic « l.ivie canonique sur les 
eonslelfalious, » deCluli;le TUifou péi iclioùan «Commcnlairc 
sur les conslellalions, » ouvrage le plus ancien pourhîs calculs aslro- 
noiniques, dans lequel sont cxpost*es les pro])ri(?li‘s du truuujlc rcc- 
Uiiujlc, etc.; 8 ® à la classe du Calendrier (la3o®), il a ajouti* le kiloii 
(cluuiQ çoHcui choûli où li hui « Cinq discours recueillis sui le livre de 
la science du (aïeul,» en neuf chapitres, clculiii q® à la classe dr 
la MMeiine (la 3G*), il a ajouli^ le Pèn-t' ^ào «Herbier médicinal » 
dont la composition piimitivc est atliibuée à ('hîn-noiing. 
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échapper beaucoup de livres à la recherche des com- 
missaires. 11 est vrai (juun assez grand nombre des 
ouvrages énumérés dans les a Six Catalogues » furent 
rédigés par des auteurs qui survécurent à l’édit de 
proscriplion, ou par leurs disciples. Mais la plupart 
de ces écrits sont des ((Commentaires» sur les an- 
ciens livres de chaque école, par des écrivains ap- 
partenant à ces memes écoles, et qui en continuaient 
les traditions ; de sorte que ces memes traditions ne 
furent niillemenl interrompues. 

Je crois utile de résumer ici, dans un tableau 
synoptique, l'Inventaire gt^néral do Liéîoii Iliàng. 


Tableau ^synoptique ilcllnucnlaire grnéred, en sit Catalogues , des ou- 
vrages et i optes d’ouviages clunous raouvtVyS aprh Viiucndie drà livies 
ordonné par l’empereur Chi Hoang-ti, 213 ans avant J, C , Invcn- 
laifc rédigé, sur un ordre ojJiucl,par Liéon Ifuing cl faeoii Ilin son 
fils, dans la seconde moitié du premier sùcle avant notic ère 


tr 

U 

sAi 

Wj 

J 

• IITRES SOMMAIRES 

J- 

Ui 

O 

ce 

O 

ÉCOLES 

NOMBRE 

DE LIVRES. 


PREMlLll (’A'IALOGUL. LEi KING ( p. 2 

33). 



1 

Wi Ktng, Livre (les TransfornicUions i 

1 3 

i3 

2y/| 

2 

Clioti hîng , Livic iJcs Annales 

a 

a 

4 1 2 

3 

Cliî King , Livie des Vers . , . . 

i/i 

() 

4i6 

fl 

Li hîng t Livre des Putes 

l'i 

i3 

555 

5 

Yoh 1,1, Menioiitd de la Miisirjue 

() 

() 

J ns 


Aiepuilei 

5() 

T: 

j » 'l 2 
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t/5 

UJ 

■J- 

y> 

■< 

D 

• 

Tl'iUKS SOAIMAIRLS 

U 

O 

CS 

>■ 

LJ 

O 

ÉCOLES 

NOMBRE 

1>B LIVRES 


Report 


^i '>3 

9.33 1 

n 

) 7 /i Yâiifj, Opi^i allons militaires 

lO 

l() 

2/19 

«.8 

Pinq li h<)o. Manœuvres 

i 3 

i 3 

■99 


C 1 ^Q^|È 1 VI 1 . CATALOGUE. SCIENCE DES NOMBEES (j 

?• 309). 

\ 7 ()\ Thun wrn, Science» du Ciel; astronomie. . . 

22 

2 1 

4 /. 5 

3 o 

Lili-poû, CaliMulncr 

i8 

18 

Gof) 

1 

Ouln'ihj, Les cinq (^lërnenls 

3 i 

3 1 

t)3i 

62 

Chi houn^ Divination par l’iierbe à mille 





feuilles 

1 

i:> 

'10 J 

33 

Tààh Ichcn, Divination en (hnerenis genres 

■8 

18 

3 i 3 

3/. 

lliiKj Jàli, Géographie 

G 

0 

î 2'/ 


SIXIÈME CATAT.ÜGDL. - MLIUCINE (p. 32 ] 

. 


33 

/ Kiinft ïjivres sur la Méderine 

7 

7 

2 1 6 

3() 

Kiuff Livres sui la Médecine locale.. . 

1 1 

1 1 

274 

3? 

Fdtuf Ichoinuft Médecine domestique 

8 

8 

186 

38 

(Jüii Sièiif Sur les Esprits 

lü 

10 

2 o 5 


Totaux . 

G2() 

^97 

1 3,» 1 9 


Le prochain Mémoire sera consacré à riiistoire 
(le récriliire chinoise, des nioniimenls encore siih- 
sislants de cette écriture, des procédés sncccssil's 
employés pour la reproduire en difi’éreiUs genres, > 
compris 1 histoire de rimprimerie en Chiiu'. Ce Mé- 
moire sera terminé par rexamen de la chronologie 
cliinoise, depuis la haute anli(juité jusqii’an T' siècle 
de notre ère. 
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* NOUVELLES ET MÉLANGES. 


GawàiAkî ’s almv'aiirad, mch der Leidener Handschrift mit Erlan- 
ternngcn, hcrausgcgchen von Ecl. Saciïau, ly phil. in-8'’. Leipzig, 
Kngclmann, 1867. 

La lexicographie arabe réclame actuellement deux 
genres de travaux : premièrement, des vocabulaires renfer- 
mant, d’après un dépouillement des principaux auteurs, un 
catalogue des mots employés par les écrivains d’une même 
époque’; en second lieu des éditions correctes et soigneu- 
sement vocalisées des dictionnaires originaux. En attendant 
qu’on publie un jour le Sahâh de Djaubarî* et le Djamharai 
elloiigai d’Ibn l)oreid\ dont l’un cherche à épuiser la langiM 
classique pure, et dont l’autre admet tout sans cafidusion, 
nous pouvons nous estimer heureux de pouvoir maintenant 
utiliser le lexique des moi7> étrangers composé par Dja\\aljkî, 
(’t dont M. Sachau vient de donner une excellente édition. 
Il importe, en effet, de distinguer les mots réellement 
arabes des mois d’origine étrangère, qu’ils aient été intro- 
duits par la domination persane à llîra et dans les petits 
États du Nord ', ou qu’ils soient entrés plus tard dans la 

' le vœu tbrniulé par M. Flujijel dans la piéfaco tle ses Grawrnn- 

tis(he Schulen dci Arahei, p. vn. Des essais de ce genre sont les Glossaires 
fort utiles placés en l^ledes éditions publiées a Le\de. 

(bi nrassure que deu\ jeunes savants, MM. Thorbecke et 8 ocin , celui- 
ci déjà connu pa une crlilioii et une traduction du poele Alkama, vont 
)Oiudrc leurs effor et leur savoir pour publier en commun le Sahâh. 

Oulic le raan iscnl de Leyde n" cxvi (Ct l)o*y, Calatoqus , etc. I, 64 ), 
la Ibbliotliequc 111 1 pénale possède la seconde moitié d’un Djamliarat cUoii- 
ifat , manuscrit du supplément arabe, 11“ i 36 /i 

* Sans ce contait , on ne comprendiait pas la piésence de mots étrangcis 
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langue, lorsque les Arabes furent mis en rapport parla con- 
quête avqp des populations parlant des idiomes tout à fait 
(iifierenls du leur. Eu imposant leur écriture aux Persans et 
aux Turcs, ils leur enapruntèrent plus d'une expression qui , 
avec le temps, devait être assimilée complètement aux mots 
delà vieille langue. Ce fut le sort des mots qui, par la res- 
semblance de leur orlbograpbe avec Tortliographe des moLs 
arabes, pouvaient être admis sans aucun changement, et 
aussi de ceux pour lesquels il suflisail d'une légère modifi- 
cation. Au contraire, les quadrililères ou les composés 
étaient, par leur longueur et leur nature mêmes, condam- 
nés à montrer toujours leur origine et à faire disparate à 
coté des mois vi aiment arabes qui les enlouraient. 

Cctie division a clé parfaitement établie par Djawalîkî 
dans la préface de l’ouvrage que vient de publier M. Sachau. 
Avant de donner une liste coinplclc par ordre alphabétique 
des mois arabisés, Hu’il avait notés dans scs lec- 

tures, et d’en essayer l’explication élymolof^iquc , DjawAliki 
tivail essayé de déterminer son sujel et de jeter un coup 
d’œil d'ensemble sur les faits qu’il devait ensuite faire défi- 
lei un à un selon l’ordre que le hasard de rorlliograplie lui 
imposerait Une partie de celle dissertation esl perdue, à 
moins que les passages omis par IVl Sachau ne se trouvent 
dans le manuscrit de l’Escurial ' , pour lequel il n’a eu 
qu une copie des deux premières page', (üetle lacune em- 
pêche qu'on no puisse juger de l’ouvrage dans son intégrité, 
et la page 'l, séparée de ce qui la précède immédialcmoni , 
re^-te une véritable énigme. M. Sachau n’a eu à sa disposi- 
tion que le manuscrit de Leyde®, que je me nppelli* avoir 


<laiis les poésies aniéjsldmiquos t‘l aussi (la us Ir (ioran t es iiiusnlniaiis oi~ 
lliodoxcs UC veulent pas atlmcllrc <pic le li\rc sacré ail pu élrc (*crîl auUc- 
iiK ni cpi<‘ dans un arahc mns inél.inpc , Dja wâlîkî réfute celle a‘-scilion, 
P 0 de Védilion de M Satliau. 

' ( asm, fhlAwthica nribiro-hispancnsii , t. I , p. .-io, n* la/i 

’• ( c mniiusciit a «'|é di'rnt p.ir M Do/v d.ms son Céaialoifus coduujn 
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vu pendant mon séjour à Leipzig. La richesse de la vocalisa- 
tion y est souvent un embarras pour le lecteur, c( on ne se 
l’elrouvc qu’avec peine au milieu du grand nombre des 
Signes qui surmontent chaque lettre. M. Sachau a tres-habi- 
lemenl triomphé de cette difficulté. De plus, il est parvenu 
à publier un texte très-correct et à restituer avec une grande 
liabileté beaucoup de passages pour lesquels le vieux ma- 
nuscrit^ était devenu illisible ou bien présenlait des leçons 
fautives. On pourra maintenant écrire une monographie sur 
les mots arabisés , en utilisant et en contrôlant les rensei- 
gnements fournis par le lexique de Djawâlîkî, et en y ratta- 
chant les détails fort curieux con'enus dans le chapitre xix 
du «tilf (luth du langage) de Soyoûlî J (sur 

les mots arabisés) ^ Les observations de Sîbawcihî dans le 
Kitâb * cl de Thaïilîbî en tete de son Commenlaire sur le Co- 
ran'" pourraient aussi présenter quelque utilité pour une 
telle élude. 

Voici la courte et substantielle notice qu’on trouve sur 
Djawaliki dans lo h'^re intitulé : «Les 


oncnUtUurn bibliolhccfr luqduno-balavœ , l. I , p. 72 , n" cxxvi cl non pas 12/1 
ooiume l’a prélcndu M Sachau, coiifonclaul le mnnëro ancien avec le nu- 
inéi'o (léliiiilir. 

ï/é(rilure cnI (le 5{)6 de l’Iiéj^ire (1197-1 198 après J. C.j 
^ (- 1 . manusenl du supplément ai abc i 3 iG b, t. T, p. \li!\ et suivantes 
‘ Kn dehors du chapilie publié pai IM. de Saev dans son Aiilholoqu 
qmrnmalicali arabe , ]>. du texte et p. 879 de la traduction, M. Sachau 
a eu pour (juchjues passages une copie du manuscrit de Saint-Pétersbourg 
" Le litre de cc commentaire est j 

Inrc inlilulé «Les plus belles pieries [irécieuses lelativemcnl .i 
rinleipiélation du Coran.» Ce commentaire en deux volumes forme les nui 
nnsciits 11)78 cl 1979 du supplément arabe. Hàd)î Klialîfa, dans son I)ir- 
tionuairc biblioqrafthujne , éd. Flugel, 11" 4279, allaebe une telle impoi 
tance a ce commenlaire (pi’il s’estime heureux de posséder la moitié de la 
jireiiiière partie On trouve dans le prenuci volume, au fol v", un para- 
giaphe intitulé 

«Paidgiaplie sur les mois appaiteiiant aux langues étrangères (pu se lion- 
venl dans h* (^oran »- 
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tables des grammairiens , » par Djalal edclfn 'Abd Erraliraân 
Essoyoùfî»' ^ ^ 

j L-*UI 

L. Jl-ââ)! jüü 

^^1 a-oLoL ^^yJy/^\ cVju ^-dUa-Jt (J 

Q-/® (j cJ^f (I 

f t cS^ ( ci ^ iUottJ t I 

r ioeL*J[ ^ ^ o^jlisaJl 0.if 

^ C-jL-® »ji-,i 3 r |id®&-^î 

l-i<5 f‘7^'^' «Mauboubbcn Abmod ben Mohammed ben 

elbasan ben elkhidhr aboii Mansoi'ir^ eldjnwalîkî , le gram- 
inaiiien, ic linguiste, était passé nmitre dans les diverses 
sciences il fui le disciple du Kbnlîb (Voralenr) Tabrîzî il 

’ Manuscrit du supplém. aiahe ii* 683 , fol. 711 v”. (.e passage manque, 
paraît-il, dans d’autres exemplaire*, du Tahahâl ennouhut, parliculièrcmenL 
dans l’exemplaire de Berlin. 

Djaxxâlîkî doit avoir été tout particulièrciucnl connu sous ce nom d’A- 
I)où Mansoûi , car il est cité pour ce motif dans le Mizhut de Soyoûlî,au 
< lia]ntre «CaaJ «Caaa^ y(^Xz\ jj.® , «Sur la con- 

nais* ince do ceux qui sont désignés ordinairement |1ar les surnoms qui pré- 

c*‘dent ou qui suncnl leur nom, ou pai leiu relatif n (adjectif en qui 

e>t joint ordmairemenl a leur nom) Cf. l. II , fol. 28 7 Partout ailleurs Dja- 
uàlilvî est ajipele Maulioûb ben abî Tâhir. 

’ C'est sous le nom de «..jwAiiili qu’on trouve souvent dési- 

lue le (élebie commentateur de la Uamûza. (.1 Ibn Kliallikan , éd. Wiis- 
tenfeld , n" 3 io, Mizhâr ellougat , manuscrit cité, 11 , pp ? 8 /i et 309; Mirât 
eldjaiiân (Miroir du piiiice) de 3 afi î, manuscrit de l’aniien fonds 6A1, 
loi Si r'* C'est ainsi qu il tant lire sans doute au heu de 
dans M. Dezy, Calafoqns , etc I , p 68 
A 
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la tradition d'aboû ‘Ikâsim ben Bouchrâ^ et d'aboii 
"Ttâhirbon abî *ssakr*; son opinion est alléguée dans les ou- 
vrages d'Elkindîet d’Ibn eldjauzî‘\ C/élait une autorité re- 
connue, un hoenme pi^ux, d'une supériorité éclatante et 
d’une intelligence peu ordinaire. Possédant une belle écri- 
ture et une oo'thograpbe sans défauts, il succéda à Tabrîzî 
comme professeur de belles -Ici très à Tacadémic ennitkd- 
miyya'^.ei devint un des familiers du khalife Elmonktafi®. Son 
talent de lexicographe était plus remarquable que son talent 
de grammairien ^ Humble, taciturne, sectateur delà Soanna, 
il u'alFirmait rien sans preuves solides et disait fort souvent 
U .le ne sais pas » Scs ouvrages sont : un Commentaire sur 

' On ic trouve nommé Aboû 'Ikâsim ben Bcchrân dans Hâdjî KhabTa , 
éd. Flugel, t, p. et lit , p. 38 . 

’ Je ne sais si c’est le même , 3 ' 

d’aboû ’li.iasan Mohammed dans Ibn Kballikàn, éd.WusIcnteld, n** 686 , 
(*l qni est donné comme jurisconsulte ainsi cjne comme poète didac- 
tique. Né en 409 de Thégire (1018-1019 après J. C.), et mort en 498 
(1 io 4 -i ia 5 ), li pourrait parfaitement avoir été le maître de Djawâlîkî. 

^ Zeid beu Hoscin elkindî avait même été son élève d après Aboû ’lfidâ , 
Annales , lit , p. /iqû. Aboû ’lfaradj 'abd crralmiân ben ‘Aïf ibn ddjauzî \ é- 
ciU ]usqu’en 897 (iaoo-1201 après J. G.). 

'* Sur facadémic cnnithâ,^iyya à Bagdad, voir M. Wuslcnfeld , Die Aca- 
demwn ih'r Aiaber und ihre Lehrer, p. 8 et siiiv. M. Wustenfcld n’y com- 
prend ni 'I abrizî ni Djawâlîkî dans sa liste des professeurs, ibn Kliallikân 
Ignore ce détail relatif a Djaw'âlikî; mais dans la biogrnpiiic de Tiibrîzl, il 
raconte que reliii-ci fut appelé 0 enseigner les belles-lettres , et d nomme 
même parmi ses meilleurs élèves Djawâlîkî. Cf. éd. de M. Wustcnfeld, 
n" 810. 

" Elmouktafi liamr allah régna de 53 o à 555 de l’hégire (ii 35 -ii 6 o 
après J. C.). 

* r.a réputation de Djawâlîkî comme linguiste était telle , que la fraude 
s’en est emparée pour mettre son nom en tête de vocabulaires auxquels il 
était complètement étranger. La bibliothèque de i.ejde possède sous le nu- 
méro cxxii un abrégé du Sahâh avec l’omission des vers et des exemples 
(OJktyJf, CjLoûlt) , que le copiste attribue à Djawâlîkî, l’élève de Ta- 
brîzî. Cf. Dozy, Catalogus f etc. 1 , p. 68. Une étude, même superlicielle , du 
MottUirrab montre, au contraire, que Djawâlîkî avait un goût tout parti- 
culier pour les citations de poètes, et ses biographes assurent tous qu'il ai- 
mait a ne rien «affirmer sans preuves.» Un tel abrégé du Sahtîh ne peut 
donc, pai sa nature même, avoii été composé par Djawâlîkî 
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YAdub elhâtib^ ; les Loculians vicieuses qui ont cours dans le 
peuple; los^ Emprunts laits par larnbe aux langues élran- 
gèrcs% un Supplément à la Doarraf elgawàss^^ etc. Il mourut 
dans le mois de mouliarrem de Tannée 465. » Cette date n'est 
pas en réalité celle de sa mort, mais bien celle de sa nais* 
sance; une telle confusion n’est cependant pas entrée dans 
le texte par une erreur du copiste , car elle se retrouve dans 
le Mizhârâe Soyoûlî* et dans quatre passages de Hâdjî Klia- 
lîfa®. Or, si Djawàlîkî était mort en 465 de Thégire, il n*au> 
rait pu être le successeur de Tabrîiî, qui vécut jusqu’en 5 d 2 
(i 109 apres J. C.), ni le courtisan d’Elnaouktafî, dont 
le Idialifat ne commença qu’en 53o (1 i35-i i36 après J. C.) 

njawâlîki mourut en 539 ou en 54o de Thégire (ii44- 
1 i 46 après J. C.). On peut voir dans la courte notice de 
M. Sachau Ténumération des textes présenl«>nt comme hîs- 
loiique Tune ou Tautre de ces deux années. En présence de 
ces deux traditions, les annalistes se trouvèrent dans un 
iinbarrns dont on voit la trace dans le (jLei! s (^4 (Miroir du 

' \Milub ilkalib (M(^ritcs do récnvainj est un ouvrage encyclopédique 
(ribu Kolcjba. Il sc trouve dans notre supplémoni arabe n"i3/|8. Cf. Hâdjî 
Kbalîfa, n" 338. 

’ CVst l’ouvrage publié par M Sachau sous le nom d' Elmou' arrab. Cl. 
nddjî Kbalîfa, Hiclioimairr bibliographique, V, p. 632 ; Soyoûtî, Mizhôr, 
ms. cité, t. I, p. iâ5 On le trouve mentionné également dans Hâdjî Klia- 
lîfa souf- le nom d' Elmoii arrabâl , cf. l. V, p. 632, et VI, p. 628 . C’est 
.ivcc CCS restrictions qu’il faut accepter ra/lirmation de âf. Sachau , p. vi. 

^ Sur l’ouvrage intitulé : Douerai elgawâm , voir les extraits de M. de 
Sary dans VAnOwîogie grammaticale arabe , p. 26 du texte et 63 de la tra- 
dncliüu. Ce petit traité de Hariri a été publié l’année dernière au Caire, 
l ne édition européenne, préparée par M. Ihorbeckc, est sous presse a 
Leipzig, nemarqunns fjiic M. Sachau a considéré l’ouvrage Sur les localion^ 
vicieuses eomnip identique au Supplément de la Dourrat. CVst Toplnion d’ibn 
Kliallikân et après bu de Y.*ifi ’f dans le Mirât eUljanân, ms. ancien fonds, 
II" 64 â, fol. 8 i v”. On voit que Soyoûtî soutient le contraire dans le passag(‘ 
tjue nous a\ons cité. Cf. aussi Hâdjî Kbalîfa, l. V, p. 587 . Il est impossible, 
en l’absence de tout manuscrit , de déeidei entre ces deux opinions. 

' Ms cité, t. 11 , p 3riq. 

“ Cf Dictiounane bibliographique, t. 1, p. aa3; t. 111, p. 206 ; t. V, 
i) .LS 7 et 63^. 
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prince) de YaPri. On y lit dans la liste des musulmans il- 

iuslres morlsenBSg dePhégire' : Ujcau J 

^ trîyv )r^ 

(d’aiilres disent: dans Tannée suivante) mourut aboû Man- 
soûr Maiihoub ben abî Tâbir eldjawâlîkî, eic. « Puis vient 
une courte biographie qui, d’après le système de plagiai 
particulier aux Orientaux, est textuellement empruntée à Ibn 
KhallikÂn. 

En dehors des quatre passages de IJâdjî Khalîfa , oii Dja 
wâlikî est cité avec une fausse indication sur Tannée de sa 
trouve mentionné comme ayant composé un 
commentaire sur l’ouvrage intitulé : JlÀit «le Pro 

verbe qui a cours, » dont Tautcur est Dhiyâ eddîn Nasr allab 
eldjazarî*, un des. frères du célèbre historien Ibn elalbîr\ 
ïîâdjj Kbalîfa semble avoir senti la difFiculté de concilier son 
assertion avec la chronologie, car, après avoir fixé Tépoque 
dé la morl de Dhiya eddîn eldjazarî à Tannée 687 de Tbégire 
(1 239-1 2/10 après .1 C ) , il a laissé en blanc la date analogue 
qui devait suivre le nom de DjavNalikî. M, Sacbau dit a ce 
sujet . « H faut sans aucun doute séparer notre DjawâlîU de 
celui qui a écrit un conmienlairc sur Touvrage^jUUî 
de Djazarî. » iVabord, la dénomination do Djawâlîkî est loin 
d’otre commune de plus, Ilâdjî Kbalîfa dit expressément 
que c’était aboû Mansoûr Mauhonb ben abî Tâbir eldjawâ- 
lîkî. Il y a donc tout simplement une erreur, mais dont on 
peut facilement s’expliquer les motifs. Le li^re entier de Tou- 
vrage d Eldjazarî est cjujlisaJf cjbf fj JL;.!! 

« Le proverbe qui a cours sur les mérites de l’écrivain et du 
poele. » Il a été dit plus haut que Djawalîkî avait composé 

' Ms. de l’ancien londs 64/i, loc. rit. 

’ Dictionnaire bihliographK^ac , l. V, p. 6 -^ 2 . 

* Ibn Kballikàn (éd. de M. do Slanc), p 
M df Stane cite dans sa Iraduction anglaise d’ibn kballikan , t. I , 
p SrjH, un liddilionniste Abou Molidinmul Abd allab beu Ahmed ben 
sloùsà bon Ziyàd elahwâzî elfijawâliki. 
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un coiimienlaire sur le livre d'Jbn Kouteiba intitulé 
v^jLCJt ^\q Mérite de récrivaiii. » La ressemblance des deux 
litres et peut-être aussi les rapports entre les sujcis frailés 
par les deux auteurs ont pu tromper le bibliographe dans la 
masse des iiialériaux si abondants et si divers quTI avait re- 
cueillis. 

Harlwig Dehknbouug. 


J iTMFO L-MA ARiF , aittlove Abu Matiçur Abdulmalik ihn Mohumineil 
ibn hniail at Tint alibi, ifuem îihrum e coild. Lcyd, et Goth. edidit 
P. de Joug, Prof. Interpros Leg. Wani. Lugduni Balavorum, 
E .î BriH , 1 8G7, in*8® de xu cl 1 HS pages. 

La lillératurc arabe est très-riche en ouvrage s que, faute 
de terme de comparaison plus exact, on peut assimiler à nos 
(tna, ou mieux à ces mélanges de littérature si goûtés dans 
le siècle dernier. Les auteurs de ces recueils dont plusieurs 
ont obtenu chez les Orientaux une grande réputation , ont eu 
plus en vue ramuscmenl (jue riiislruclion de leurs lecteurs. 
Ils se sont proposé surtout de fournir des renseignements 
sur des points curieux d’histoire et de littérature, des'lhèmcs 
tout préparés pour une conversation pi(|uanlc ou érudite 
De là vient que beaucoup de ces ouvrages sont rangés par 
les bibliographes arabes dans une division de la liltéralurc 
tlésignée sous le nom de ^Im-al-nwhadfiérah (la science de la 
conversation). Un célèbre compilateur, qui vécut de Panné'e 
(j6i à Tannée io38 de notre ère, Abou-Mansour Attha’alibY, 
a composé plusieurs recueils de ce genre, dont deux ont 
été publiés en Allemagne et en iiollaride. Un troisième vient 
de Tctre pour la première fois dans ce dernier pays, pai 
un laborieux philologue, placé à la tète du dépailemeni 
oriental de la bibliothèque de Tuniversilé de Leydc Le litre 
de Touvrage dont 11 s’agit Lalliayf-ai-méarif, ce que Ton 
peut traduire par «les coruKussances élégantes,» ne donne 
(pTunc idée incomplète de son contenu. Dans dix chapitres, 



346 SJiPTEMBIiE-OCTOBKE J 807. 

en général fort courls, il y csl question de ïorigine de di- 
verses choses ou coutumes; dos poêles qui ont da à quel-’ 
qu*un de leurs vers le surnom sous lequel ils ont été dési- 
gnés ; des autres surnoms donnés depuis Pislamisnie à des 
princes ou à de grands personnages , des secrétaires de Ma- 
liomel ou des anciens califes ; des individus dans la famille 
desquels certains dons, certaines dignités ou certains ta- 
lents, ont été héréditaires; des personnes les plus distin- 
guées dans dilTérenlcs classes de la société; des rencontres 
plaisantes qui ont eu lieu à roccasion de certains noms on 
sobriquets, etc. Le dernier chapitre a pour objet les par- 
ticularités remarquables d’un grand nombre do villes ou 
pays, et l’indication de ce qu’ils présentent à louer ou bien 
à blâmer 

On voit que, sous un mince volume, l’ouvrage dcTha’alib^ 
f laite de matières fort variées, et le plus souvent fort inté- 
ressantes. 11 méritait donc d’être publié, et l’on ne peut que 
féliciter M. de Jong sur la manière dont il s’est acquitté 
de sa lâche d’éditeur, qui olfrait de nombreuses dilïicultés 
Le savant hollandais n’a eu à sa disposition que deux ma- 
nuscrits, dont un fort mauvais ci même incomplet. Mais 
grâce au soin qu’il a pris de recourir à deux autres ouvrages 
du même auteur, dans lesquels celui-ci s’était copié ou ré- 
pété, et U diverses autres sources orientales, il a pu donner 
presque partout un texte correct. Il nous fournil même le 
moyen de reclilierdcs erreurs échappées à d’autres savants 
On remarquera, par exemple, à la page 1 20 , deux vers d’un 
poêle nommé Abou-Aly Assadjv. Ces vers ont été transcrits 
par Tha’aliby, dans sa célèbre aulliologie intilnlée : ïeUmet 
addehn ( la Perle du siècle) et reproduits , d’après cet ou vrage , 
dans un travail de M. Barbier de Mcynard, inséré au Jouj- 
naî asiatique K Mais, ainsi que M. de Jong en fait l’obscrva- 
lion, il n’y est pas question de la ville de Kom , dans l’Irak 
Persique, comme l'a supposé M. Barbier de Mcynard, mais 


' l't’vriL'r-mdi’s 1 85JI , i(j8 Cl p. 23 1 , note 
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bien de la ville de Merv, dans le Kiioraçân. En dfet, le 
poêle a joué sur le nom de cette ville, prononcé Mérev (en 
persan, ne pars pas, ne t'en va pas), et non sur celui de 
Kom {en arabe, reste, demeure). Celle observation, que 
M. de Jong aurait pu faire, est une preuve de plus en fa- 
veur de Tappl. cation de ces vers à Merv. 

'Nous n'avons remarqué qu'un petit nombre de passages 
où l'édition de M. de Jong nous ait paru laisser prise à la 
critique. Dans le récit des noces du calife Mamoun avec 
Bourân (p. 78, 1. i4)» au lieu de acrimnaha, il 

faut lire évidcminenl acrimnahoj puisqu'il s’agit d’un 

homme ( A bou* Mohammed, prénom du pérc de Bourân), 
cl non d’une feimne. Dans la note e de la page suivante, en 
place de dhahara, ce qui signifierait «apparut, se 
montra,» on doit thahhara «il fil ci»’concire. » La 

signiücnlioii de circoncire n’a pas été donnée par Freytag 
au verbe thahhara, mais elle a été indiquée par le sa- 
vant M. Fleiscber \ qui a également prouvé que la cinquième, 
forme du même verbe , téthahhara , a le sens pass’f (être 

circoncis *), L'opération elle-même s’exprime par les mois 
thohour et lathhyr, 

A la page 1 33 , ligne 4 , on Irouvc mentionné le camphre de 
l^’ansbour Peut-clre aurait-il élé à propos de remar- 

quer dans une noie que ce nom de lieu est parfois écrit 
Fayssour , et qu'il s’applique à la contrée de Sumatra 

appelée Pasouri, dans une chronique malaye, citée par 
M Ed. Duîaiirier. Comme l’a fait observer ce savant, la le- 
çon Fayssour paraît être la plus rapprochée de la forme ori- 
ginale malaye, et par conséquent la meilleure ^ 

Page 29, ligne 12, les paroles placées dans la bouche de 
Yézid, fils de Molialleb, sont défigurées par uiicf.iulc d’ini* 

' Üii (jlosiis llahuklianis lu quatuor priores lomos Ml noctium disserlalio 
(titua, j> 20. et. Dozy, lieyân Almoqhrib, l. Il, p. 3 i. 

^ Abulfediv hiüoria anletslamica , p. 207 
’ humai unatiqHc , dOul-M'iik-mbic i8/|0, p. jçjo, note 
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pression, qui en rend le sens méconnaissable. Au lieu de 
il faut lire ainsi que M. de Jong «lui-même 

me Ta mandé. Par ce simple changement, le passage de- 
vient très-clair et doit se traduire ainsi : « Qui sera mon dé- 
fenseur contre, etc.» On peut rapprocher ces mois de 
Tha’aliby d’un mot rapporté par Tortochy, dans son Sirdû?/- 
Almoloâc, «Un jour, dit cet écrivain, le calife Abd-Almélic, 
lils de Merouân, dont l'autorité était fermement établie, 
prononça ces paroles : « Qui me défendra contre Abd-Allali , 
lils d’Omar, lequel a refusé de se ranger sous mon pou- 
voir ‘ ? > 

M. de Jong, suivant en cela l’exemple de plusieurs orien- 
talistes allemands ou hollandais, n’a pas jugé à propos d’a- 
jouter une traduction au texte de son auteur. Il a du moins 
remédié en partie ’au défaut de ce secours, en doiinaiil un 
glossaire assez développé, puisqu’il forme plus de trente 
pages, où sont indiqués, le plus souvent avec des exemples 
à l’appui, les mots qui nianquenl dans le dictionnaire de 
Freylag, ou qui n’y ont été expliqués que d’une manière 
inexacte. Ce travail, très-méritoire et très-utile nous four- 
nira la matière de qnel(|uc8 observations. 

Dans son glossaire (p. xxxiv), M. de Jong fait observer 

‘ 4.] cUtf 0^ JU 

^ i— 3 y. „ ^ J [ lX_ll [ 

Sinulj-nlnwlüài , de uiou manuscrit, fol. 78 v"; ou manuscrit 
aial)c 8 <j 2 de la Bibliolii. impér. fol. i5b r”. 

^ On peut sjgiidlcr parmi les meilleurs articles du glossaire de M. de Jong 
ceux qui (onccriieiit les mots haoussala (pélican), thèrjdja 

^(Oge à pigeon, faite de loscaux) el la locution pro>crbiale 
(p. \\). — Page xLi, v® M. de Jong a mentionné l’emploi méUpljo- 
uque du mol A l’appui de son obscr\alion ou peut citer ce passage 

de Makiûy . ^-xiî cXac. (j;iJ «Gela plut a Momzz,» Dca- 

tiiplion de l Egypte , l. 1 , p éo i , 1. 2 . Cf. cet aulie passage d’ibii Aiabcbdli 

(lisez c>a8.3 

<tCe propos du clicykli Dudliym plut a Timour, cl lit une prolondc un 
piossimi MU son fum )> (lu (h 'I imout j édil. Mangei, t. 1, p. 550, lig. i i 
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que le verbe aclil' cahala signilie très-souvcnl « aveugler. » 

Puis il ajoute que peut-être est-il permis de conclure d'un 
passage d’Ibn-Alathyr, transcrit par lui , que le supplice do 
Taveuglement avait lieu en oignant les yeux du patient 
d’un collyre quelconque. Celte conjecture n’est pas exacte. 
Le mot arabe cahala, comme rcxpression persane corres- 
pondante : myl héchyden, signifie « aveugle r quel- 

qu’un en faisant passer entre ses paupières, après l’avoir 
l'ail rougir au feu, le poinçon d’argent mikhel, en 

arabe, myl, en persan), dont on se sert habiluellcmeni 
pour appliquer sur les yeux la poudre de zinc ou d'anti- 
moine, destinée à en rehausser l’éclal » C’est ainsi que 
chez les Grecs du Bas-Empire, comme l’a rappelé Etienne 
Qualremère, on faisait passer un bassin de cuivre, chauffé 
au plus haut degré, devant les yeux de la personne que l’on 
voulait aveugler. Les mots d’Ibn-Alatliyr cités par M. de Joug 
signiüent seulement: «Il fit passer le poinçon sur ses yeuv 
et les priva ainsi de la vue. » 

Sous ^arlicle^J^-^ ihamaça « <]étruire , anéantir, » M.dc Jong 
lait observer (|ue ce verbe régit son complément au moyen 


‘ Ci. Qualremère, Notices et eclraiU des maiiustnls , l. XIV, i*® partie, 
p. /i(j, note. Dans celte note le sa\aut orientaliste, après avoir cité un pas> 
sa«>c <lf ÎSoweiry, identique à celui d’Ibn-Alatliyr mciiliouné ici , en rap- 
poilo un second, (pi’il traduit ainsi . «L’un d’eux eut les yeux crevés cl 
t'dutir lut aveuglé du moyen d’un poinçon ardent.» Mais il a confondu 
deux significations du verbe Ce verbe, à la jircmière forme, veut dire 
«aveugler avec un fer rouge , r ou selon d’autres, «arracher les yeux ,» tandis 
([u’aid seconde forme il signifie souvent : «Il fit clouer quelqu’un sur une 
p.ecc de bois, sui uuccioix,» genre de supplice autrefois fort en usage en 
Orient, et dont on peut voir des exemples dans une note de M. Dozy, Dic- 
Uonnaire détaillé des noms des vêlements chez les Arabes, p. afiq, 270. CL 

tes mots de Makriz^ . <v.j ^ «Ou le cloua ensuite 

sut une cioix, et on le promena en cct état par les rues.» Description de 
rEfjyplc, édit, du Caire, t. 11, p. di/i, et un autre passage de cet ouviage 

ou le verbe est employé trois fois, l. II, p. i/icj, iSo, l. 4. Dans la nul»' 
1'* M Oualreinère il faut dont lire «L’un d’eux fut mis en noix.» 
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ia j)répositiaa aJa • sur. » Il aurait pu citer à l'appui 
de cette remarque, outre un passage du Coran t déjà in- 
diqué par Wilmet dans son Lexique, un passage du cosmo- 
grapiie Kazouiny\ où il est dit que dans la province de Si- 
djistân Ja violence du vent est telle , qu’il transporte le sable 
d’un lieu dantj un autre, et que si les habitants n’y portaient 
pas remède , il détruirait villes et bourgades 
otUf- 

Un autre verbe, synonyme de régit également son 

complément à l’aide de la même préposition. C’est le verbe 
Ukl ( 4 * forme de L;^). En effet, on ht dans la Vie de Ti- 

rnour, par Ibn-Arabchah : ^ 

ncrent celle ville sans le moindre délai » el dans un autre 

endroit du même opvrage : 

U 11 ruina Moussoul au moyen de scs escadrons ténébreux*’. » 
Page i 3 i, ligne 7 du lexlc, le mol dhayah csl ein- 
|)loyédans le sens de village, sens omis dans le dictionnaire 
de Freytag, quoiqu’il soit très-usité, ainsi que MM. Dozy, 
de Goeje et l’auteur de cet article en ont fait l’observalion \ 
M. de Jong aurait donc dii l’indiquer dans son glossaire. 

A la page 112 du texte, Tauteur rapporte qu’Abou-Obàda 
Thàbit, iils de \aliia, étant entré un jour dans le palais du 
calife Mamoun en marchant d’un air orgueilleux, le calife 
prononça deux vers dont voici le sens . « L’orgueil du Kbo- 

^ AUiar Albildd , ëdit. Wuslenfeld, p. i 34 , avaiit-<icriuèrc. 

• Ahmedis Arnbsi<id(V vilœ el remm geitlarum Timuri. hisioria, cdiHil 

Manger, t. I, p. 822, 1 . j’’’’. Au lieu de que porte le texte imprimé, 

il faut lire , avec trois manuscrits de la Bihliutlièque impériale. 

’* Ibidem, t. Il, p. 168, 1 7. La même construct.on se rencontre cncoie 
dans cet ouvrage, t. 1 , p. ùgb, où on lit > B, 194, 268, 49^, 

086. Le verbe « anéantir » .se conslruil de même avec Jx. (Cl. Vu 

(le Timour, 11 , 24 o, 1 . lO ; 408 , 1 . 6; 820 ,1 1 et 2. ) 

'' Journal as icUique , u" d’oclobve-novembre i86fi, p. 4 ^ 3 . Cl. Calalugus 
(oditum orieiilalium hibliolhccec attidimUc iiujdunO'BaUwa' , auctorc IL P 
V. Do/y, \ol. 1, p 34 (>,note 3 . 
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rà^An, l'arrogance des Nabalhéens, la superbe des Kliouzes 
(babilanis du Khouzistân, ancienne Susiane), la perfidie 
des soldats du guet, ont été réunis en toi, et par surcroît, 
kl es un Ràzy (habitant de Rey), coupable de nombreuses 
erreurs. » Assouly, ajoute le compilateur, fait la remarque 
^ulvante : « Le calife, par ces mots : Tu es un Ràzy, a voulu 
dire que Thâbil acceptait des présents corrupteurs. Aussi 
faccuse-t-il de vol, parce que les voleurs adroits étaient dits 
originaires de Rey. » J’ai traduit le yartajiko par • ac- 
ceptait des présents corrupteurs,! en me fondant sur uii 
passage de la Description de 1 Egypte, de Makrîzy, où il est 
dit qu’un calife fathimite d’Égypte défendit à son ministre 
d’accepter des présents corrupteurs, ou même aucun ca- 
deau * Le polygraphe égyptien se sert dans cet endroit du 
verbe en question, en prenant soin d’en déterminer le sens 
par une glose. Ce sens manque dans Freytag, et aussi dans 
le glossaire de M. de Jong. 

Page 121 du texte, on trouve un vers à la louange d’un 
vizir surnommé Chems-Alcofat «IACJI (le soleil des ad- 
ministrateurs) , qui était originaire de la ville deRost, dans 
le Sidjislân. L’auteur de ce vers, s’adressant au vizir, lui dit 
« Voici une ville que lu as élevée à la gloire; il n’est donc 
pas surprenant que l’on t’appelle le ciel de son ciel » L’ex- 
pression uque tu as élevée à la gloire » signifie littérale- 
ment: «Tu as été la tirant par le bras» djad~ 

ziba dhabilia. Comme elle manque dans le dictionnaire de 
Freytag, il eût été à propos que M. de Jong en donnât l’ex- 
plicalioii, ne fùt-ce qu’en renvoyant à une note de Silvestre 
de Sacy 

M. de Jong fait observer (p. xxiv) que toute espèce quel- 
conque de vase élégant est appelée par Tlia’aliby sy- 

niya, pluriel satvâny, 11 aurait pu ajouter que ce mol, 

dérive originairement du nom arabe de la Chine, Syn, 

AJ ûf A i 1,1 U , P 1 , I (> t*t y. 

^ ( hrfslomalhu arabe, 2* édition, \ I, p. «^97, noir lo 
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eut ciijpioyë pour désigner, i® un plat de porcelaine eu 
<.rautre matière ; 2® un grand plat ou bassin de cuivre ‘ ; et 
que le mot syny désigne encore de petites tables, de forme 
circulaire et de cuivre bien élamé, sur lesquelles on mange. 

Sous le verbe a la cinquième forme (avoir le bas de 
la ligure couvert du voile appelé lilhâm M. de Jong 

remarque, avec toute raison, que ce verbe s’emploie non- 
seulement en parlant d’une femme, mais encore en parlant 
d’un homme. On sait que l’usage du lilhâm est très-répandu 
tant chez certaines populations de l’Afrique septentrionale, 
que chez le* Arabes du désert ou Bédouins^. Il existait aussi 
en Égyplt,soiis les califes falhimiles , comme on peut le voir 
dans un passage de Makrîzy, où il est question d’Alamir biali- 
cam illah et des gens de son cortège *. 

Sous le mot oJÜ (p. xxxviii), M. de Jong reproche à 
liciske d’avoir, dans ses annotations manuscrites sur le dic- 
tionnaire de Golius, traduit le terme alménâcyb par 

« [)igc(Jns porteurs de dépêches.» Il suppose que ce mol, 
pluriel de l’adjectif mançouh, signiliail simplement 

dans l’origine «renommé,» signification que lui a donnée 
Etienne Quatremere, en traduisant un passage de V Histoire 
fies alahecs , par Ibn-Alathyr, où il sc trouve employé comme 
synonyme de l’expression «des pigeons ra- 

pides.» Enfin, il termine cii disant que Reiske paraît avoir 
on sous les yeux ce passage ou tout autre semblable. 
Il est facile de déterminer d’apres quel auteur Reiske a 
donné au mot le sens qu’il lui attribue. Cet auleur 


‘ \oyc/. Abd-Altalil', lielaUon de VEifyple, tiaduile par Sdveslro de 
Sacy, p. 3 i 3 , 319; ci’. ibidem,p. 671; cl le!> Voyfujes d* Ibn Baloulah daiià 
la Perse cl dails l’Asie cenlinle, traduits cl auiiolcs par M. DcfrcbiuT^ , Pans , 
18/18, p. /19, 5 o, noie 2, cl nos Frafjmenis de tjèoijraphet tl dliisloiieni 
arabes cl persans inédits , Pans, i8/i»), p. 177, noie 3 . Makiîzy menlionre 
trois cents syntya de cuivre . *h.)L€v1j. Descrtplion de 

or O . 

^ Ci. un cuiieux passage d'tbii Alalli^i, sous l’aiim'e A/|8, l 1 \ , p. /u^, 
tic i’ûliUon Toinbcig. 

^ I t , p /i3 1 



3b3 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

autre qu’Abou’Iféda , dans sa Chtoniqae, (raduile par Je 
savant pluilologne allemand. On y rencontre deux fois le mol 
Le premier de ces passages correspond à celui 
d’Jbn-Aladivr cité par Qualremère et à un autre de Ja grande 
cbroniqiie du même historien^. Dans le second il est parlé 
de la passion que le calife abbasside Annassir>lidin-illali avait 
pour les oiseaux ménaçyb * — Sous la racine 

(p. xxviiï) , M. de Jong a signalé l’emploi du mol 
pluriel dans le sens de «sujet de blâme, de re 

proebe, » signillcalîon qui ne se trouve pas dans le diction 
nairc de Frc\fag II aurait pu citer en preuve ce passage de 
la I œ de Timour, par Ibn-Arabchali : 

l*-93 (lisez «Timour éleva au trône 

Syourgbafmiclî , afin de repousser tout reproche que l’on 
pourrait lui adresser'*.» 

En résumé, et malgré de légères imperfections, le travail 
de M de Jong fait le plus grand honneur aux connaissances 
et à Tespril d’exactitude de te savant. Il permet d’augureï 
très-favorablement des nouvelles publications que l’on peut 
attendre du zèle de l’auteur, et dont il trouvera facilement 
les iiiaiériaux dans le riche dépôt confié à ses soins. H prouve 
en outre, avec les travaux de MM. Dozy et de Goeje, que la 
savante école de Leyde,à laquelle les lettres orientales ont 
(»u de si grandes obligations depuis plus de deux siècles, 
n’est pas près de dégénérer, et que les Golius et les Schullens 
ont de nos jours de dignes successeurs. 

Cn. DEFni'MEh^. 

‘ Annales miislemici, (. III, p. G44 , cl l IV, p .^28 
T \I, J), tic rétiilioii tic Tornherp. 

’ C>f lhn-Alalh>r, (. \II, p. .^86, ligue anlt''péiiullièine. 

'* Akmtdts Arnbsiadu' . Timuri.. lustoita, êdil. Mangfi, I I , f) O2 , 

1 ) 8 of 1 7 
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MÛTES ÉPIGRAPHIQUES. 

U, II. L^INSGRIPTION TRILINGUE DE TORTOSE. 

-i«à Bevue archéologique de Tannée 1860 renferme une 
inscription trilingue, découverte à Tortose en Espagne, et 
expliquée par MM. Renan et Le Riant. G est une épitaphe 
jui\e qui présente une triple légende hébraïque, latine et 
grecque. La partie hébraïque du monument a souffert le 
plus; mais grâce aux secours qu’il a trouvés dans les rédac- 
tions grecque et latine, M. Renan a pu la rétablir et la tra- 
duire, comme il suit: 

‘jxnü’ S» Di"?» 
na bv ntn lapn 

Mr nonat ant: mm'' 

xan o'jiyn 'mV nnetya naaa*? 

;dx D''''nn Tnxa ph»cj 

m'je; 

U Paix sur Israël ! 

«O. tombeau est celui de Meliosa, fille (\*> Juda et de Kii.i 
Mirinm. Que sa mémoire soit en bénédiction; que son es- 
prit passe à la vie du monde futur; que son âme soit dans le 
faisceau des vivants ^ Amen. 

« Paix. » 

Il ne peut y avoir aucun doute sur Tcxactilude avec la- 
(piclle ont été lus les noms de la fille et de ses père et mère. 
Nou'î nous permettons seulement d’ajouter pour l’explication 
du nom Meliosa, qu’il nous semble être l’équivalent de 
meliosa « douce comme le miel; » le double l produit un son 
mouillé , qiTon a noté par le yod. On j)eut comparer àXkos 
à côté de ahas , folio et iogho , etc. etc. Le synonyme Boive 
(corrompu en Bolza , Tolza cl TolzcT) est devenu un nom 
' \oNf/ /mi/, Die Nninen ( 1 er Juden^ Loip/ig, 1837, p 7^ 
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irès-répfMidii p.irmi les femmes juives. Sur une pierre lumu- 
laire, copiée par M Le Blûnt\ on lit le nom d une autre 
juive» Dulciorella, où l’élément diilcis se trouve combiné 
avec os (orw), ce qui rappelle Cantique, iv, 1 1 *. 

Le mot KIra qui précède le nom de la mère , et dans le- 
(juel les éditeurs ont parfaitement reconnu le ÿrec nvpà pour 
Kvpla «dame,» répond à Taromécn (marat) ou î<n*1D 
(maria) souvenlabrégé en 'D, qu’on trouve encoreaujourd’hui 
placé devant les noms de femme sur les épitaphes juives^. De 
meme que marta est devenu un nom propre, de même Hvpos, 
ic masculin de xvpà^ se Ht dans le Thalmud» comme le nom 
d’un rabbin'*. On le rencontre quelquefois dans la bouche 
des Palestiniens avec le sens de «maître,» une fois même 
h colé du mot chaldéen nD « mon seigneur, mon 

inaîire » 

^ Inscriptions chrétiennes de la Gaule, II , 476. 

^ On trouve un dérivé de C 37 «miel,» comme nom propre, l Chron. iv, 

^ C 37 ’ , le nom biblique de Debora signifie «abeille.» 

'* Mm lit se lit sur une pierre qui porle la date de éCqC de la création -- 
(J 3 fi, \oy M Chwohon , Achlzckn hehruische Giahschijten aus der Kiiv , 
Pélorsbonrg, i 8 G 5 , p. 36 . Ce mot sc rclroiivc sur une aulre pierre, décou- 
I erte a \\ orms , sur le Uhin , cl portant la date de /|66o de la création {900) , 
on, d’apiès une autre lecture, colle de A 632 (872); L. Lewysobn, Sechzuj 
l^pitaphcn von Grahsteinen d. israelit, Friedhofe^ zu Worms, Francfort , 1 855 , 
[). I 1 . (I c nom de Sagira qu’on iic loit pas ailleurs, pourrait bien 

t'irc Mlle t induction bébraïqiie de Claudia, de claudere “ Ailleurs, 
une Juive, appelée Claudia, porte en meme temps le nom de Aster ou Ester, 
pcul-êlie pai uii rapprochement entre ilauileieoi ")rD «cacher;» Mommsen , 
Inscripl. Ncapolit. Lat, 6/167.) 

* Thalmud de Jérusalem, Sahhat , v, .3 (7 c ), cl Ihtza, 11, 8 (6i d) 

1 . 'orthographe du nom varie enlie DH’p et 

® Ahoda-Zara , 11b IPOiD '"^p «le calcul du maîlie Liait faux.» 

Ibid. Ixo a » 67 »P rbri OPO «J ’ai entendu cela de deux ou trois 

maîtres.» (C’est la leçon de 11 . Naliidii, Aiuth, s. v. ')p i 5 , llasehi lisait 
’fî'îp et explique flifféremment ) — D’üpiès Ktoubln, 53 b, les Galiléens, 
par leur prononciation vicieuse, faisaient entendre yo). Aruch, s. \. 

7D) ce qui auiait signilié, on ne voil pas trop comment «mon esclave,» un 
lieu de ’*)'p «mon maître.» Aurait-on pensé a )(^etp manus , dans des phrases 
tomme 111 manu habero .i]i(|iicm «avoit (]nol(|ir(iii sons sa dépendance 
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On ponrrnil même supposer qu’on avnit pris l’iiabilude 
déplacer «üpdé, domina ou domna, surtout devant le nom de 
Marie (Miriani) , s’il n’était pas étrange que des Juifs eussent 
adopté une phraséologie aussi chrétienne. 11 faudrait alors 
SC rappeler que nulle part, peut-être, les rapports entre chré- 
tiens et Juifs. ne furent aussi intimes qu’en Espagne jus- 
qu’au VI* siècle. Les Visigolhs , qui étaient ariens, maintenaient 
aux Juifs tous les droits politiques et les admettaient à toutes 
les fonctions publiques. Le concile d’Illiberis (Elvire), qui 
fut tenu vers 820, dut même interdire aux chrétiens, sous 
peine d’excommunication , de faire bénir les moissons par 
des Juifs; les mariages mixtes même paraissent avoir été 
assez fréquents \ 

L’emploi de jcvpà devant le nom de la mère, qu’on a 
même mainlcnu dalis la légende latine, cl dont on n'a pas 
encore trouvé d’autre exemple, nous semble prouver, en 
tout cas, que cette femme était originaire d’un pays où le 
grec était une langue parlée et où un tel surnom avait pu 
s'attacher habituellement à son nom. Les relations que les 
.luifs de toutes les contrées entretenaient entre eux, per- 
mettaient qu'un homme de Toiiose épousai une femme de 
la Sicile, du midi de ritalic ou de Constantinople. Les tro s 
personnes mentionnées sur notre épitaphe cl dont la pre- 
mière poile un nom latin, la seconde un nom hébraïque et 
la troisième un nom dans lequel entre un élément grec, ré- 
pondent donc aux trois langues employées sur le monument 
cl peut-être aussi à trois pays divers, d'où le père, la mère 
et la fille liraient leur origine. On comprend qu’il devient 
de celle façon diiriciic de se décider entie MM. Renan et l.e 
Blant qui allribuenl celle pierre au iv* ou au v" siècle , 
M Chwolson qui vent la faire remonter aux premiers siècles^ 
et M. Garrucci qui la fait descendre jusqu’à l’époque entre le 

‘ Gim'I/, G(‘\chi< htv dri Juden V, 71-7^, où est cift* d’Aguiirc , CoUe< t 
( oiirtliornm , l , 279 , II , 759 , n' (>. 

‘\rhlzehi} h* hunsrhi p 8 
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X* et le xin* siècle*. D’après ce que nous venons de dire, 
l’usage qji’on faisait du grec en Espagne ne pèse plus d’un 
grand poids dans la balance pour déterminer l’âge de ce 
monument. 

Le lamed qui précède le mot Kira n’a rien de surprenant. 
On aurait dit sans doute: onDI miD’’ na, et mieux encore 
en ajoutant : IDDN. Mais l’addition de X‘T»p a engagé l’au- 
teur de l’épitaphe à sc servir une première fois de l’étal cons- 
truit et à employer la seconde fois l’intermédiaire de la pré- 
position. Comparez Lévitiqiie, xi, 46*. 

En passant aux autres parties de l’épitaphe, nous nous 
permettons de nous écarter pour quelques détails de l’opi- 
nion de M. lienan. M. Renan rapporte à la fille les trois 
eulogies de l'inscription , qui sc suivent sans être liées par 
la copule wâw, dont la langue hébraïque est cependant si 
prodigue. Je crois, en outre qu’on trouverait difficilement 
un exemple de l’emploi qui, d’après M. Renan, aurait été 
fait sur celle pierre du vœu HDia? «que sa mémoire 

soit en bénédiction,)» à la défunte elle-même qu’on vient 
d’enterrer. Les Juifs ne s’en servent, que je sache, qu’en 
rappelant le souvenir de morts vénérés, ailleurs qu’à l’en- 
droit où reposent leurs cendres. Aussi croyons-nous que la 
première eulogic concerne la mère de Marie, qui était décédée 
avant sa fdle. Nous aimerions retrancher à la fin de la troi- 
sième ligne le mot '•nn dans cette eulogie, qui s’en passe 
ordinairement; au surplus, la pierre ne porte aucune trace 
de ce mot, et le lapicide a espacé les lettres assez souvent 
pour que le mol suffise pour remplir la ligne. 

Il est superflu d’intercaler avant *Olam, dans la qualricme 
ligne, un hé, qui certes ne sc trouvait pas sur la pierre. L’ex- 

* Cimilero deyli anlichi Ebrei, clc, Rome, )8()?, p. «7. 

’ On n'aime pas en générât annexer plus d’un nom à un nom .1 l’élat cons- 
truit; on évite surtout de le faire suivre d’un complexe de plusieurs mots 
cpn exprimeni ensemhic l’idée d’un nom. Dans les temps postérieurs, l’Iié- 
bren clicrclie a remplacer l’élat constnill d'abord par la préposition b, et 
r*nsuile par (b *>Cf>) 

•>k 
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pression üh'W « vie élernelle, » qu’on lit déjà Daniel, xii , 
2 , en opposition avec nyt; ''•‘H «vie passagère,» est con- 
sacrée par l’usage. Quand même on ajoute l’adjcclif 
on s’aiïranchil de la rigueur grammaticale qui exige alors 
devant le nom Tarlicle qu'on trouve devant l’adjectif, et 
on dit constamment KSD (en abrégé: ou 3n'y) 

pour le monde à venir, comme on emploie nin (en 
abrégé Tn'iy ou in''3?) pour le monde présent. Mais nous ne 
pensons pas que cet adjectif se soit trouvé dans notre ins- 
cription , et nous préférons supposer, à la fin de la quatrième 
ligne, à la place de NDH, le mot •'nni ou Nous au- 

rions ainsi la copule entre les deux eulogies qui seules s’a- 
dressent à Mcliosa; nous aurions, en second lieu, le verbe 
n^n dans l’eulogie qui est la plus usitée sur les épitaphes 
juives et que nous ne nous rappelons pas avoir rencontrée 
sans le verbe'. Le verbe manque, au contraire, ordinaire- 
ment dans la première des deux formules relatives à la fille. 

Après les observations que nous venons d’émellrc , la tra- 
duction de l’inscripti m devrait être ainsi modifiée : 

« Paix sur Israël î 

ttCe tombeau est celui de Meliosa, fille de Juda et déclamé 
Marie, que sa mémoire soit bénie 1 Que son esprit (de Me- 
liosa) passe à la vie éternelle, et que son âme reste dans le 
faisceau des vivants I Amen. 

« Paix ! » 

J. DEnENBOüRG. 

' Pour ^tre conij)let, il faudrait encore après ?CD^. Dans une ins- 

cription hëbraujue publiée cl bien maltraitée par M. Garriicci (/ c. p. 28 ), 
on lit : OlpOO. U faut y corriger : 1 . 1 , O'ü' 

pour D'b* ; l. 2 , V^DD p. au commcncca.ent de la 1. 5 , est eer- 

taineraciit encore une erreur, et doit être remplacé par un nom de nombre 
(|ui , placé après D’ü’ , donne le nombre de jours; 1 6 , 1C5»P>1 ne fait qu'un 
mol. Au lieu de traduire Ncl quarto giorno délia seltimana il 2 1 di Luglio 
mcsc pieno , etc. il faut : Mercredi, 2 1 joms du mois Kislew , etc. La traduc- 
tion de ipr par scniorc pjimano (cf. p. .16) est contraire au génie de 
la langue et a l’usage, le mol 3 “)r> lait partie de ce qui procède, fds d’K/.é- 
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UN ABREGE DU FAKTIRÎ. 

Les lecteurs de ce recueil se souviennent du compte rendu 
que M. Mehren' y a inséré il y a quelques années lorsque 
M. Alilwardt venait de publier le Fakhri^. Ce résumé de po- 
litique et d’histoire avait d’ailleurs eu auparavant la bonne 
fortune d’appeler l’attention de M. de Sacy, qui en a édité 
plusieurs fragments en tête de sa Chrestomaihie arabe, M. de 
Sacy, trompé par une fausse indication d’un copiste igno< 
rant ou malveillant « avait regardé Fakhrî comme le nom de 
l’auteiTr et l’avait appelé Fakhreddin. Il avait cependant déjà 
remarqué que le frontispice du manuscrit, sans doute à 
cause de son état de délabrement, était recouvert d'un papier 
blanc qui permettait encore de déchiffrer en grande partie 
le véritable titre. Celui-ci a été restitué définitivement par 
M. Alilwardt, qui a rendu à l’auteur la responsabilité et la 
gloire de son œuvre. Si je reviens sur des difficultés résolues 
avec tant d’autorité , ce n’est que pour confirmer et compléter, 
d’après une source que M. Ahlwardt ne connaissait pas, les 
renseignements très -précieux qu’il a eu le mérite de nous 
donner dans son introdaclion. 

En étudiant les manuscrits historiques de notre ancien 
fonds arabe, je rencontrai sous le n® 982 ^ un volume in- 
complet, portant au frontispice : JUv-uLj j 

cillas , le rabbin , tandis que Jpf signifie sinrijilement vieillard , .igi* 
de, etc. 

’ Journal asiatique, 1861, 1. 1 , p. 276. 

“ Eljakkri. Geschichie ( 1 er islamischen Heiche vom Anfanij bts zum Emh* 
(les Chalifatcs , beransgcgebeii nacli der Pariser Handscbrifl von Aliiwaidl, 
in-8". Golba , i8Go 

Caiahqtis manmeriptorum orienltdium Bihliofheiœ retjiœ , 1 , p 19b 

* Ge pluriel de radjcrhl se rapportant n iin nom mis au duel est tout 
il Ihil eonlraiie aux règles de la syntaxe arabe, b ne me rappelle pas en 
a>on \u ddiilre exemple 



360 SEPTEMBRE-OCTOBRE 1867. 

0 ^ 

^^■IiüJiJI Abrégé sur rkisloire renfermant deux 

parties complètes. Première partie de ce recueil hisCorique , 
œuvre du maître illustre, unique, estimé et aimé, le savant , 
le généalogiste, le premier intendant \ le chef des hommes 
illustres Safi eddîn * Mohammed -ben *Alî elhoseinî, connu 
sous le nom d*Ibn ettiktika. » Avant d’ouvrir le livre, j’avais la 
conviction qu’il devait être au moins le proche parent de ce- 
lui qui avait été emprunté par M. Ahlwardt au manuscrit du 
même fonds n® Sgh, qu’il croyait unique. Et en effet, nous 
avons là une rédaction un peu réduite des conseils poli- 
tiques, qui sont donnés dans la première partie de l’ouvrage 
primitif. De plus, il semble qu’on ait cherché à rendre le 
livre inoffensif et à faciliter, pour ainsi dire, sa marche dans 
le monde, en lui enlevant tout cc qui trahissait les sym- 
pathies chutes de l’auteur. Malheureusement la partie his- 
torique, si importante pour établir les tendances du narra- 
teur, a complètement disparu à une demi -feuille près de 
noire manuscrit, qui dément aujourd’hui son litre annon- 
çant « deux parties complètes. » 

En dehors du nom de Fakhrt, sous lequel M. Ahlwardt 
nous présente cc livre, il a dû être également connu sous 
le nom de « l’Histoire royale comme le 

prouve la suscriplion suivante à la fin de la première partie : 

* On voit qu’il avait succi'dé à son père dans tes fonctions que cctui-ci 
avait remplies avant lui. Ct. M Ahlwardt, Jnlroducllon , p. xvni et x\. 

’ On voit ainsi conlirinéo la conjecture de M. Beinaud, qui l’avait ap- 
pelé Sali eddin, tandis que M. Ahlwardt est convaincu quil a dû, comme 
son père, porter le surnom de Tâdj eddîn. Cf. son Introduction , p. xxix. 

’ Ce nom est porté par un certain nombre de livres arabes. Le plus 
connu est le livre de médecine intitulé Kitâb hâmil essanâ'ai eitabbiyat 
connu sous le nom d'elmahkî ct dont l’auteur est 'AU ben 'Abbâs, surnommé 
l’élève d’aboû Moûsù ben Seyyâr, Cl, Hâdji Khalifa, Dictionnaii e bibliotjrn- 

phiffur , n“ 973/1. 
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cAJi^JUui’ JJI (ms. (^^Ull) ^^Liü[ j^ 3 lootJ( ^JJ 

*jLo tyy^ (icX^Î iLX^ j , t Ici fiiîît la pre- 
mière partie du livre intitulé: THistoire royale, écrit de la 
main du serviteur, qui met son recours en Dieu , Sa 'îd ben 
Ibrâhîm ben Saïd ben Sâlâr de Bagdad , le lecteur du Co- 
ran (que Dieu le rapproche de lui), et cela en Tannée 711 
du calendrier lunaire ^ » 

On voit que Touvrage eut, au moment de son apparition, 
un certain succès qui en fit prendre des copies et aussi des 
réductions, si j’ose parler ainsi d’un livre. L’exemplaire que 
renferme le manuscrit 896 porte que l’ouvrage fut terminé 
en 701 deThégire (i 3 oi apr. J. C.); on aurait donc répandu 
dix ans plus (ard et mis dans le public des transcriptions 
plus ou moins complètes et plus ou moins soignées de ce 
livre, dont le style simple et d’une élégance facilement ac- 
cessible dut bientôt faire un livre populaire. 11 me semble 
difiicilc d’admettre, dans ce cas, la supposition faite par 
M. Ablwardt [Préface^ p, xxx) d’une sorte d’interdit qui au- 
rait pesé sur ces charmants récits et qui les aurait fait met- 
tre à l’index. Je n’ai pas la prétention de trancher la ques- 
lion, je la soumets à M. Ahlwardt lui-méme, qui est bien 
mieux en état que moi d’y donner une solution satisfaisante. 

Harlwig Deren bourg. 


GnAAÊMAitlE COMPAIIÉE DES LANGEES INDU EVROPEENNES, par M. F. 

Bopp, traduite et procédée d’une introduction par M. Michel 

Bréal. Vol. I . Pans , 1866, iiî-8®. 

Ayant reçu les dernières bonnes feuilles du deuxième 
volume de la traduction de M. Bréal, j’allais écrire quelques 

‘ .Vai trouvé cgalcmcnl le mol hdâliya pour exprimer Taimée lunaire 
dans la suscripüon du manuscrit, ancien londs arabe, n” 109T. 11 est 
même employé la sans article comme un nom propre. 
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lignes pour appeler rallenlion des lecteurs du Journal asm- 
tiçae sur cet excellent travail, lorsque fai troirvé dans la 
Zeitschrijï far vergleichende Sprachforschmg (vol. XV/, cah, 4 . 
Berlin, 1867) une élude détaillée sur le premier volume, 
par M. Kuhn, qui exprime si bien et avec une si grande 
autorité Topiâion que je m’étais faite de mon côté, que je 
n’hésite pas à donner un extrait de ce jugement porté sur le 
livre de M. Bréal, par un homme aussi compétent que 
M. Kuhn. 

« La traduction française de Bopp peut être saluée comme 
un progrès des éludes de linguistique, en ce qu’elle accli- 
mate sur le sol fronçais les résultats de Térudition allemande , 
et en ce que sûrement elle contribuera beaucoup par cela à 
Textension et au progijès de la science. Si jusqu’aujourd’hui 
un petit nombre seulement de savants français s’est associé 
aux recherches de philologie comparée dans le domaine des 
langues indo-^européennes, la cause principale de cette abs- 
tention doit sans doute être attribuée au manque d’un ou- 
vrage écrit en français tel que celui de Bopp. La grammaire 
comparée de ce savant est de tous les livres le plus propre 
h servir de base aux éludes de linguistique, non-seulement 
à cause de son contenu , mais à cause de sa uiélhode d’expo- 
sition. Aussi M, Bréal dit-il avec raison : « Nous avons vôiiki 
« rendre plus accessible un livre qui est à la fois un trésor ée 
U connaissances nouvelles et un cours pratique de méthode 
« grammaticale. » Après (pie M. Adolphe Regnier eut renoncé 
à l'intenliori de traduire l’ouvrage de Bopp, M. Bréal a donc 
entrepris cette lâche ell’a exécutée avec autant d’inlelligence 
pénétrante que de grande hahilelé. 

« M. Bréal suit généralement le texte avec rigueur. Mais 
en tète des divisions principales et des sous-divisions, ainsi 
que des simples paragraphes, il a mis des litres qui en ca- 
ractérisent le contenu; de plus, il a partagé les paragraphes 
en alinéas, de sorte que le lecteur embrasse avec beaucoup 
plus de facilité l’ensemble du livre. Aussi ne pouvons-nous 
nous empêcher d’exprimer le vœu <[ue (fans la troisième édi- 
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tion de Touvrage original, qui ne peut à coup »tir manquer 
de paraître prochainement, notre vénéré maître M. Bopp in- 
troduise la même disposition. Pour le reste, M. Bréai ne 
s’esl permis que de légers changements de rédaction, qui, 
nous devons le reconnaître, sont généralement à Tavantage 
de l’exposition. Pour justifier ce jugement, nous allons citer 
quelques-unes de ces modifications. (Ici suivent de nombreux 
exemples que j’omets.) 

« Ces exemples suffisent pour montrer avec quel soin intel- 
ligent le traducteur a procédé. Oisons enfin que M. Bréai, 
dans une introduction digne d’être lue, a clairement caracté- 
risé l’importance de la philologie comparative et en a retracé 
l’histoire depuis le premier écrit de Bopp jusqu’à ces der- 
niers temps. La vie et les œuvres de Bopp forment naturel- 
lement le centre de cet historique. Dans le troisième cha- 
pitre, où il est traité de la situation que Bopp occupe 
rapport à scs prédécesseurs, nous apprenons un fait intéres- 
sant . CO n’est pas , comme on l’admet généralement, William 
Jones qui a le premier reconnu la parenté du sanscrit avec 
les langues européennes; un jésuite français, le P. Cœur- 
doux, avait, dès 1767, fait cette découverte et l’avait sou- 
mise dans une dissertation à l’Académie. 

« Nous souhaitons à M. Bréai la courageuse continuation de 
son travail et nous désirons que l’espérance dans laquelle il 
l’a entrepris, à savoir l’extension et la consolidation de ces 
études, s’accomplisse dans toute son étendue. » — J. M. 


EXTRAIT D’UNE LETTRE À M. PAÜTHIER 

Peking, Mai i 5 , 1807 

My dear Sir, 

. 1 am engaged in a révision of my Diçtionary of ihc Canton 
Dialect, but inlcnd to arrange the characters under the Coui L 

Dialect , according to the tonie list in llie » 
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and lo exlend ihe lîst to over 10 , 000 , to includc ail in that 
vocabulary. It is in cominon use over the north of Cbina , and 
comprises ail words in the Classics and ordinary books. 1 do 
not expcct to finish it before Iwo years , and it may be longer. 
Thcre are no means of printing it in Peking. 

M' Ëdkins and four otliers are now engaged in a careful 
translation of lhe New Testament into the Court Dialect or 
spoken ianguage , and hâve the prospect of making the best 
version , one that will be undcrstood by ali men of a fair édu- 
cation. It will be a year before (hey bave finisbed il. 1 seiul 
you a copy of Bridgman’s version of lhe New Testament, 
lately printed in Shanghai wiih a new font of types. 

There are not many worki printing in China at tins lime 
in foreign languages; but the number preparing for the na- 
tives 011 various topics in science, religion and geography is 

increasing. The proposed establishment of a College 

under lhe patronage of lhe Chinese government, 
marks an advance which promises good resulls. 

I beg you lo accept , etc. 

s. WKLLS WILLIAMS. 


LETTRK DR M. A. WYLIE 

Shanghai, September i6, 18(17 

My dear M. Paulhier, 

You will , 1 fear, hâve passed a severe judgmenl on me 
ior not having earlier acknowledged the magnifîceni édition 
of Marco Polo which you were so kind as lo send me 
some monlhs sînee. Being then absent on a tour in the in- 
ierior, the volumes lay at Shanghæ several monlhs wailing 
my rcturn. I need scarcely tell you how graliüed 1 was then 
to reçoive them. Thcre is no book 1 bave read with grcaler 
interest lately. The many useful and excellent works you hâve 
aiready publishecl, bave rendered your name a household 
Word with sinologues^ but need I say thaï in Marco Polo you 
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Iiave surpassée! yourself. Mucli more have you ouidone ali 
préviens éditions of the old Venetian’s Tiavels. Your iearned 
and ela borate édition is well worlh the lu^iu rions and clegant 
style in which the work is got up. 

The nnmerous questions of érudition which you hâve dis- , 
cussed and elucidaled, render your work a texUbook for the 
anliquary, and you will see it quoted as such in the lasl 
number of the Hongkong Notes and Qaeries, You have en- 
lightened me on the origin of the word Faghfoar, a word 
wliich always puzzled me much \ 

Your expianation of chap. cxlvi lias shed a new light 
on that part of the narralive. 1 was not at ali satisfred with 
Wrighrs inlerprclalion , or rallier Marsden's, of Sin-gui 
being Kiu-kiang. Your MS. has given qnite a different turn 
lo the reading, and gives a high probability to your cxpla- 
nalion. 

I am much interested in your researches on the use of 
fire-arms at the siégé of Scang-yang, having been up lherc 
last ycar. 

The Chincsc historiés give a very circunistanlial accounl 
of the conspiracy of Ahmed , and tins 1 ihink is onc of the 
niost (riumphant proofs of the authcnticity of Marco's work. 
Docs it not also say a great deal for the genuineness of Ra* 
niusio’s édition ? 


The account of A-laou-ting jî^ ^ and Ye Semain 
* g I B to which you refer on p. xii of your In- 
troduction , you will find in the Supplément lo the 

kemn. It will take me a long time to exhaust ihc 


Ireasures of your beautiful work, and I shall have occasion 
lo Write to you about it at some future Lime. 

When in 'Peking, I obtained an impression from the slonc 
of the Passepa inscription, published in your « Appen- 
dice 4; » and it quite conlirms the two fool notes on p. 773 . 
Rut I have procured a much more important inscription 
' Le livre de Mmeo Polo, p ^ 452 - 453 . 
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from anaiicîenl arcliway of lhe Nan-kow Pass. Il is in Chinese , 
Ouigour, Baschpa, Mongol and New-chih. Perhaps I may 
scnd a copy of il to Paris. 

About three montlis ago 1 shipped a box to IT Lockart in 
London , in which was a copy of EucÜd in Ciiinese , direcled 
to you, wbicb I rcquested him to forward, and I beg your 
acceptance of lhe same. It is lhe wliolc 1 5 books , repubiished 
by Tseng*Kouo-fan , tbe famous Coinnaander-in-chief of the 
Chincsc forces , who bas writlcn a préfacé lo it ^ The first 6 
booka are translated by Matthew Ricci. By a later opportunily 
I hâve sent a copy, llirough Trubner, to the Société Asiatique. 

1 am now sending you also, llirough Trubner, a copy of 
a book which 1 bave jusl fini8hcd,on Chinese lileralure. My 
occupation docs nol allow me to do nrmch in that way ; but 
1 liope you will accepl these Irifles as an carnest of belter 
intentions. 

When I was in Peking lalely, the Russian Archimandrite, 
l^alladius, shewcd me a French translation by you of my 
article on lhe Israélites in China. I was nol auarebeforc thaï 
you liad donc me thaï honour. If there are any copies of lhe 
pamphlet IcTl, might I reque.st you to favour me by sending 
onc. Palladius lold me ihnt just beforc receiving it lie had 
wrilten home an article on the same Chinese texts , identi- 
fying lhe ileen-keaou willi a Taouist sect. Hâve you heard 
anything ol bis article ^ On my way up lo Peking from Seang- 
yang, 1 sloppcd twodays at Kae-fung-foo , and saw the Jews 
lliere. Thcy arc very misérable, and lhe synagogue is utlerly 
demolished. Whilc 1 was at Peking, ihroe of thein arrived 
there, bringing three complété rolls with the Penlatcuch on 
each. 

I hear liltle of whal is doing in the lilerary way in Paris , 
and should esleem highly a communication from you , with 
any information regarding your own labours or any of your 

' J'ai reçu réccnimciit cel ouvrage. J*cn donnerai une notice , ainsi que 
du Nouveau Tcslauieut qu’a bien voulu m’envoyer M. Wells Williams, dans 
II» proiliaiu numéro du Journal asiatique 
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ColJeagues. Are there any now worfes on Eastern maliers on 
ihe lapis? 


Extrait d’un mémoire de M. llolmboc de Christiania : Si/n les 
NOMBRES 108 ET 1 3 . 

Chez les Indiens, Brahmanistes et Bouddhistes, aussi 
bien que chez les autres Bouddhistes, le nombre 108 a été 
considéré, depuis un temps immémorial, comme possédant 
un pouvoir magique; il est très-employé dans les cérémonie.^ 
religieuses. Les Roudrakchas ou chapelets sont toujours 
formés de 108 globules ou grains. Déjà au iii* siècle avant 
notre ère, le puissant monarque Açoka fit réciter 108 prières 
lors de la consécration d’un Tope, et environ 100 ans plus 
tard le roi Dousthagamim de Ceylan fit employer plusieurs 
matériaux au nombre de 108 lorsque le grand Tope [Maha- 
thupa) fui bâti. Il y a des temples de l’Inde qui contiennen 
108 lingas ou symboles de Çiva La veuve du Radja Ti- 
lüiika Chandra fit bâtir, pour le culte de ce dieu, cent huit 
temples où furent placés 108 lingas et 108 images du 
bœuf sacré. Dans quelques rituels il est prescrit de se pro- 
mener 108 fois autour de Timage du dieu. M. Holmboe 
émet la conjecture que le même nombre a influé sur l’em- 
ploi du nombre 54 o, qui, selon le rapport de l’ancien Edda , 
fut eelui des portes du Valhalla, la demeure d’Odin, le dieu 
suprême des Scandinaves païens; car 54 o = 5 X 108, et 
le nombre 5 a été aussi réputé nombre magique. Si nous 
réduisons le nombre 108 à ses éléments, nous aurons 2 X 
2 X 3 x 3 x 3 ;etla somme de ces éléments est i 3 . Or, le 
nombre 108 étant une fois nommé sacré, il doit en être de 
même de ses éléments. Les Bouddhistes de Népal enseignent 
qu’il y a i 3 Bhavanas ou «demeures» pour les croyants 
après leur mort, et par conséquent ils construisent des 
tours de i 3 étages sur leurs bâtiments sacrés. Dans une 
légende tibétaine on trouve la description d’une contrée 
ravissante, où il croissait trois fois treize ( 5 ic) sortes de fleurs 
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et 108 sorlcs de plantes odoriférantes, et qui était arrosée 
par 108 sources. Les devins de la Chine se servent d’une 
baguette divinatoire divisée en i 3 parties. 

On peut trouver en Scandinavie une égale confiance au 
nombre i 3 , dans Temploi de i 3 pierres placées debout et 
formant des cercles, qui marquent les endroiis où ont été 
enterrés les restes de personnes notables. Quoique ce nombre 
ne soit pas habituel, il est cependant remarquable qu on le 
trouve assez souvent. M. Holmboe cite, par exemple, entre 
autres, une paroisse, en Norvège, où il existe encore trois 
cercles de cette espèce de i 3 pierres chacun. 

Au sujet du choix du nombre 108, fauteur propose plu- 
sieurs hypothèses dont la plus vraisemblable, selon lui, 
c’est qu’il lient à des idées astrologiques ou astronomiques. 
L’ancien astronome indien Varàha, ayant calculé la préces- 
sion du point équinoxial du printemps, crut avoir trouve 
qu*il s’avance pendant 3 , 600 ans vers l’Orient passant au- 
dcla (le 27 degrés du zodiaque, qu’il retourne ensuite vers 
rOccident passant au delà de 54 degrés, et qu’il retourne 
enfin vers le point du départ par 27 degrés, ayant en tout 
fait une marche de loS**. 

La dérivation du nombre des portes du Valhalla, la de- 
meure du dieu suprême des Scandinaves, d’un nombre 
sacré (108 X b) a son analogue dans la dérivation du nom- 
bre des portes de la demeure du dieu suprême des Kamul 
ques et des Mongols, dont le nombre 169 est = i 3 X * 

G. T. 


Extrait du mémoire de M. Holmboe, de Chrisliuma, intitulé Om 
ÇiVAiSME / Ei'ropa, (Sur i.ii Çivaisme i:n Eürope.) 

Afin de fournir des matériaux pour une comparaison 
entre les traces de Çivaisme en Europe (hors de la Grèce cl 
de rilalie) et les idées indiennes sur Çiva ou Roudra, l’au- 
teur donne d’abord un court aperçu des qualités de ce dieu. 
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Conune point de dépari pour ia comparaison, il cite un 
mémoirQ de M. Gaujal : sur une idole Gauloise appelée Rulh 
( inséré dans les Mémoires de la Société royale des Antiquaires 
de France, t. IX, p. 6 1 elsuiv.), dans lequel il est prouvé que 
les deux villes de Rodez et de Rouen (RntheniaeiRotomagiis) 
liront leurs noms d'une idole appelée Rulli ou Roth, qui était 
adorée par les habitants païens de ces villes et de leurs 
environs, et dans le culte de laquelle les débauches jouaient 
le rôle principal. M. Gaujal lire de là la conclusion que 
Ruth était la même divinité queRoudra ou Çiva des Indiens. 

M. Holmhoe donne ensuite une liste de noms de lieux en 
Europe, qui éveillent Tidée d’une dérivation de Roudra, tels 
que Rhoden, Rhodc, Rodenacker, Rodenberg, Rodenthin, 
Rollenberg, Rollenfels , Ruhteberg, etc., tous en Allemagne ; 
Rutland, Ruthwel, Ruthin en Angleterre; Rot, Rotwold, 
Rotnœs en Norwége. Comme dans TJnde, Roudra est la per- 
honniiication de l’orage, accompagné des Maroiits (les vents); 
ainsi en Europe l’orage est personnifié par un chasseur fa- 
rouche (en Hanovre appelé Rods), courant dans l’air et 
accompagné d’un grand cortège. 

En Norwége et en Suède on a trouvé un certain nombre 
de lingas (symboles ordinaires de Çiva), tantôt debout sur 
un tumulus, tantôt dans une cellule sépulcrale ou ailleurs. 
Ils sont de marbre ou d’une autre pierre blanchâtre. Le 
musçe de Bergen* possède quatre de ces pièces. (Voir les 
gravures en bois , pages 24 y 25 et 26 du Mémoire.) Dans une 
loi norwégienne du moyen âge on rencontre une expression 
qui jusqu’ici n’a pas été comprise; c’est le mot Rot, qui se 
trouve dans une liste d’articles païens, que la loi défend 
d’avoir dans les maisons, comme idole, etc. M. ITolmboe 
suppose que Rot a été le nom du linga, emprunté de 
Roudra. Il cite, d’après une ancienne rédaction de l’histoire 
du roi de Norwége saint Olaf, qui y introduisit le christia- 
nisme, le récit d’une famille païenne demeurant dans la 
province de Nordland, qui adorait le linga d’un cheval 
qu’on avait tué, mais dont on avait conservé le veretrum, et 
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qui, le soir, passait de main en main non-seulement parmi 
les membres de la famille , mais aussi parmi les hÿtes qui 
pouvaient être présents, chacun récitant un verset en re- 
mettant Fidole à son voisin. On conserve dans les musées 
du Nord quelques urnes sépulcrales de verre qui ont la 
forme d’un linge. (Voir p. 33, oii se trouvent représentées 
une de ces urnes de Norwége , une de terre cuite d’Angleterre 
et une de ITnde.) Plusieurs de ces urnes sont ornées de 
figures moulées de forme ovale. Le musée de l’Universîlé 
de Christiania en possède quatre ornées respectivement de 
i3, de 39 (3 X i3), de i4 (2 X 7 ) et de 21 (3 X 7 ), où les 
nombres sacrés de 1 3 et de 7 entrent dans tous ces nom- 
bres, — preuve, selon M. Holmboe, qu’on les a destines à 
un usage religieux, ce que les ovales désignent peut-être 
aussi , l’œuf étant le syiftbole de la métempsycose , ~ doc- 
trine dont on trouve aussi des traces en Scandinavie. La même 
idée parait être symbolisée parles pierres en forme d’œufs, 
dont on a trouvé des modèles tant dans les salles sépulcrales 
de la Scandinavie, que dans celles de l’Afghanistan L’auteur 
renvoie le lecteur à un mémoire qu’il a publié en iSbq sur 
les bractées d’or trouvées dans des lumuli païens cl dont les 
iiiusces du Nord possèdent un nombre considérable. Il y a 
démontré que beaucoup de ces bradées représentent Çiva 
monté sur le bœuf sacré (Nandij. L’ancienne littérature du 
Nord rapporte des légendes de bœufs sacrés . que possédait 
un roi de Norwége. Angvald, et un roi de Suède, Eirlen 
Beli; Angvald étant mort, ses restes furent enterrés dans un 
lumulus, et sa vache fut placée à côté de lui dans un autre 
tiimulus. En Danemark on a récemment trouvé au milieu 
d’un tumulus le squelette d’un bœuf; preuve que le culte 
du bœuf a pénétré dans la Scandinavie. D’après tant de 
preuves ou trouvera probablement très-vraisemblable que 
le culte de Çiva ou Roudra ait été très-répandu en Europe 
au temps du paganisme. — G. T 
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À Digest^of fliNDU Law, from ihc replies of llie Shastris iii the 
several courts of llie Bombay Prosidoncy, wUb an introduction , 
notes and an appendix, edited by Raymond West, B. A. of 
IL M. Bombay civil service . acting judge of Canara , and Johann 
Georg Bûhler, Pli. D. professor of oriental languages in the El- 
phinslone college, Bombay. Book I. Inhentance Gr, in-8®, Bom- 
bay, 1867, Lxx, 362 pp. 

Essai svn la constitution de la propriété du sol, de l'impôt 

FONCIER et des DIVERS MODES DE PERCEPTION DE CET IMPÔT 
DANS lInde, par M. E. Sicé. In-8®, Pondichéry, 1861. 175 p. 

L'Tnde ancienne est Tun des pays qui comptent le plus 
dë livres de loi. Dans le premier des ouvrages dont nous 
venons de donner les litres, se trouve une liste de soixante 
et dix-huit législateurs , qui tous ont laissé des livres parmi 
lesquels il y en a encore une cinquantaine de complets ; il 
ne reste des autres que des fragments. 

Les Anglais se sont toujours, avec raison , beaucoup oc- 
cupés des livres de législation hindous, d’après lesquels on 
rend la justice aux indigènes , et l’ouvrage de MM. West et 
Buhler vient compléter le Digest of Hindii law, composé par 
l’illustre Colebrooke, et dont la troisième édition a paru ù 
Madras en i865. 

Le livre de MM. West et Buhler est fait avec le plus grand 
soin'. Partout sont indiquées avec précision les autorités sur 
lesquelles est fondé chaque jugement, ainsi que le lieu où 
l’arrêt a été rendu. 

Dans l’appendix placé à la fin du volume se trouvent des 
textes sanscrits , extraits des livres de divers législateurs in- 
diens et relatifs aux héritages , qui sont le sujet de ce premier 
volume. 

Le travail de M. Sicé est aussi une excursion dans le do- 
maine de la loi ; mais au lieu de s’attacher à dis ers cas par- 
ticuliers , il cherche seulement a établir, d’après les législa- 
teurs hindous et les juristes anglais, sur quelles bases a été 
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fondée el repose encore, en ce moment, dans Tlnde, la 
propriété du sol. 

La première partie de Touvrage contient des considérations 
générales sur le gouvernement monarchique hindou, sur le 
régime féodal, sur la domination musulmane et, enfin, sur 
radministratioit anglaise. 

La deuxième partie traite des divers modes de perception 
de Vimpôt foncier. 

£t enfin , la troisième et dernicre nous montre la division 
des castes incompatible avec Texercice libre et absolu du 
droit de la propriété immobilière dans flnde. 

Le mémoire de M. Sicéest employé tout entier à démontrer 
que les Hindous ifentcndent pas comme nous la division de la 
propriété; que «la communauté indienne, assimilée par les 
uns à la commune française, par d*aulres à une république, 
n’est ni l’une ni l’aulre de ces organisations à jamais im 
possibles dans l’Indc, et essentiellement incompatibles avec 
les mœurs, le caractère et la civilisation hindous. » 

M. Sicé conclut on citant le passage suivant , traduit d’un 
auteur anglais ‘ : 

« La propriété du sol est complexe dans l’Inde. Il y a la 
propriété absolue donnant droit à l’impôt el préexistant dans 
le souverain , qui peut la transférer ou la déléguer. Il y a le 
droit de possession, qui assujettit à l’impôt et préexiste dans 
le cultivateur ou celui qui délient le sol, sous l’obligation de 
le cultiver, afin d’en payer la rente ou la redevance à TÊtat 
ou a ses représentants. Ce dernier droit , étant fondamentale- 
ment héréditaire et transmissible à la fois, équivaut à la 
propriété, mais a la propriété toujours subordonnée el in- 
hérente à celui qui est le propriétaire absolu du sol. » 

E. Fodcaüx. 

' Palton , Principes des monarchies asiatiques. 


KitHATA POUR LE N® prèc^oënt DO JOüRNAL, p, I ()3. Lt’ lilrc chinois 
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QUELQUES OBSERVATIONS 

SDR 

L’ANTIQUITÉ DE LA DÉCLINAISON DANS LES LANGUES 
SÉMITIQUES, 


PAU M. HARTWIG .DERENBOÜUG 


S* 1 . — 11 n y a dans le domaine des langues sémi^ 
tiques aucune de ces grandes divisions qui frappent 
dans la classification des langues indo-européennes^; 
la ligne de démarcation qui sépare ces idiomes 
est souvent difficile à retrouver, et leurs limites 
respectives sont sur bien des points très-mal des- 
sinées. Aussi peut-on dire qu en général tout ordre 
de faits constaté dans l’un de ces dialectes doit se 
retrouver dans chacun des autres , soit qu’il y ait 
pris un nouveau développement, soit qu’il n’y ait 
pas dépassé la période de l’état rudimentaire. C’est 
là une règle tellement absolue , que si l’on découv^'e 

* H suffit, pour remarquer cette différence , d’ouvrir, d’un côté la 
Vergleichende Grammatih de Bopp et le Compendium de M Schlei- 
cher; de l’autre , V Histoire des langues sénnligues de M. Renan. 
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dans une de ces langues une série de formes qui la 
distingue et parait l’isolcr, on peut a priori affirmer 
quecest là un phénomène postérieur, dont roriginc 
doit être cherchée en dehors du fonds commun 
dans lequel elles ont toutes puisé. C’est ainsi que 
doivent être envisagés les pluriels brisés ou internes 
de l’arabe ^ J’en dirai autant de son é/a///-, bien 
que le germe en fût déjà contenu dans la quatrième* 
forme du verbe S’il en est ainsi, ne sera-t-on pas 
tout d’abord porté à considérer aussi l’emploi des 
désinences casuelles comme une addition relative- 
ment moderne destinée sans doute ù satisfaire des 
besoins nouveaux et à leur donner une expression 
jusqu’alors inconnue? Erî effet l’arabe littérain» 
(dans une certaine mesure l’éthiopien aussi) possède 
seul la faculté de rendre par des llcxions les divers 
rôles qu’un mol peut jouer dans la phrase, et n’est 
pas réduit, comme particulièrement l’hébreu et 
l’araméen, à employer le procédé analytique des pré- 
positions, même pour marquer le complément di- 


* Cr. mon Essai dans le Journal asiatofuc de juin 1867, p, 4 2 5 - 
r)i>4. 

J C-X 

* On «ippellc ainsi la Ibrmc af alou qui, par rapport au 

positif, désigne ce que dans d’autres langues on exprime par le com- 
paratif et le superlatif. Ce terme technique, employé d’abord par 
M« Ewald, a été depuis généralement adopté *, en effet, il exprime 
parfaitement le sens paiiicu lier de celte forme. 

^ Juksl afala de l’arabe et de l’éthiopien 
af cl de faraméen , /ir/'dde l’hébreu 
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loct^ Faut-il en conclure quà un moment donné 
cette formation est venue se greffer sur la vieille 
langue pour Tenrichir et la fortifier? Ou bien som- 
mes-nous en état de reconnaître dans les autres 
langues sœurs assez de traces d*une déclinaison pour 
être autorisés à croire qu elles ont peu à peu laissé 
échapper une richesse dentelles avaient toutes égale- 
ment hérité de leur mère commune? Les pages qui 
vont suivre contiennent quelques-uns des éléments 
qui peuvent faire pencher la balance en faveur de 
la* dernière hypothèse. 

S 2. — Examinons d abord la déclinaison arabe, 
que nous avons encore sous les yeux dans son inté- 
grité. Les fondateurs de la grammaire indigène, 
vivant à une époque où la langue parlée, en se 
répondant au loin, s’usait et se détériorait^, ont 
eu d’autant plus soin de nous noter et do nous 
transmettre la tradition sur ce point qu’ils avaient à 
cœur de sauver la langue classique du Coran et des 
vieilles poésies, qui tombait en désuétude, et de 
rappeler le passé en le fixant. Peu à peu les termi- 
naisons, d’abord mollement prononcées, étaient 
tombées complètement : le vieil idiome était de- 
venu un langage de convention auquel les écrivains 

‘ En hébreu , DN étk peut être supprimé lorsqu’une telle omission 
ne nuit pas à la clarté de la phrase. Les langues araméennes ont 
recours à leur datif pour exprimer l’accusatif, et placent dev anL le 
nom leur préposition préfixe^^ le. • 

® Cf. Flugel, Die yramrnatbchen Schalen der Araher, où J’on 
trouve réunies toutes les dates relatives à l’histoire de la grammaire 
arabe chez les Arabes 
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élaienl seuls restés fidèles Il faut attribuer à cet 
esprit conservateur le soin minutieux avec lequel 
ont été notées les variétés de la vocalisation dans Je 
Coran ^ : c’est comme un pendant aux finesses et 
aux subtUités-de la Massorâh biblique®. Cette ten- 
dance a produit également chez les grammairiens 
ini^l^nes un amour du détail et un désir de ne rien 
omettre , auxquels nous devons cette masse souvent 
confuse de renseignements et d’exemples qui rem- 
plissent leurs gros traités. L’étendue de leims des- 
criptions n’empêche pas la déclinaison du nom ^ 
detre bien simple en arabe, surtout si on la com- 

* Cependant Palgrave a retrouvé en pleine Arabie, dans le Nedjd, 
des populations parlant la langue pure et inaltérée du Coran, aussi 
vivante et aussi familière à tous qu'elle l’ctail au vu* siècle. (Cf. Nar- 
rative of a years journey ihrough central and eastern Arabia, édi- 
tion , in-8”, Londres, 1 865 , 1. 1 , p . 463 et suiv. ) Dans le Kourdistan , 
on a retrouvé de même fusage de la langue synaque immobilisé 
dans un cercle restreint composé de quelques villages. (Cf. l'Essai 
de grammaire donné par M. Sioddard dans le Journal of the Ameri- 
can oriental Society, vol. V, number i ; Âsabel Grant, The Nesto- 
rians or the losl iribes, in -8®, Londres, iSéi; et tout récemment, 
M. Nôldeke dans son ouvrage intitulé : Die neusyrische Sprache am 
i/rmioîee, in-8®, Leipzig, 1867, et dans deux articles de VAusland,) 
Il faut soigneusement distinguer ce phénomène naturel de l'usage 
contracté par les savants de la Mecque et par les puristes de la Syrie 
de parler la langue écrite. 

® Voyez l'exposition de M. de Sacy dans le recueil des Notices et 
extraits, t. VIII, p. 290 et suiv. 

D’autres exemples de précautions analogues prises chez d'autres 
peuples ont été réunis par M. Ewald dans scs Abhandlungen zur 
onentalischen und biblischen Liiteralur, p. 67. 

* Les grammairiens de l’école de Basrâ divisent ordinairement 
leurs manuels en quatre parties: i® du nom; 2® du verbe; 3 ® des 
particules; 'C des phénomènes communs à deux des espèces citées. 
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pare à la déclinaison analogue en sanscrit, par 
exemple, ou en arménien : il ny a que trois cas, 
auxquels nous donnerons par analogie des noms 
Litins : i®un nominatif: 2® un accusatif; S"* un cas 
oblique, quon emploie pour exprimer tout ce qui 
n est dans la phrase ni au nominatif, ni à laccii- 
satif. Ces trois cas n altèrent que peu sensiblement 
la physionomie des mots, quand, selon le vieil 
usage sémitique, on n’écrit que les consonnes ^ 
Aussi ont- ils été souvent considérés comme des 
inventions faites après coup et adaptées plus tard 
artificiellement à une langue qui en réalité les avait 
complètement ignorées. Ce préjugé est trop évi- 
demment réfuté par les* restes de Tancienne décli- 
naison demeurée intacte dans certaines parties de 
l’Arabie et par les nécessités de la prosodie dans les 
anciens chants qui nous sont parvenus, et dont 
quelques-uns, dans leur rédaction primitive, ap- 
partiennent même à l’époque antéislamique 2, pour 
qu’il puisse être utile d’y insister longuement. 


Cependant ils parlent tous de la déclinaison dans la section consa- 
crée au nom, bien qu iis reconnaissent aussi rexistencc de cljaiige- 
inents analogues dans Taonstc du verbe. Aussi Zamakbchârî dans son 
Moüfassal (éd. Broch, p. 9 ) s'excuse-t-ii de parler de la déclinaison 
au début de son livre : «C'est, dit-il, qu'en réalité elle appartient 
primitivement au nom. » 

‘ L'accusatiCseul est rendu dans l'orthograplic par l'addition d'un 
(ilifà la ûn du mot. Bien plus, les noms féminins et un certain 
nombre de noms masculins ne présentent pas même cette différence. 
Quant au cas oblique , il donne toujours la même combinaison de 
lettres que le nominatif. 

® Il est curieux de constater ces complicalions d'une prosodie 
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S 3. — Quand bien même nous n aurions pas 
ces arguments décisifs , nous pourrions encore être 
conduits à un résultat identique par Tétude des 
formes elles-mêmes. Aux trois cas répondent les 
trois voyelles qui, sans doute par suite de cette 
coïncidence même, ont seules conservé en arabe 
des signes particuliers Or on sait que la gamme 
la plus riche de voyelles est toujours distancée par 
la variété infinie des articulations auxquelles se 
plie la voix humaine : il en est à plus forte raison 
ainsi du système employé en arabe, si on en compare 
la pauvreté à la richesse des sons émis par les or- 
ganes orientaux. Au singulier, le nominatif, laccu- 
satifet le cas oblique, on génitif, sont rendus par 
les voyelles brèves ou , a et i (dhamma , fail},a et kesra). 
Chacune de ces voyelles caractéristiques est màme 
d’un léger nasillement bien imparfaitement miéu 
dans récriture par un redoublement de la voyelle. 
Cette modification de la voyelle est généralement 
appelée la nomnation On a souvent mis en doute 


souinibe à des lois très-sévères cl très -positives dans les plus vieilles 
poésies que nous puissions atteindre, dans les dans 

la Siita «recueil des six poetes,» enfin dans le Kitâb ehkd «livre du 
collier» et dans le Kitâh elagani «livre des chants. » Toute cette pro- 
sodie est naturellement fondée sur la vocalisation , et par conséquent 
aussi sur la déclinaison. 

^ LiC mémoire de M. de Sacy déjà cité nous présente un système 
beaucoup plus riche ; plus tard aura eu lieu la réduction du nombre 
des signes à ceux dont on pouvait le moins se passer. C'est alors que 
la déclinaison aura exercé une grande influence sur la mesure fie 
cette élimination. 

® C’est la traduction exacte du mot arabe lanwîn, qui si- 
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l’antiquité de ce phénomène, alors même qu on ne 
rejetait pas d’ailleurs Fexistence primitive de la dé- 
clinaison arabe. Les mêmes preuves que nous 
avons énumérées plus haut pourraient être de nou- 
veau invoquées ainsi; mais il en est une autre, em- 
pruntée à la déclinaison même, qui démontre plus 
clairement encore que ce phénomène appartient à 
l’essence même de la langue : en eflet , le pluriel 
arabe, quand il est formé régulièrement \ se dis- 
tingue do son singulier par l’allongement de la 
voyelle linale. Que devient alors la uoannation? Elle 
se détache de cette voyelle, dorénavant plus indé- 
pendanle parce quelle plus forte, "I on l’exprime 
alors par sa consonne. même, le noûn^. Telle est 
au moins la règle pour les noms masculins ; car les 
noms féminins, en même temps qu’ils allongent 
leur voyelle, conservent intacte au pluriel leur 
noannation portée <'-omme au singulier par le son du 
lâ : celui-ci, on changeant de signe, ne change pas 
de nature Nous devrions donc avoir des formes 


gnific à la fois le phénomène lui-mcme et par extension le procédé 
employé pour rexprimer. 

^ Il s’agit ici des pluriels externes, exprimés par une terminaison. 
Les plunch uiterncA ont avec leurs singuliers des rapports tout diffé’ 
rents. 

^ Ce nom disparaît au pluriel , comme la nowmalion au singulici . 
({uaiid le mot est à l’état construit. 

’ Le son du tâ est rendu au singulier par un lia surmonté de deux 
points, au pluriel par le td lui-même. Le procédé par lequel-on in- 
di({ue le féminin singulier montre comme un compromis entre la 
prononciation vulgairo eu a (cf. la terminaison H* d en hébreu, 

I ^ O rn synaipic) et la forme primitive conservée dans la pronon 



m NOVEMBRE-t^ÉCEMBRE 1867. 
en ou/ia, âna (ou âni, par lopposition des voyelles 
après Ta long), mo^ L'idée du pluriel, contenue à 
Torigine dans ces trois formes, nest plus renduq 
que par la première et la dernière , celle-ci cumu- 
lant les fonctions de Taccusatif et du génitiP : la se- 
conde a été détournée de son acception primitive , 
soit pour exprimer le duel ^ soit pour être assimilée 
aux pluriels internes en subissant une légère modifi- 
cation^. Voici un tableau réunissant ces formes et 
résumant leur emploi : 


Nominatif : 
Accusatif : 
Génitif : 


NOM MASCULIN. 

Singulier. Plurici. 

{*abdoun), ('ahdoâna). 

("abdan), 1 . 

^ i^abdîna). 

olE (^ahdin), ) ^ * 


dation , sinon dans l'orthographe de l'arahe littéraire. ReMrquons 
que le là reparaît en arabe même, quand le nom est suivi d'un suf- 
fixe, et que les Persans et les Turcs écrivent par un tâ les noms 
féminins qu'ils empruntent à l'arabe. 

^ L'arabe n'aime pas à terminer ses mots par une consonne ; il 
éprouve le besoin d’appuyer autant que possible la dernière con> 
sonne sur une voyelle. 

* L’arabe vulgaire est allé plus loin; il n’a conservé que le gé- 
nitif ina, dont il a encore laissé tomber l'a final et qui est ainsi 
devenu în, R est curieux que l'hébreu et l'araméen aient de même 
élagué les autres cas des pluriels pour ne conserver que le génitif. 

^ La terminaison âni a dû longtemps exprimer les trois cas du 
duel. Elle s'est plus tard dédoublée en âni et en eini, et alors , 
commu si souvent , l'ancien usage n’a plus été considéré que comme 
une anomalie. (Cf. la Grammaire arate par M. de Sacy, 2* éd. t. I, 
p. 399, note 1.) 

* Voir mon Essai sur les formes des pluriels arabes, $ 2O. 
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NOM FEMININ. 

Singulier. Pluriel. 

Nominatif : {makâmatoun). oULiU [makâmâlom) 

Accusatif. JUUi (makâmatan). \ 

[ {makâmâtin). 

Génitif : iîUu {makâmatin), | " 

Les noms féminins, tout en calquant pour le 
reste leur pluriel sur leur singulier, ont peut-être , 
par analogie avec les noms masculins, laissé com- 
plètement tomber en désuétude leur accusatif. Il se 
pourrait aussi que le voisinage des deux a, dont le 
premier est long, dans la terminaison âtan, nait 
pas été sans influence surdabandon de cette forme L 
S 4. — A côté de cette déclinaison, que les 
grammairiens arabes, renfermés dans Tétude de 
leur langue, ont appelée la déclinaison «parfaite,)) 
iis en distinguent une autre inférieure, dont les 
traits caractéristiques sont la suppression du génitif 
et l’absence de la nounnaiion. Ces différences n’af- 
fectent bien entendu que le singulier : la nounnaiion 
y a été abandonnée sans laisser de trace, et sans 
que rien vienne compenser cet affaiblissement de la 
voyelle finale. Quant au génitif, il reparaît dès que 
le substantif est déterminé soit par l’article, soit 
par un autre substantif avec lequel il est en rap- 
port d’annexion. A moins que l’une de ces condi- 

^ Nous venons de voir que pour le duel on substitue de même 
âni à la forme plus régulière âm, comme si la langue répugnait à 
laisser tomber le mot sur une telle consonnancc. 
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lions ne soit remplie» raccusatif est seul opposé au 
nominatif et remplace le génitif dans toutes scs ac 
ceplions* On reconnaît là comme un premier pas 
vers l’abandon complet des terminaisons; on com- 
mence par les abréger dans certaines classes de 
mots, puis on s’habitue à employer de moins en 
moins les formes plus complètes et plus pleines de 
l'ancienne déclinaison. Ce point de vue historique 
mériter d’être mis en lumière : l'arabe littéraire a 
consacré par l’usage la juxtaposition de deux mé- 
thodes, dont l’une est évidemment postérieure à 
l’autre. Il semble que le mouvement de décadence 
ait eu un moment d’arrêt et se soit limité d’abord 
à certaines catégories de mots. La déclinaison kn- 
parfaite s’est ainsi trouvée circonscrite aux formes 
les plus longues, aux noms propres, aux mots étran- 
gers, etc. etc. ^ Elle est très-rare dans les noms fé- 
minins. Voici cependant deux exemples, l’un mas 
culiri et l’autre féminin. 

NOM MASCULIN. 

Nomiiialif : (Ahmurou). 

Accusatif : ) * 

> lAhmara) 

Gcnilif : \ 

' Sur les conditions qu"un mol doit remplir pour qu'on y $nbs 
titue rt'guHîsrement la déclinaison imparfaite à la déclifiaison par- 
faite, on peut consulter Zamakhchârî dans le Moiifasyd, p. 9, et 
Molarrczî dans Y Anthologie grammaticale arabe par M. de Sacy , lexl*' 
arabe, p. 96 et suiv. Sur les mots étrangers en particulier, voir I)]*!- 
wrdîkî, hitâh chnon'arrah ,h\. Sacban, p. 8 el suiv. 
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NOM FÉMININ. 

Nominatif : am (Meyyatou). 

Accusatif : 1 ^55^ 

..r \ [Meyyata).- 

S 5. — Cette courte exposition montre dans 
toute sa simplicité le mécanisme de la déclinaison 
arabe : on trouve dans les ouvrages spéciaux un 
grand nombre de détails qui ont été volontairement 
laissés ici dans l’ombre. Il ne s’agissait en effet que 
d’esquisser à grands traits les règles générales pour 
qu’elles pussent servir de base à une série d’obser- 
vations, dans lesquelles nous allons successivement 
passer en revue ehacune des langues sémitiques. 
Peu importait dans un travail de ce genre d’exa- 
miner, par exemple , l’influence que peut avoir sur 
la terminaison la présence d’une lettre faible ou de 
discuter les applications quelquefois capricieuses de 
la déclinaison imparfaite. Pour celle-ci, l’important 
était de lui assigner sa place et de fixer, pour ainsi 
dire, sa date. Nous allons la retrouver plus dé- 
gradée et plus usée encore dans les débris de la dé- 
clinaison éthiopienne, qui n’en est pas moins la 
mieux conservée de toutes les autres déclinaisons 
sémitiques, ^ . 

S 6. — L’éthiopien, délaissé depuis plus d’un 
siècle, a eu de nos jours le privilège d’accaparer les 
travaux d’un savant ingénieux et infatigable , digne 
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continuateur de Hugo LudolF, M. Dillmann. Dans 
sa grammaire^, la langue est étudiée dans toutes 
ses parties et fouillée jusque dans ses recoins les 
plus écartés : les règles y sont merveilleusement 
groupées et toujours éclairées par un grand nombre 
d’exemples. Mais il arrive souvent que les mêmes 
faits, étudiés impartialement de part et d’autre, 
conduipent à des conclusions différentes: telle est la 
s i MÉt tf ob dans laquelle je me trouve à l’égard de 
M. Dillmann , et je ne puis m’associer aux opinions 
qu’il soutient relativement à la déclinaison^. 

D’après lui , Ifs cas représentent un développe- 
ment non pas nécessaire, mais possible dans les 
langues sémitiques. L’éthiopien, par exemple, est 
entré franchement dans cette voie, mais il s’e^ 
laissé distancer par l’arabe , qui a donné le plus ikoL- 
tension è l’emploi des désinnœes casuelle». Dans 
cette hypothèse, les langues sémitiques n’auraient 
pas eu à l’origine de formes spéciales pour exprimer 
les cas : le système analytique aurait longtemps été 
seul en vigueur, et le système synthétique serait 
venu plus tard comme un progrès accompli sur le 
passé. Une telle assertion est contraire à toutes les 

^ Dillmann , Granmatih der œtkiopischen Sprache , in-S", Leipzig , 
1857. 

* Cr. Grammatik, etc. $ i43 et suiv. Dans toute la pai^tie put»*- 
mçnt tliéorique de son livre, M. Dillmann n a pas su être assez lui- 
même; on sent qu'il est continuellement retenu par des lisières , dont 
il n'a pas eu le courage de s'affranchir. L'admiration très-vive que 
m'inspire d'ailleurs l’ouvrage du savant professeur servira d'excuse 
à la témérité d'une telle critique. 
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analogies que nous fournit la science du langage^ 
Qui songerait, en écrivant l’histoire des langues ro- 
manes , à supposer quelles étaient d'abord dans un 
état analogue à celui qui est représenté aujourd’hui 
par le français pour arriver ensuite,. grâce à une 
série de progrès, à la perfection relative que nous 
trouvons dans le latin ? L’arabe vulgaire, dont les 
terminaisons se sont effacées, pour ainsi dire, sous 
nos yeux, a-t-il jamais été considéré comme anté- 
rieur à l’arabe littéraire , dont les origines se perdent 
dans la nuit des temps P Si l’éthiopien, dont il ne 
reste aucun monument plus ancien que le v° siècle 
de notre ère^, avait alors déjà perdu la terminai- 
son de son nominatif, en l’evancbc l’accusatif est 
resté partout avec sa voyelle intacte*. On dit ghTM* 
fiezlra peuple, » accusatif AUfii ÿczèa; geber 

« travail , » accusatif *1*11^ i gebera , etc. C’est surtout 
quand il s’agit du nominatif singulier que M. Dill- 
mann accentue sa thèse sur l’histoire de la décli- 
naison. Tandis que le nom k l’accusatif dépend 
toujours d’un autre mot, il est indépendant au no- 

^ C*est la date assignée par M. Dillmann aux deux grandes ins- 
criptions d’Axum découvertes par Rûppel!. (Cf. Zeitschrift der 
deuùchenmorgenlandischen Gesellschaft, t. Vil, p. 338 et suiv.) 

^ Cette voyelle est souvent détachée de la consonne au bout du mot, 
et on la prononce dans ce cas avec une aspiration. Elle est alors gé- 
néralement allongée et on écrit y hâ. Je n’attribue pas à cette voyelle 
longue d'autre valeur qu’à Vedif par lequel on désigne l’accusatif sin- 
gulier en arabe. L’orthographe éthiopienne rendait peut-être ainsi la 
nounnatiofi. Les Éthiopiens n’ont pas de grammaire indigène , et , en 
l’absence de documents contemporains, on en est réduit aux con* 
lectures. 
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minatif. Aussi les ]angue& sémitiques n oot^clles pas 
exprimé primitivement le nominatif par une forme 
spéciale \ et farabe a le premier donné une termi- 
naison spéciale au nominatif. L’éthiopien est resté 
dans une position intermédiaire, et a rendu son 
nominatif par le son vague de ïe bref. Cesl sur des 
« indices divers ( particulièrement sur l’écriture) d 
que M. Dillmann-se fonde. Comme ces ((indices di- 
vei*8» ne sont pas précisés, il est impossible d’en 
apprécier la valeur. Remarquons seulement que Ye 
bref n’est jamais en éthiopien une voyelle primitive; 
on sait que , par un phénomène unique , cette langue 
a perdu presque entièrement ses voyelles brèves. 
Aussi, tandis quelle exprime par des appendices 
suspendus aux consonnes toute la gamme des 
voyelles longues, elle n’a quua&^tnême désignation 
pour rendre ou Ye bref ou l’absence de toute 
voyelle*^. Cet e bref est employé en éthiopien tontes 
les fois que les autrcîs dialectes se servent dans les 
formes analogues de l’ou et de l’i bref®. Il supplée 
à leur efl’acement; mais il n’a pas son existence 
propre; c’est toujours un pâle reflet des voyelles 

^ li semble que M. Diiimann admette ici l’antiquité et la priorité 
de i’accusatif; ce qui est en contradiction avec le reste de ses déve- 
loppements. On dirait qu il a eu comme le sentiment des objections 
que pouvaient soulever ses principes, etqu ila cbercliéàlcs concilier 
autant que possible avec les concessions que lui imposaient son amour 
sincère de la vérité et son désir de l’atteindre. 

* Le son de l’a bref est rendu, comme en sanscrit, par la lettre 
elle-même sans le secours d’aucune autre indication. Sur les voyelles 
en éthiopien, cf. M. Diiimann, Grammatik^ etc. SS 17-22 

^ Cf M. Diiimann, Grammatik ^ etc SS 17, qi, io 5 etpassim. 
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disparues. Il est donc peu probable que l éthiopien 
ait commencé par aflaiblir la marque de son norni* 
iialif au point d’enlever ainsi toute consistance à la 
terminaison. Ici comme dans la déclinaison impar- 
faite de larabc, il doit y avoir eu en. face de îae- 
eusatif en a un nominatif eu ou. El en effet cette 
forme, commune à toute la famille sémitique, a été 
conservée dans plusieurs pronoms comme 
weetoû (( zentoû « celui-ci, » ”||||«* zekoû et 

Tllll# • zeketou « celui-là, » etc. Cette terminaison se 
Irouve aussi dans les noms, de nombre cardinaux, à 
l’exception du nom employé pour le nombre deux, 
tiAAft kéleéf qui parait être un ancien dueP. On 
dit d’ailleurs « un, » salastoû 

«trois,» arbâeioû «quatre,» etc. Seule- 

ment, tandis que dans la plupart des substantifs 
fou bref s’était affaibli au point de disparaître com- 
plètement, il s’est maintenu plus énergiquement 
dans ces mots en s’allongeant, l’on long étant seul 
possible en éthiopien Quant au génitif, il a com- 
plètement disparu, et la langue n’en a sauvé aucun 
vestige. La noannation du singulier ne peut plus 
être démontrée dans aucun nom d’une façon incon- 

‘ Cf. M. DiHmann , Grammalih, etc. 5 1 58. 

^ li se pourrait d’ailleurs que cette prolongation de la voyelle fût 
destinée, comme dans certains accusatifs, à exprimer la noannation 
On pourrait comparer un exemple très-curieux en arabe "aw- 

roun, à côté de "oumarou. Cependant la règle veut qu’en arabe 
la présence de la nounnaiton suffise pour exclure lu voyelle longue 
Cf. des formes comme J[k 3 fa' dhn au lieu de fadli. 
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testable ^ Sa présence dans un état antérieur de la 
langue n'en est pas moins attestée par la terminaison 
ân du pluriel masculin, où l’n est, comme en arabe, 
iequivalent de la noannatioriy qui, devenue au plu- 
riel une véritable consonne , tend plutôt à s y main- 
tenir. Le pluriel féminin est en dt, comme en arabe 
et en hébreu. La long du pluriel masculin provient 
peut-être de la voyelle semblable du pluriel fémi- 
nin* J ai supposé ailleurs^ et je crois encore que 
l'éthiopien , après avoir eu autrefois ses trois cas du 
pluriel en oûn, ân et m, n’a conservé que son an- 
cien accusatif ^ ân^. Si telle a été en effet l’origine 
du pluriel éthiopien, elle a fini par être complète- 
ment oubliée, puisque cette terminaison même 
reçoit en éthiopien la marque de l’accusatif en a , 
aussi régulièrement que le singulier^. Cet ancien 
accusatif pluriel est devenu comme un nouveau 
nom déclinable. Il resterait à parler ici de Vétat 
construit en éthiopien et à expliquer l’étrange coïn- 
cidence qui l’identifie complètement par la forme à 
l’accusatif^. Mais les questions relatives à l’état cons- 


^ M. Ascoli, Stadii ario-semiUci , articolo primo, croit avoir re- 
trouvé dans shemâlem, «hier,» un ancien accusatif avec mimmation 

* Cf. mon Essai déjà cité, S 26 . 

^ Nous verrons bientôt qu’en araméen et en hébreu, comme aussi 
dans l’arabe vulgaire, le génitif s’est substitué pour le pluriel à tous 
les autres cas. 

* * .Cf. M. Diilmann, Grammatik, etc. S i43. Les formes de plu- 
riels arabes foulânoun et Jilânoan présentent un 

phénomène semblable. 

^ Cf. M. Diilmann, Grammatikt S i44, où l’auteur affirme avec 
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truit sont en dehors du problème de la déclinaison, 
et une telle digression détournerait inutilement ce 
travail de son but, qui est uniquement de prouver 
la haute antiquité de la déclinaison sémitique. 

S 7. — Il résulte clairement de cet aperçu que 
la déclinaison éthiopienne porte tous les caractères 
d*un affaiblissement dont on peut voir un symbole 
dans l’état de déchéance où sont tombées ses voyelles 
brèves. Mais la déclinaison so serait même main- 
tenue en éthiopien dans sa plénitude, qu’on pourrait 
encore mettre en doute la justesse de nos conclu- 
sions. En effet rhébreu et i’araméen formaient déjà 
des langues à part , alors que l’arabe el l’éthiopien 
étaient encore confondus. L’emploi des désinences 
casuelles pourrait bien s’être introduit dans les 
langues sémitiques précisément à l’époque où la 
branche éthiopico- arabe s’était séparée des autres, 
mais sans se diviser encore ^ ; et l’éthiopien , en 
passant plus tard de l’autre côté du détroit, aurait 
emprunté sa déclinaison à cette période de son dé- 
veloppement qui lui avait été commune avec l’a- 
rabe seul. Il faut donc recourir également à l’étude 
de l’aramécn et de l’hébreu. Là encore nous re- 
trouverons surtout des traces de la déclinaison im- 
parfaite , qui était à la fois moins ancienne et plus 
simple: deux motifs de durée; car d’un côté les 

raison que cetto coïncidence est toute fortuite. Quant à ses cxpiica- 
tions,ce nVst pas ici le lieu de tes examiner. 

* Cf. M. Ewald, Lekrhach (Jer hehraischen Sprachet Si b\ M. Dili- 
mann, Gtammatih, etc S 3 
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formes ont aussi comme une limite dage qu’elles 
ne peuvent dépasser, et l’immobilité n'esl pas plus 
possible aux langues sémitiques qu’aux autres^; de 
plus, la fin des mots est la plus exposée, et la dé- 
cadence du. langage commence toujours par l’allé- 
gement de la voyelle finale. Les quelques restes de 
la nounnatiou que nous aurons encore à constater 
montreront seulement combien peu de formes ont 
été épargnées dans cette œuvre de destruction. 

S 8, — Prenons comme type des langues arar 
méennes l’araméen chrétien, qu’on appelleuyjijiii^ 
rement le syriaque. Le lien qui unit ces diaiebies est 
tellement intime qu’un homme instruit a pu, vers 
la fin du siècle dernier, lire la traduction syriaque 
du Nouveau Testament y imprimée en caractères hé- 
breux, et s’imaginer qu’il venait d’en découvrir une 
version chaldéenne^ Aussi peut-on généraliser et 
appliquer à tous ces dialectes les remarques que 
suggère l’élude du syriaque, par exemple®. Tout 
souvenir d’une déclinaison s’y est effacé au point 
que les grammairiens modernes en sont réduits à 
présenter habituellement sous ce titre les combinai- 

' Le contraire a c^té soutenu pai’ M Renan, Histone des langues 
^émitiqües^ 3* édition, p. 3 4* 

^ Micliaëlis , Abhandluug zar syrischcnSprache, en tète de sàSyrische 
Ckrestomathie y in-i 6 , Coltingen , 1797 . chaldéen des 

Targoûniini et des écrits rabbiniques s’est approprié l’alphabet hé- 
breu. 

Sur ces dialectes en général , voir M. Renan , Histoire des langues 
sémitiques, p, sogetsuiv. sur le syriaque en particulier, Hoffmann, 
Grammaticœ syriacœ hbri U1 , et (Jhlemann, Grammatik der syi indien 
Sprache ( 2 ' édition ') 
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sons (lu nom avec les suffixes pronominaux ^ Ces 
paradigmes n’ont cependant avec la déclinaison 
qu’une analogie artificielle; les autres formes que 
le nom alTecle en syriacpie méritent plutôt detre 
prises ici en considération. Le substantif peut, 
comme dans les autres dialectes sémitiques* tantôt 
être employé de façon à se suffire à lui-même,» tantôt 
être joint à un autre nom , de telle sorte qu’ils consti- 
tuent ensemble un véritable composé, oîi le déter- 
minant suit le déterminé^. Mais outre rétat absolu et 
Vétat construit, le syriaque possède une forme qui , au 
premier abord, paraît lui être particulière. C’est ce 
qu’on est convenu d’appeler Vétat emphatique ; il sert 
à exprimer la détermination du nom et à remplacer 
l’article exprimé dans les autres langues sémitiques 
par fln préfixe placc^ devant le nom®. L’état empha- 
tique se distingue de l’élat absolu par l’addition 
d’un O long k la fin du mot; cette voyelle répond 
toujours en syriaque k l’a long de l’arabe et de l’hé- 
breu^; elle est rendue dans l’orthographe par un 

' Cet usage est aussi constant dans les grammaires hébraïques. 

Cf. Arnold, Ahrus der hébraischen Formenlehre (1x1-8*", 1867), 
i). 75. 

^ Hofîhiann, op. laud. p. 268; Uhiemann, Grammatik, p. 109. 

^ Je désigne ainsi, comme on a coutume de le faire, le hâmes 
(fùdàl ( ^ ) de l’hébreu. Rien n’est cependant moins prouvé que l’an- 
térionté de la prononciation d sur la prononciation 6. Il serait éton- 
nant que les Massorèthes, si scrupuleux d’ailleurs à exprimer par 
des signes particuliers les nuances infîniment diverses de la pro/ioH- 
dation, aient confondu sous un même signe l’o bref et l’a long. 
L’analogie de la prononciation syriaque* serait aussi un des éléments 
dont il faudrait tenir compte pour une solution définitive de cette 
question. 
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âlaf. On a ainsi amir «prince, » li-iâû.) amirà 

P . 

«le prince;» . foarkôn «délivrance,» 

|P P . * f 

jLiJ09a9 fourhônâ «la délivrance;» OjQsJd keiôb 

« livre , » JbKô ketôbo «le livre,» etc. La diffé- 
rence pntre ces deux séries de formes parallèles fail 
songer inévitablement à la déclinaison imparfaite; 
on reconnaît le nominatif et l’accusatif, tels qu’ils 
ont été conservés en éthiopien Il semble quil se 
soit passé là un phénomène semblable i celui qui, 
en français, a laissé subsister tant d’accusatifs latins 
qui ont d’abord été employés concurremment avec 
leurs nominatifs, pour leqr être ensuite complète- 
ment substitués. 

La forme ancienne a survécu à son application, 
les langues qui s’usent cherchent ainsi à sauver bien 
des formes en renouvelant leurs acceptions, et con- 
servent leurs terminaisons vieillies en les transfor- 
mant^. Le syriaque, qui, comme toutes les langues 


* Celle explication de IV/af emphatKjue a élc^ récemmerit proposée 
par un jeune savant, M. Schrader, dans sa dissertation De lingutf 
Phæmciœ proprietütihus Hahs, 1867), p. i 5 . Seiilonient, poin 

ini, CCI ancien accusatif est en réalité un démonstratif, devenu 
comme une sorle de suffixe à la fin du mot. La longueur de la syl- 
labe, sur laquelle il s’appuie, indique peut-être de nouveau, comme 
Yahf final de l’accusatif arabe, qu'il faudrait prononcer lette syllabe 
avec la nounnatwn. 

r/est ainsi que le syriaque a également dans le verbe conservé 

toutes ses formes réfléchies avec le préfixe L) ét, mais en leur don- 
nant la signification du passif. Lu phénomljne analogue s’esl prodini 
poiii le moyen grec 
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araméennes, était bien plutôt une langue pariée 
qu’une langue littéraire, était comme un terrain 
préparé pour de telles confusions; il fallait secouer 
le joug de la déclinaison; car l’emploi des péri- 
phrases analytiques est bien plus dans Je goût de la 
langue courante, et donne à la pensée une expres- 
sion plus facilement intelligible. Le vieil accusatif 
est resté en face de son nominatif; mais l’opposition 
entre les deux formes a changé de nature. Elle a 
merne quelquefois disparu dans l’usage, qui confond 
souvent l’état absolu et l’état emphatique. II faut 
avouer que l’identité extérieure de l’accusatif et de 
l’état emphatique justifie seule leiii assimilation; 
car la conscience de cetic origine s’est perdue coin- 
plétoinent, au point que le lômad, qui est ordinai- 
renitiiit le signe du datif, mais qui, en syriaque, 
peut être placé devant le complément direct pour 
rendre d’uue façon détournée l’accusatif, est ajouté 
précisément et à peu près exclusivement devant 
Vetat emphatique ^ La difficulté de concilier cette 
forme avec le rôle qu'elle joue dans la phrase a 
fait proposer l’explication suivante : la terminaison 
ü proviendrait d’un démonstratif ajouté d’abord 
comme suffixe, et qui serait ensuite devenu à la 
longue une véritable terminaison. Un tel procédé, 
fréquent dans-les langues indo-européennes, ne se 
rencontre nulle part dans les langues sémitiques 

’ n y a eu liébreii des exempicb tout à lait analogues de mois réu- 
mss<nit le làmcd et la marque de raccusatir, comme /i 

( hrnWi « veis le che’ôl » ''F lo , V. i 8, If'utalnk « eu liaut )» eic 

L<i |)liiloloi>;ie scniitKjur iloil absolument é\iler, au moins dans 
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Il serait d’ailleurs curieux qu’une formation aussi 
importante se trouvât seulement dans les langues 
araméennes^ 11 est superflu de remarquer que le 
génitif singulier a complètement disparu. Quant aux 
trois cas du pluriel, le syriaque en a conservé deux : 
i’acousatif on et le génitif in; l’accusatif s’est substitué 
à la terminaison ai y par laquelle les autres langues sé- 
mitiques expriment le pluriel féminin*-^; le génitif est 
devenu la marque du pluriel masculin On dit d’un 

côté jJoj^nd betoalô «jeune fille, » plur. 

bétoülôn; arnielô «veuve,» plur. 

armelôn; de l’autre bîch «méchant,» plur. 

bicMn; o{am« siècle» pl. 

ses commencements , de prendre modèle sur la philologie mdo-eu- 
ropéenne. CcHe-ci , grâce à une sage direction , a obtenu de si beaux 
résultats qu’ils excitent naturellement l’envie Mais que de tâtonne- 
ments, que d’essais iniVuctueux avant le moment où elle linit pai 
trouver sa voie. L’étude des langues sémitiques en est encore à cette 
première période de recherches, et ce serait enrayer son mouvement 
que de lui appliquer des méthodes contraires à la nature des langues 
auxquclle.s on veut les imposer. 

^ Les langues araméennes ont en effet perdu beaucoup des for- 
mations que jiossèdent les autres langues sémitiques, mais elles 
n’en ont ajouté aucune, et leur mférioiité constitue précisément 
un de leurs caractères essentiels. 

“ Comme nous l’avons vu , la terminaison âl (6t) est commune à 
toute la famille sémitique ; i’araméen seul fait exception , encore à 
r.état construit reprend-il sa vraie terminaison du pluriel féminin 
en 6t. 

Le même phénomène se retrouve en arabe vulgaire et en hébi ou , 
l’elhiopien n’a gardé que l’accusatif en dn, la terminaison du nomi- 
natif en oim n’existo donc absolument que dans l’arabe littéiaire. 
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'ôlamin. Cest de nouveau cette même inconstance 
des significations que nous avons signalée à propos 
de rélat emphatique; les langues araméennes ont 
emprunté au hasard et sans ordre les formes qu'elles 
ont adoptées et se sont ainsi exposées à consacrer 
de nombreux contre-sens. Les exemples que nous 
avons signalés sont de beaucoup les plus frappants. 
Le noan des terminaisons ôn et in rappelle encore la 
noannation primitive. Est-ce un reste de lancienne 
déclinaison sémitique , ou bien la nounnation a-t-elle 
jamais existé au singulier du nom syriaque? Cest 
là un diiemne qu il est plus facile de poser que de 
résoudre. 

S 9. — D’après Tordre chronologique, l’hébreu 
aurait dû être ici l’objet d’une étude spéciale avant 
les langues araméennes, et je n entends point par là 
Tordre dans la succession des littératures, qui ne 
mérite qu’un intérêt secondaire dans Thisloire .des 
Langues; mais il est incontestable que Thébreu, sans 
être «le sanscrit des langues sémitiques \ » n’en a 
pas moins gardé une parenté plus intime avec le 
type primitif que ces langues araméennes si dégé- 
nérées et si déchues. Le plan et Tobjet de notre 
travail rendaient cet anachronisme dans la dis|) 0 - 
sition nécessaire pour rapprocher les notes relatives 
à Thébreu des conclusions qui devaient en être ti- 
rées, et par lesquelles il importait de terminer la 
série de nos observations 

‘ M. Kcnaii , Histoire des langues sémUigues , p. i lo. 

^ C’est poui celle pHrlie de notie travail que nous avons en les 
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Au singulier, le nominatif a laissé bien peu de 
traces en hébreu; il ne se trouve plus que dans 
quelques noms propres d’origine ai'abe ou naba- 
téenne comme gachmoâ {Néhémie, vi , 6) à côté 
de D^:» géchém (Ibid, vi, i), nDti bokhrou (Chron. I, 
vin, 38), et peut-être aussi dans le premier terme 
des noms propres composés bsinn bethoaély 'Piflüb 
lemoaél, methouchélaliy etc. S’il en est ainsi, 

la terminaison, transportée au milieu du mol, au- 
rait alors acquis, grâce à ce déplacement, une 
plus grande stabilité. Si la nounnation a complète- 
ment disparu de ces rares nominatifs, elle s’est du 
moins conservée sous la forme d’une mnnmafion dans 
un assez grand nombre d’accusatifs, mais seulement 
â la condition que ces accusatifs aient adopté une 
signification adverbiale, comme DpK omnâm « cer- 
tainement, » DÇV yômâm « de jour, » Din hinnâm « gra- 
tuitement,)) etc. La terminaison parallèle 6m de 
n'dhp chilchôm w avant-hier, )> DNns piiliôm «tout à 
( oup » ne semble être que le résultat d’une dilfé- 
renrc dialectique. II est curieux de remarquer que 
l’arabe vulgaire, qui a laissé tomber partout ailleurs 
ses terminaisons, les a également conservées in- 
tactes dans ces mêmes adverbes*. On voit, par cet 
exemple, que même dans leur décadence les langues 


^vicies cl lt*s appuis les plus sûrs. Ceux qui sont familiers avecr/4uA- 
fuln hcJu’s Lehrbncli de M. Ewald et avec le Lehrbuch de M. Olshauseii 
retrouveront ici bien des appréciations de faits et bien des théories 
dont lis reconnaîtront faciiement longine. 

‘ Celte coïncidence, qu’on a souvent essayé de nieltre en doute, 
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obéissent encore à certaines règles qui servent en- 
suite à reconnaître la communauté du point de dé- 
part. En dehors de cet accusatif parfait, iliébreu 
possède un accusatif en n“ âh, rarement en n* éh^ 
qui sert ordinairement à exprimer la direction vers 
un endroit et qu’on ajoute aux véritables substantifs. 
C’est ainsi qu’on di nxin housâh «vers le dehors,» 
cheâlâh « vers le che ol, » nnnîD mizrâhâh « vers 
l’orient,» nn'»3 hêtàli «vers la maison,» nai nôbéh 
«vers Nôb, » etc. L’accusatif, réduit à ce rôle secon- 
daire, est d’un usage très fréquent en arabe. Le gé- 
nitif singulier a disparu sans laisser aucune trace, 
comme en éthiopien et en syriaque. M. Arnold a 
voulu cependant le réconnaître dans la terminaison 
'»• î qui se trouve assez souvent, surtout dans des 
formes de participes, comme n:D chôlthni senék 
«l’habitant du buisson,» dans les particules 
zoalâthi « excepté, » '’iD minni « de, » hilthî « ne 
pas , » et aussi dans des noms propres comme p’i3r»3bp 
Malkhisédék , Gabriêl, Hanniêl, Après 

avoir cité ces exemples, M. Arnold ajoute^ que ces 
terminaisons ont perdu leur signification casuelle. 
Son hypothèse est ingénieuse; mais la vérité n’en 
est nullement démontrée. Si le génitif singulier a 
été complètement abandonné, comme dans la dé- 
clinaison imparfaite, en revanche le pluriel mascu- 

n’en est pas luoins évidente. Elle a été pour la première fois remar- 
quée par M. J. Derenbourp dans le Journal asial, i 843 , II, p. 2 1 /|. 
(CF aussi Muuk , 

' Arnold, Abusa dtr lœbtaisriten Formenlelire , p. 7/1 
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lin a, comme en syriaque, adopté la terminaison du 
génitif, à lexclusion des autres cas. Seulement Je 
noân final s est transformé en mm, comme dans les 
accusatifs singuliers dont nous remarquions tout à 
l’heure la signification adverbiale^. Quant au pluriel 
féminin, il a la terminaison régulière en n*" ôth. On 
dit 13*1 dâbhâr «chose, » pluriel onni debârim; HDD 
mahkâh «plaie,» pluriel niDÇ makkôth; übp châlérn 
«complet,» pluriel masculin et féminin che- 

lémim et chelémoth 

S 1 O. — Dans cette rapide énumération, des faits 
ont dû être omis parmi ceux mêmes qui auraient 
pu servir à démontrer l’antiquité de la déclinaison 
sémitique. Par exemple, les noms propres qui se 
trouvent sur les inscriptions sinaïtiques auraient 
mérité une élude spéciale^. Les résultats des travaux 
faits sur Thimyarile^ et sur l’assyrien^ auraient aussi 
dû être examinés et contrôlés. Dans^un ordre d’idées 
plus général, il aurait fallu définir la déclinaison 

^ M. Ascoli, Studn arw-semitici , 1 . cit. a exprime l'opinion que 
l’einplpi du mitn dans la terminaison devait être plus ancien que 
l'emploi du nowx. Les arguments qu'il présente à l'appui de cette 
thèse ne sont rien moins que décisifs. Il y a là, si j'ose m'exprimer 
ainsi , une différence toute locale . l’hébreu aime à laisser tomber 
ses terminaisons sur un mtm comme l’arabe sur nri noûn. Rappe- 
lons le pluriel des pronoms, les terminaisons du parfait, etc. 

Cf, la dissertation de Tucli dans la Zeitsclir^l der deutàchen moi - 
ifenlàndischcn Gesellschaft, t. III, p. 129 et suiv. 

^ Cf. particulièrement Osiander dans la Zeitschrift der deutsclien 
niorgenlândischen Gesellschaft j t. X , XIX et XX. 

* Oppert, Grammaire assyrienne dans le Journal asiatufue, 1860, 
1 , P 97. Une deuxième édition, avec de nombreux cliangenieiils ri 
(les additions considérables, est sous presse. 
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sémitique, en marqliant les différences qui la sépa- 
rent de la déclinaison indo-européenne, par exem- 
ple. Une telle comparaison amènerait, pour le dire 
en quelques mots, aux résultats suivants. La décli- 
naison indo-européenne possède à Tprigine, outre 
le nominatif et l’accusatif, expressions du sujet et 
du complément direct, un certain nombre de cas 
indépendants, répondant aux rapports qui, plus 
lard, réclament l’appoint des prépositions. Aussi, 
tandis que le verbe actif est suivi de l’accusatif, tel 
verbe sera suivi du datif, tel autre de l’ablatif, etc. 
Dans les langues sémitiques, au contraire, quelle 
est la fonction du cas que nous avons appelé par 
analogie le génitif? Il cyst toujours précédé dans la 
phrase par un nom quil détermine, ou par une 
préposition qui, au fond, est considérée comme 
ayant la même valeur. Ce n est que grâce à de tels 
intermédiaires que le génitif peut être joint au verbe. 
Mais alors il devient tout à fiiit inutile, puisque la 
position du mot dans la phrase est suffisamment in- 
diquée par sa dépendance même. C’est un luxe que 
la langue sera toute disposée à rejeter, parce qu’il 
ne lui est en aucune façon indispensable. Quant â 
l’accusatif, il est au contraire tellement devenu l’ac- 
compagnement obligé du verbe, qu’on s’en sert 
même après le verbe kâna « être, » et aussi après 
certaines particules qui paraissent contenir implici- 
tement l’idée d’un verbe ^ Rien d’étonnant alors que 

’ Ainsi los particules mim cl qI anna de l’arabe 
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la déclinaison imparfaite dej’arabe, que la décli- 
naison élhiopienne , que dans une certaine mesure 
aussi les déclinaisons hébraïque et syriaque sen 
soient tenues au nominatif et à Vaccusatif ; la syn- 
taxe du génitif Tavait condamné à l’impuissance, 
et il devait inévitablement disparaître tôt ou tard K 
De telles considérations auraient certainement mé- 
rité d’être étudiées et développées dans une nio- 
a^prapbie complète. Mais il ne s’agissait ici que de 
teontrer tous les dangers d’une école, qui, dé- 
sespérant aujourd’hui de faire dériver toutes les 
langues de l’hébreu , se cramponne encore à l’idée 
que partout la langue de la Bible doit avoir con- 
servé dans toute leur puretéles vieilles formes de la 
«(langue sémitique,)) L’âge même des monuments 
écrits que nous a légués le peuple juif, surloirt si 
on le compare à la jeunesse des littératures ara- 
méenne et arabe, semble ajouter à la vraisemblance 
de cette opinion. Ce n’est pourtant qu’un mirage. 
Que les Pères de l’Église, que les savants juifs du 
moyen âge, que les apologistes de la Hcnaissance 
se soient laissé éblouir par de fausses apparences , 
rien de plus naturel. Mais il est temps que l’étude 
des langues sémitiques s’allranchisse de ce bagage 
gênant que des hommes complètement étrangers à 

’ Penlêire altribcier à de tels motifs le phénomène qiu’ 

nous présente l’ortbogi aphe arabe • l’accusatif singulier se distingue 
du nominatif par faddilion d’un ahf, tandis que le génitif n’est m- 
(li(|ué par aucune lettre qui en affirme la présence. 

* De Welle, Ktnlcilanif m da^ aile Te^lamcni, cinquième édition, 
>'^i<>,p Aq et sniv 
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la linguistique lui ont impose. Aujourd'hui la science 
a cru devoir chercher bien loin des arguments 
pour renouveler de telles superstitions, et, au lieu 
de battre en brèche ce préjugé, elle lui a donné la 
consécration de son appui. 11 semble que tout serait 
renversé si on cessait de contester à l’arabe sa place 
dans la famille sémitique. L’exemple de la déclinai- 
son montre clairement où se trouve encore l’anti- 
quité et la richesse des formes, et de quel côté sont 
la pauvreté et la décadence. Personne ne fait plus 
d’objections pour faraméen \ il nous faudra bien 
avouer un jour que l’hébreu, au moment où il nous 
apparaît, était déjà parvenu à une période analogue 
à celle que traverse aujourd’hui l’arabe vulgaire. 


' le Midrach Berccliit rahhâ »ch. .3 1 , donne la priorité à l’hébreu , 
en revanche le Talniud [Sanhédrin, fol. 38 b) suppose qu’Adam a dû 
p.iHer araméen ('•D'IN). Dans uii ouvrage anonyme, qui forme 1<‘ 
manuscrit 1 1 24 de l’ancien fonds arabe, l’auteur évalue le nombre 
des langues à vingt-qualre , provenant de six langues mères. Cha- 
cune de ces vingt-quatre langues a été d’abord parlée par un pro- 
phète, qui l’a enseignée, depuis Adam jusqu’à Mohammed. Adam 
est considéré comme ayant parlé syriaque Dans lestemf>s 

modernes, M. Furst a soutenu une thèse analogue; pour lui, l’ara- 
méen est la plus ancienne des langues sémitiques. (Voir sa Chai- 
dnisrhe Grammalih , p. 9 ) 
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VII. 


APPENDICE ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 


LES PAPYRUS LEE ET ROLLIN. 

Le lecteur a pu voir dans les chapitres précé- 
dents que les Papyrus Lee et Rollin étaient étroite- 
ment liés avec le manuscrit judiciaire de Turin, 
tant par la nature de leur texte que par leurs for- 
mules, les noms quon y lit et les renseignements 
quils contiennent sur une partie importante du 
procès^. Mais une nouvelle étude du texte hiéra- 
tique ayant modifié mes vues sur quelques points, 
je crois devoir en donner ici une traduction suivie. 

J’ai déjà dit que mon savant ami, M. Chabas, 
avait donné deux interprétations successives de ces 


* Voyez le Journal cuiatujue, cahiers d’aoûl-septembre i865, 
p. 88; d’octobre-noveinbre i8G5, p. 33 i , et d’aont-septembre i8b(» , 
p. i54. 

* Voyez le cahier d’oetobre novembre i865, p. 33? et 35(> 
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précieux fragments Lorsque cet égyptologue rédi- 
gea Ja première, il n’avait pas connaissance de l’in- 
téressant texte que je m’efforce d’élucider, et quand il 
publia la seconde, c’est un sentiment de délicatesse 
dont je le remercie aujourd’hui, qui l’empêcha d’en 
faire usage. 

Le texte hiératique et les notes qui accompagnent 
la traduclion nouvelle qu’on va lire permettront 
d’en vérifier l’exactitude. 

PAPYRUS LEE^ n" l . 

Le commencement manque; mais la première 
ligne de la partie qui. nous reste, quoique très-ime 
tilée, contient quelques signes lisibles dont M. Cha- 
bas, n’a pas tenu compte dans sa traduction, et qui 
|)ourtant présentent un renseignement de nature à 
nous intéresser. Je veux parler de la mention d’ap- 
provisionnements ^ dont le coupable semble avoir été 
chargé pour son seigneur, c’est-à-dire pour la maison 
royale, et qui paraissent avoir motivé son entrée 

’ Le Papyrus magique Harris» p. iCig; Mélanges égyptohgujues » 
1 ,|>. 9 - 10 . 

® Les deux Papyrus ainsi désignés sont conservés dans la coHec- 
iion du docteur Lee, à Hartwell. Le fac-similo du texte hiératique 
a été publié par M. Sharpe, dans ses Egyptian inscriptions, 2* série, 
pl. LXXXVII. C’est ce fac-similé qui est l'eproduit dans les planches 
ci-jointes. Mais j’y ai ajouté quelques restitutions indiquées au trait 

i se‘Z*€wàâ. .l'indique en note mes 

lectures toutes les fois qu’ elles ne sont pas entièrement conformes à 
la tianscription hi(*roglyphiqm* de M. Chabas, 
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dans le palais de Ramessès Voici la traduc- 

tion : 

(L. o) « [son] 

(1. i) «Seigneur, Vie! Santé! Force! pour les ap- 
provisionnements [à] 

(1. ‘i) tous [les hommes] du lieu où je suis (et) à 
tous les hommes de la terre. — Or Pen-h'uï-ban 2 , 
étant ^ intendant des troupeaux , lui dit : «Que soit 
« à moi un écrit qui me donne une puissance sii- 
«prême! (1. 3) Et il lui donna un écrit des livres'* 
« ( du roi ) Bâ-ûser-màâ-t-mer-Amon ( Ramessès III ) , 
«Vie! Santé! Force! (qui est) le dieu grand, son 
«seigneur, Vie! Santé! Force! — Il survint, par 
« (son) atteinte divine , des «fascinations aux gens, et 
« il atteignit la proximité® (1. 4) du harem ® etTautro 


' Celle observation me fait penser maintenant que Ja mention 
des « bestiaux n menmen-u, qui se trouve dans la première colonne 
du Papyrus judiciaire dt> Turin, 1. 4, peut y avoir iHe introduite 
egalement jiour expliquer la présence de certains accusés dans le 
palais , et sans être motivée seulement , comme je le croyais d’abord , 
par le litre de l’intendant des troupeaux Pen-li‘ui ban 
^ Voir le Papyrus judiciaire de Turin , V, ? 




La transcription du groupe hiératique qui désigne ces «livres» 
est pour moi fort incertaine; mais il est incontestable que les signes 




ne s’y trouvent qu’une seule fois, comme détenmuatifs. 




W 


la*àî : 




n 


J par-a?V/i-/'« «harem.» Voyez chapitre iv (octobie- 
uovembre i865, p 333 V 
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«lieu vaste et profond. Il lui arriva, en faisant des 
«figures de cire et des écrits de souhait, qu’il fit 
(( emporter à l’intérieur (du harem) par la main de 
«l’employé ^ A‘dïrmâ ^ (étranger) (1. 5) pour éloi- 
«gner l'une des servantes^ et pour ensorceler les 
« autres^, d’emporter certaines paroles ^ à l’intérieur 
« et d’en rapporter ® d’autres au dehors — Or ayant 




I rudà. 


A*dmnâ t‘l non ÂH^ir- 

ma, comme j’ai écrit ce nom d’après la transcription hiéroglyphicpip 
deM. Chabas. Le signe g ’ serait marquéd’nii point dans le texte 
hiératique, comnx* dans le moi reV-u «hommes» (même ligne). 

** I éÊkÀ ^ tà m-t qcM-u ou Ces mots 

sont ap féminin , quoique le point qui distinguo le signe de la femme 
soit omis dans le fac-simile du texte hiératique. M. Cliabas a traduit 
au masculin «l’un des agents.» Le correspondant féminin de celle 
expression soi ait préférable s’il était français. 

li*chàû n nà heiex* Ci, hii. « pour ensorceler aux autres. » 

a*z^à nekàûî n z*o(l t-î «< emporter certaines paroles.» L’expression 
iiehàâ n «peu de, quelques, certains,» implique presque toujours 
l’idée du mépris, et pourtant il n’est pas impossible d’y voir, eu 
sujipo’sanl l’oblitéi’ation de l’initiale n, l’origine de l’article indéfini 
de la langue copte, T. 

ü*n~i « apporter, amener, rapporter. » 

I ( ‘) t-bnnri ( *) «au dehors.» Lccin 

► J\ 

douteuse, mais jdiis acceptable que Ciz*à-t. (Voir cli. i\, n. 17 ) 


I I 


liU'i' 


1 . 

-J 
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«été jugé ^ (I. 6) sur ces chefs (d’accusation), on a 
U trouvé la vérité en toute abomination et tout mal 
((que son cœur inventa de faire; la vérité en ces 
(((choses) est quil les fit en totalité avec les (1. 7) 
(( autres grands criminels ^ qu abomine ^ tout dieu 
(( et toute déesse, de même que lui On lui a fait les 
((grands châtiments^ de mort que disent les divines 
(( paroles de lui faire » 





se^metiâ «jugé » et non se-meieru « le* 


rnoigné. » Ces deux expressions peuvent pourtant se confondre dans 
certains textes. ’ 




i I I 


afrmâu nà Uctex'à x*erà «avec 


les autres grands criminels^» Le mot x^erii désigne les criminels 
et non les crimes, qui .sont exprimés par le mot botàûî. Ce que j’ai 
dit précédemment sur ce passage pourra donc être modifié quant ;i 
la traduction. 

Dut (ît non bett. (Voir chap. ix, note n'‘ 1 .) 


4 




1 ma*~ke(l’iv «de même que 


fin, comme lui.» Cette locution n’est jamais le commencement 
d’une proposition; elle suit toujours, au contraire, un antécédent 
auquel elle se rapporte. Ex. Tombeau de Ramessès I, paroles d’Ha- 
roëris • «Je t’ai donne la naissance du soleil , pour que tu sois comme 
lui. » 


nà sehàîû âàî-u «les grands châtiments. » 
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Ce jugement ne s'applique pas à Pen-h‘iiï-ban, 
mais bien à Tindividu dont le nom a disparu et qui 
lui procura un livre de magie de ]a bibliothèque du 
Pharaon. Il est à observer aussi que les pratiques 
magiques dont Pen-h‘uï-ban est supposé avoir fait 
usage ne constituent pas son délit principal ; ce n est 
que le moyen qui! est censé avoir employé pour 
tenter de pénétrer dans le harem et réussir à y éta- 
blir une correspondance, s’entendre avec ses habi- 
tantes, et échanger avec elles certaines paroles qu’il 
répandit aussi au dehors. Ces paroles sont évidem- 
ment celles dont il est souvent question dans le Pa- 
pyrus de Turin, qui avaient pour but d’exciter les 
malfaiteurs à faire tort *à Jeur seigneur, c’est-à-dire 
d’organiser un complot, et celles-là memes sur les- 
quelles nous avons vu le roi motiver la sévérité qu’il 
recommande aux juges dans son discours prélimi- 
naire. Ces faits ne sont certainement rapportés, dans 
le texte qu’on vient de lire, que comme consé- 
quences à la charge de l’accusé, qui eut fimpru- 
dence de donner Técrit magique à Pen-h‘uï-ban. 
<( Les autres grands criminels » mentionnés dans la 
formule judiciaire sont probablement ceux dont le 
Papyrus de Turin donne les jugements. 

PAPYRUS LEE N® 2 L 

Le commencement de toutes les lignes manque. 

(t*-z*odà nà niitcr-u z^od-a a^-a^r-s-t-n r-w, litl. «([up clisont ies clivine.s 
paroles qu’on les iiii fasse.» 

* Voyez le fao-simile ci-]oint. 


* 



408 NOVEMBRE-DÉCEMBRE J867. 

(L. 1 ) « de nouveau * . . . pour la 

paix du roi (P). Il marcha sa main 

paralysée ^ — Or, ayant (I. 2 ) fait les mé- 

chancetés quil fit, il a été jugé^ sur ces chefs (d ac- 
cusation)]; pn a trouvé la vérité en toutes les abo- 
minations et [tout] le mal que son cœur inventa de 
faire. La vérité [(1. 3) en ces (choses) est qu’il les 
fit en totalité, avec les autres grands criminels 
qu abomine tout dieu et toute déesse, de même que 
lui. Ce sont des abominations dignes de mort et les 
plus grandes exécrations^ de [(1. ti) la terre celles 
quil fit Or il fut examiné dans les abomina]lions 
dignes de mort qu’il fit, et il est mort par lui-même. 
Car les magistrats qui, sur son chef, examinèrent, 
dirent : «Lui, quil meure lui-même [(1. 5) avec les 
«autres grands criminels qu’exècre le*^] Soleil de 
«même que lui, puisque les éci'ils des divines pa- 
« rôles disent que cela lui soit fait. » 


’ Je crois lire ici les signes 



ûahem (?) « de nouveau. 


U n'y a pas^dans tous les cas, a^m-û. 

* Celte mention ne prouve pas que l’accusé ait fait lui-meme des 
opéraiions magiques ; car ou pourrait croire, au contraire, que c’esl 
sur lui quelles ont été faites. 

’ Comparez les Papyrus Lee 11 ® 1 , 1. 5 , et Rollin, 1. 3. 

* Pour cette restitution, voyez les Papyrus Lee n® i, 1. 6. ei 
Rollin , 1. 4 

, * jBut-u «exécrations, répulsions.» Il ne faut pas confondre ce 
mot avec botàâî «abominations, crimes , » quoiqu’il appartienne à la 
même racine. 

" Voyez le Papyrus Roilin, 1. 5. 

’ Voyez Lee n® i , I. 5-6 , Rollin ,1 4 et 1. 2 . 
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11 ne nous reste tnalhenreusenient presque rien 
do l’acte d’accusation dans ce fragment; c’est d’au- 

lant plus regrettable que 

/l'cr pà h^otep sû[ten*^], semblent pouvoir se 


rapporter au roi, et sont, à cause de cela, de na- 
ture à piquer vivement notre curiosité. Mais nous 
ne pouvons en tirer aucun renseignement précis, 
parce que le substantif h^otep peut recevoir des in- 
terprétations très-diverses, et que le mot sûten n’est 
pas tout à fait cerfain. La mention d’une main pa- 
ralysée, qu’on trouve ensuite, est feffet des philtres 
mentionnes à la fin do la première ligne du Papyrus 
Rollin , et qui, d’aprèîi le Papyrus Lee n*" i, parais- 
sent avoir été composés par l’intendant d*es troii- 
peanv, Pen-Ii*ui-ban. Cette mention semble indi- 
quer que ce fragment contient le jugement de 
l’employé Adirmâ, à qui Pen-h‘uï-ban avait confié, 
comme à Pài-bàka-kàmen , d’après les Papyrus Rol- 
lin et Lee n° i, des talismans fabriqués h l’aide du 
livre de magie dans le but d’agir sur les gens de 
service au dedans et au dehors du harem. 


PAPYRUS ROLLIN K 

Le Papyrus Rollin, dans son état actuel, forme 
une page de belle écriture hiératique complète et 
bien emmargée par le haut; mais il est évident, 
d’après le sens, qu’il faisait suite à une autre partie 

’ Le texte liicraUquc que nous donnon» en iithograpliic est le 
lar Minile du Papyrus de la Bibliothèque impi^riale. 
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du texte qui a disparu. Il n est pas admissible que 
la partie perdue se soit terminée par une formule 
judiciaire, comme les deux fragments Lee; car les 
pronoms se rapportent à des personnages qui au- 
raient été désignés de nouveau. On doit supposer 
que f acte d'accusation et le jugement que contient 
ce manuscrit sont ceux de Pen h‘uï-ban ; car les 
opérations magiques qui y sont rapportées doivent 
avoir été faites avec le livre qui lui avait été donné 
(Papyrus Lee n® i ). En effet, ce personnage n’est 
que mentionné dans le P':pyrus de Turin, parce que 
sa condamnation doit se<trouver ici, tandis que Pàï- 
bàka-kàmen ,*dont il n'est qu'accidentellement ques- 
tion ici, est jugé dans le Papyrus de Turin. 

TBADVCTION, 

<v (Ligne i.) Il lui arriva de faire des écrits de 
magic ^ pour repousser et pour forcer, de faire cer- 
tains dieux de cii e et certains philtres ^ pour donner 
la paralysie ^ au bras des hommes, et de les placer 
dans la main de Pàï-bàka-kàmen; mais le dieu So- 
leil ne l’a pas fait agir, (ce) majordome, (ni) les 

Il 5 Lî ^ ¥ â) i 

écrits de magie.» Cf. ^nia^ia, vcneficium » 

^ rer-v, litt. «ingrédients, médicaments, pilules» et 

III 

non rct'-u « hommes. » C’est Tcxprcssion qui désigne les principales 
préparations pharinacputiques dans le Papyrus médical dr Berlin. 

’ Cf Papyrus Eco w"' •> , !. i 
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autres grands criminels, en disant: «Qu’ils pénè- 
«trcnt! » (ni) en les faisant pénétrer. Or, sétaiil 
[appliqué à] faire les méchancetés qu’il a faites, 
mais dans lesquelles le dieu Soleil n’a pas fait 4tre 
sa réussite on l’a interrogé, on a trouvé la vérité en 
toute abomination et toute méchanceté que son 
cœur inventa de faire, et la vérité en elles est qu’il 
les fit en totalité, avec les autres grands criminels 
comme lui. (Ce) sont des abominations dignes de 
mort, et les plus grandes exécrations de la terre, 
celles qu’il fit. Donc, aj^i^nt été examiné dans les 

‘ La sigfnficalion de ccs dernl^rcs phrases est parfaitement (Ha- 
bile par deux passages du Papyius Abbott, où l’on trouve une cous- 

truciion semblable avec la négation | hù et i’uiivjbairc B 


truciion semblable avec la négation JV hù et i’uiivjbairc B 

jj , forme identique h B pûi, dans ce manuscrit. 

C’est dans le rapport olliriel sur Pélat des sépultures royales, p. 2 , 
I. i5 et i<S; il est dit que les malfaiteurs firent des tentatives pour 

pénétrer dans le tombeau ; mais après examen 


su (jernî uz*à, bà pûù nà irJà-u tex* peli*u-w, 

«il est troiivé sam (en bon ëfel) ; les malfaiteurs no surent pas 
l’allcindre (y pénétrer). » Le sens de cette phrase est prouve par 
te contexte Nous avons donc sous les yeux un verbe suivi de 

son régime, et rendu négatif au moyen des groupes 


rpii le précèdent, ainsi que son sujet, et il est à noter que dans 


('(•Ile forine grammaticale le sujf*! se place entre l’aiixiliaire 
et le verbe radical ^ rex*. 
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aborninatioDs dignes de mort qu’il fit, il est mort 
lui-mêrne. » • 

Dans ce dernier texte, nous voyons quà laide des 
mêmes écrits magiques et prétendus talismans , on ^ 
confia à Pàï-bàka-kàmcn, qui portail le titre de ma- 
jordome^^ l’entreprise pour laquelle il fallait péné- 
trer dans le gynécée ou dans quelque autre partie 
du palais. Il résulte de là, î“ que les actes du ma- 
jordome Pàï-bàka-kàmen , le chef principal des ac- 
cusés, d’après le manuscrit de Turin, étaient dirigés 
par une autre personne, ^'est-à -dire par Pen-h‘ui- 
ban, qui semble gvoir n/ené la conspiration à l’ex- 
térieur, tandis que Pài-bàka-kàmen la propageait à 
fintérieur du harem; ü"* que* lé but du complot était 
une des plus grandes abominations de la terre, dont 
les dieux ne permirent pas l’accomplissement. 

Ces faits, je le répète, rapprochés de ceux que 
nous apprend le papyrus de Turin, paraissent ne 
pouvoir se rapporter qu’à une tentative de s’empa- 
rer de l’autorité royale, ou à quelque chose d’ana- 
logut. Bien que nous n’ayons, comme je l’ai déjà 
dit, aucune indication précise à cet égard, il me 
senible impossible d’arriver à une autre conclusion. 

Nous devons regretter l’absence de plus amples 
détails qui nous feraient connaître un point inté- 
ressant de l’histoire de Ramessès HP. 


' Tr^s-J)lobabl(‘ïmMît Pon-h'oni-ban 

* Papyrus de Tarin, iw , 2 , etc. 

* Ou m’a assuré que M. Harns d’Aiexandrie j)ossédait uu impoi- 
i.iiil dorument judiciaire daiant de ce rt‘mie. 11 est doue bien dési- 
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Reste à examiner la question de sorcellerie qui 
distingue le contenu des papyrus Lee et RoHin de 
celui du manuscrit judiciaire de Turin. 

J’ai déjà fait observer que les délits jugés dans le 
papyrus de Turin sont qualifiés simplement «les 
exécrations de la terre,» tandis que dans les deux 
autres documents, les coupables ont été jusqu’à mé- 
riter « la haine de tout dieu et de toute déesse ^ » 
Les méfaits de ces derniers étaient donc plus 
graves; ils ont pu, à cause des talismans supposés, 
toucher aux matières religieuses. 

Ce sont même ces pratendus sortilèges qui ont 
dû occasionner le renvoi, devant un tribunal spé- 
cial , datons les accus’és-qu’on soupçonnait d’en avoir 
fait usage. 

Or le motif de ce renvoi fut très-probablement 
l’incompétence de la première commission en ma- 
tières religieuses. Aucun prêtre en effet ne figure 
parmi les membres de cette commission, dont les 
attributions judiciaires paraissent avoir été pure- 
ment civiles. • 

Le tribunal spécial en question était donc évi- 
demment religieux. Aussi des arrêts sont motivés 
sur «les écrits des divines paroles,» c’est-à-dire sur 
les livres de Thôth, l’Hermès égyptien, et leur con- 
naissance était exclusivement réservée à la caste sa- 
cerdotale. 

rdblc (juc ce savant amateur fasse pour ce maruiscril ce (jii’il a dr|à 
fait pour son Papyrus magique, en le communiquant à M. Chabas, 
qui u’a pas tardé à eu faire profiter fa science. 

' Voy. plus haut , cfi. v, S i . 
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On pourrait même supposer que ce tribunal était 
en majeure partie composé de prophètes ^ d’après ce 
passage bien connu, dans lequel Clément d’Alexan- 
drie décrit la procession des prêtres qui gardent les 
livres de Thôth ; a Après tous les autres, sort le pro- 
pliète , qui porte à découvert un vase sur la poitrine ; 
il est suivi de ceux qui sont chargés des pains en- 
voyés. Celui-ci, qui préside aux choses sacrées, ap- 
prend dix livres appelés sacerdotaux. Ils contiennent 
tout ce qui concerne les lois (sacrées), les dieux et 
toutes les sciences des prêtres; car le prophète chez 
les Egyptiens suryeille ^ême la distribution des 
impôts^.)) 

M. Chabas a très-bien exposé, dans son tr^ivail sur 
lepapyrus'magique Harris, que la magie était en grand 
honneur dans l’ancienne Égypte. 

Les vivants et les morts avaient des talismans, 
les uns dans leur parure , les autres dans leur linceul. 
Le livre funéraire fait continuellement mention des 


^ h*ekàu ((enchantements» ('t des 

^ î s^en ti'U «incantations» qui devaient 

JÊÊLi I 

procurer de grands avantages au défunt. 


’ Le mot ûer^u «grands magistrats p qui désigne les membres de ce 
tribunal dans le Papyrus Lee n® 2 n’indique pas l’ordre auquel ap- 
partenaient ces juges. On se rappelle en effet que cette ('xpression 
n'est employée dans le papyrus de Turin que quand la commission 
(’sl coinp)séc de personnages de différents grades (voyez plus haut, 
chap. vi). Elle peut donc s’appliquer également à dis membres de 
différents degrés de la classe sacerdotale. 

^ Stromales, 1 VI, Ann. mcvcl. deMillin, novembre i8i^<. 
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Je démontrerai même prochainement que, d après 
les croyancA les plus sacrées, les enchantements 
auraient eu une part importante dans la résurrec- 
tion d’Osiris. 

La magie était donc considérée comme une science , 
divine ou un art sacré, inséparable de la religion, 
bien qu elle se confondît entièrement avec ce que 
nous appelons la magie noire ou sorcellerie. 

C’est parce qu’il ignorait ce fait que M. Ménard, 
le savant traducteur d’Hermès Trismégiste, n’a pas 
•pu comprendre le passage suivant : 

c< Parmi toutes les meA/eilles que nous avons ob- 
servées dans l’homme, celle qui commande surtout 
l’admiration c’est que 4’homme ait su trouver la na- 
ture divine et la mettre en œuvre. Nos aficétres qui 
s’égaraient dans l’incrédulité sur ce qui touche aux 
dieux, ne tournant pas leur esprit vers le culte de 
la religion divine, trouvèrent Vart de faire des dienx^, 
et, l’ayant trouvé, ils y mêlèrent une vertu conve- 
nable tirée de la nature du monde. Comme ils ne 
pouvaient faire des âmes, ils évoquèrent celles des 
démons ou des anges et les fixèrent dans les saintes 
images et les divins mystères, seul moyen de donner 
aux idoles la puissance défaire du bien ou du maV^, » 
L’auteur de ce curieux passage parle ensuite de 

^ Par cette cxpressiou nous devons entendre des idoles ou des 
figures talismaniques, comme dans le Papyrus Kollin, 1. i (U dans 
le Papyrus Lee n® i, 1. 4 . 

2 Ménard, Uermes Trisine^isle , p. 1 67 . Les emprunts à la philoso- 
phie des anciens Egyptiens sont beaucoup plus nombreux dans ces 
écrits que leur habile interprète ne semble le penser. 
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la médecine et de son inventeur, ce qui prouve qu’iJ 
connaissail bien les anciens traités comfhe le papyrus 
médical de Berlin^, ceux de Leyde^ et ceux de 
Luqsor®. Dans ces manuscrits, en effet, la méde- 
cine et la magie semblent inséparables. Presque 
toutes les recettes pharmaceutiques y sont accom- 
pagnées d'incantations spéciales qui doivent en as- 
surer le succès. 

U pouvait donc être défendu de s'adonner à la 
magie, comme sacrilège, de même qu’il était in- 
terdit au vulgaire de toucher aux choses saintes;, 
mais non pas seulement ^arce que cela aurait sup- 
posé comme chez nous la sorcellerie, certaines re- 
lations illicites avec le malin .esprit. 

En résumé, quel que fût le point de vue réel sous 
lequel les Egyptiens envisageaient la magie, il est 
certain qu'en faire un mauvais usage constituait au 
moins une sorte de profanation. Les coupables 
étaient alors jugés d’après les lois saci^es des livres 
de Thôlh et très-probablement par des membret^de 
la caste sacerdotale. Nous constaterons donc l’exis- 
tence d’une justice religieuse à côté de la justice ci- 
vile, sous le règne de Ramessès III. 

* Etudié d'abord par M. Brugsch, puis par M. Ciiabas. 

’ Intorprëlés par MM. Chabas el Pleytc. 

^ DeuJt manuscrits du temps des Ramessides en la possession dr 
M. Kdwin Smith. 
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VIII. 

NOMS PnOPRKS ET PERSONNAGES MENTIONNES 
DANS LE PROCÈS. 

Les quarante-trois personnages nommés clans les 
manuscrits que nous venons d’étudier portent des 
titi'es divers dont j’ai dc^à cherché l’interprétation ; 
leurs noms sont d’une composition très-variée, et 
quelques-uns d’entre eux présentent des significa- 
tions intéressante^ à étudier. D’autres sont étrangers 

à l’Égyplc, et comme tels, notés du signe 'j, qui re- 
présente le casse-tete des nations barbares. Parmi 
ces^derniers, on clistfngue un fâbyen, ainsi que l’in- 
dique le mot leba, placé devant son iicmi, Inïnï; 
puis des Sémites; peut-être un Araméen Bfir-mâ- 
hàr; Pàlkà est un Lycieii. Dans Kàrpus, on peut 
reconnaître le mot hébreu dd“)D, carbasus, pantins 
linteus isqae tenais. Je compare également Pàia‘ri-sàl- 
mâà aux noms et nD^C? ou , etc. 

J’ai essayé, dans la liste alphabétique qui suit, 
de donner autant que possible l’interprétation des 
noms égyptiens, de rapprocher les autres des racines 
auxquelles ils peuvent appartenir, d’indiquer exac- 
tement les fonctions des personnages nommés, et 
finalement , de déterminer le rôle de chacun d’eux 
dans l’affaire judiciaire. 

Il est bon de remarquer qu’à l’époque à laquelle 
appartiennent nos manuscrits, c’est-à-dire au temps 
de la XX® dynastie, les rapports de l’Egypte avec 
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l’Asie étaient devenus fréquents. Il était alors de 
mode d’employer dans le style littéraire des mots et 
dès expressions purement sémitiques; cela peut 
expliquer pourquoi plusieurs personnages qui ne 
sont pas désignés comme étrangers peuvent porter 
des noms hébreux ou araméens. 


‘(ftrmd ( étranger ~ ^ 


Ce iK)m, 4u Atîrama par M. Chabas, est avec raison 
considéré par M. E. de Rougé comme la transcrip- 
tion égyptienne du nom hébreu. milN Adorant, Si 
ce dernier n’est pas une contraction d’Adoniram, il 
doit être composé d'un nom propre masculin, comme 
nK Addo, et dans tous les cas, du mol ü'i ou pKi 
altus y exaltatas fait y dont le sens est déterminé par le 


signe de l’élévation — Ce personnage était « em- 
ployé» du harem, où U servit d’agent à Pen-h‘ùi- 
han pour porter certaines paroles à l’intérieur et en 
rapj)orter d'autres au dehors. (Papyrus Lee n® i.) 


A*i-n, 


La première partie 


de ce nom, a*i, que quelques égyptologues trans- 
crivent aiu ou iuy répond au verbe copte EX, X, ire, 
venire; le sens de la seconde partie ri n’est pas connu. 
Je suis très-porté à voir dans l’ensemble une forme 
du nom sémitique plutôt qu’un nom égyptien. 

Ce personnage était chargé 

des purifications de la déesse PaxH (ou Sex‘l.^j, titre 
sacerdotal qui semble appartenir à un Memphite 
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plutôt quà un Thébai^, cette déesse faisant partie 
(le la triade de Memphis. Cest le troisième com- 
plice de Pài-as; il est condamné à mort, sauf exemp- 
tion, par la deuxième section de la commission ju- 
diciaire (V, 5). 


A*mcnx*âây 






ou X^âa-amorif 


«Apparition d’Ammon.» Il est probable quon doit 
observer ici une inversion de majesté; car le nom 
d’Ammon pourrait être placé le premier dans l’écri- 
ture, par respect pour le dieu qu’il désignait. Ce 


personnage était foncliônnajre [denû, ou 

AmmmA _Zc ^ 


adnâ^) du gynécée. Se trouvant dans î'appartement 
des femmes, il ententîit* leurs paroles coupables et 
ne les dénonça pas ; il fut pour ce fait condamné à 
mort par la deuxième seclion de la commission ju- 
diciaire (V, 9 ). 

A*s-t-u? Voir Qed-t-tt? 


Âs*-h*ebs~tj ou Âs* -h*eb-sed, ijp:t 

«celui qui multiplie la période panégy- 
rique(?).)) (Cf. Maspero, Essai, p. 64.) 

Il était ^ ^ V-— I x*erï-qâh'n «serviteur (P)» 


de Pai-bàka-kàmen; douzième accusé; il entendit 
certaines paroles de son maître et ne les révéla pas; 


’ La valeur d<^n ou adn est Irès-cnneiise à observei poiii Voreillf 

car elle se lallarhe h la ramie sémitupie pX (hc^breu), 

( arabe ). 
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il fut jugé et condamné pailla première section de 

la commission judiciaire (IV, 1 3). 

A'Vïrmâ (transcription fautive). Voir A'dïrmâ. 


Ba‘n-m-âàs-t^ 




littérale - 


ment : «Le "mal dans la Thébaïde.» Ce nom est 

porté par un ^ * 1 «archer 

. A «MK AMMKMA IHHI I LüJLJi 

d'Ethiopie;» il est probable qu’il lui fut donné dans 
un temps de guerre avec l’Egypte. Accuse d’avoir 
reçu un message de sa sœur, qui était en service dans 
le gynécée, pour l’engager à pousser les hommes k 
comoiètire des «méfaits, ‘et à venir lui-même pour 
faire tort à son maître, il est jugé et condamné par 
la deuxième section de là commission judiciaire 

Bdr-mdhàr. I fD ^ 1 

(étranger), •)nD"^3,‘(Baal-promplus »•, le détermina- 
tif du nom de Baal disparaît dans les noms compo- 
sés comme celui des autres appellations divines. On 

pcut*observer pourtant que la syllabe J bar, 

ainsi écrite, entre dans la composition de plusieurs 
autres noms propres étrangers, tels que ceux qu’on 
lit dans les Select papyri, pl. LXXIX v°, 1. i , 3 et 7 , 
dont le dernier, s^emâbâr-u, répond exactement à 


^ La lechire ûàs, pour te nom de Tlièbes ou de la Tliëbaïde, a 
tHé fournie M. Bnigsch par un texio démotiqne, le roman do 
Setnau , (pi’il a étudié au musée de Boulac (/?e?i’ür atcliéoloyujuc , 
septembre 1867), Dictionnaire, p. 348 . J’avais lu jusipi’ici Bau-m- 
ùàbû sur l’autorité de M. Chabas. 
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l’hébreu naMDù (n. pr. ^'egis in urbe Zeboim). Le 
chaldéen filiaSt poimùt aussi avorr la même 
transcription. 

Le mot mâhàr, certainement sémitique, était em- 
ployé dans la langue égyptienne au temps des Ra- 
messides pour désigner un héros, un preux cheva- 
lier. C’est l’expression que M. Chabas transcrit mohar 
dans son Voyage d'un Égyptien. On remarquera que 
le scribe égyptien a eu l’attention de diviser les deux 
mots par une sorte de virgule qui est souvent em- 
ployée dans les manuscrits funéraires pour séparer 
le nom du défunt de ceux de*son père cl de sa mère. 

Ce personnage était (olïicier.^); sixième membre 
de la commission judiciaire (II, 2 ) et deuxième 
membre de la deuxième section de la moine com- 
misslDu (V, 3-6). 


Hàn ùt n a* mon , 


I U ^ -fl _3r JÉhIL * 


Celui qu’a louché Arnnion,» ou «qui approche 
d’Aiiimon, » (Officier?) Ce personnage, étant dans 
rintérieur, entendit les paroles des femmes du.gy- 
iiécée et ne les divulgua pas; il est condamné à mort 
par la deuxième section de la commission judiciaire 

(V, 8). 


Hui*r ou H*ora\ « Ilorus. w 

« Flabellifère N. du (corps) des ûââi-t-u (exécu- 
teurs?), » douzième membre de la commission judi- 
(iaire (II, /i); sixième membre de la première sec- 
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iioii de ccltcmême comtnmion (IV, i); exécuté sans 
merci pour «s cire uni aux coupabJes et s’etre opposé 
par de mauvaises paroles à l’application des juge- 
ments (VI, 7). 

Ce nom, ainsi écrit, nest pas rare à partir de la 
XIX^ dynastie. Une belle stèle du musée d’Aix en 
Provence prouve qu’il nest qu’une variante gra- 
phique de celui d’Horus; on y lit, en elTel, dans 
l’acte d’adoration que le défunt adresse à plusieurs 

dîmiit<^s, la légende de ce dieu ainsi conçue : 

'(i*r-si-a^s « Horus , fils d’Isis, »*et 
au-dessus dc.rimage de ccttcmêmcdivinitc^jj^ 

^ IPar si n*s-a*r «Horus, fils d’Osiris. » Ces 

deux légendes se rapportant au même dieu, il est 
évident que l’iine est la variante de l’autre, et que 
l’a*, écrit dans la première, est la voyelle du nom 
hiéroglyphique d’IIorus. 11 ne faut donc pas pro- 
noncer ce nom lïora, mais bien /far, en plaçant la 
voyelle au milieu de la syllabe, de meme qu’on lit 

lûm le groupe écrit Sâ , temû, 

llUm-i-u per x^cn{-t-ii) [nà] ^ J | ^ ^ Hl 
(([les] Femmes du gynécée,» complices de Pj'u- 
bàka-kàinen (IV, 2), de Mesdi-sû-râ (IV, 3), de Pen- 
dùàii (IV^ 5), dans le but de faire tort à leur sei- 
gneur (cf. IV, 0 ; V, 7-8; VI, 1). 

Jhim-t-ii roV’ü I « Femmes des 

gens , etc. » Voir roV-u ^ | « gens » (V, 1 ). 
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H*i(j-dn ou , surnom (le Ramos- 

sès III (I, i). Voir chapitre lu, date (iu procès. 
ininï ou Idninï (étranger). Voir Rrlni-ïniin. 
ïû ri (?). Voir A*'i-ri, 

Kàrpûs, ^ J ■ y 1 ^ (étranger), 

employé du harem, sixième accusé, entendit les 
paroles échangées entre les premiers accusés et les 
femmes du gynécée (IV, 2-5); il est et con- 
damné par la première section de la commission 
judiciaire (IV, 7 ). 

Si l’on transcrit ce nom en caractè res sémititjues , 
on a D1D1K3, oii Ion peut reconnaîliY ‘ le mot 
i( carbasaSf patinas linteas nsifiie tenais, » et il ne serait 
pas impossible (jue cette appellation lut une sorte 
de shhriquet tiiv du nom du vêtement particulier 
que pouvait porter rc personnage étranger. Je dois 
observer cependant que la finale s ou sa écrite par 
le signe termine un grand nombre de noms 
propres du pays de Khelà, tels que Kirbàtus, Pais, 
T‘àtiàt‘às, Sàmariis, Tarkènànàs, Tarkàtat‘às, etc.* 

Kcr (ou Kara ‘^ ) , U ^ Ptéropliore ou 

Alhlophorc troisième membre de la commission 
judiciaire (II, 2); troisième membre de la première 
section de cette meme commission (IV, 1).. 

Lamù (?), nom étranger. \ oiv Pài-a'ri-sàletuâà. ^ 
LebiUinini (élrangcr). Voir liibu inini. 


‘ , Dw Grutfr 11 , pl. XVlll , n" /17, (19, 7 1 , 73, 7*1 tM 71^ 

\ <m oliap \’i , S I , Commission jndiriain* 
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Mâhàr ( étranger). Voir Bâr-mâhàr. 


Mai 


, (signification inconnue, peul- 


èlrc expression d’un souhait indéterminé, comme 
soit!). Nom assez fréquent : Bibliothèque impériale» 
slèle-n*" 357 ; musée de Lyon, n° 89; Louvre, stèle 
A. M. 4167, et Fig fun. A. M. 299/i. Ce personnage 
était grainmatc de la bibliothèque, dixième membre 
de la commission judiciaire (II, 3 ), cinquième 
membre de la première section de cette même com- 
mission, peut-être avec les fonctions de grelïier 
(IV, J ); il est condamné par le roi pour n’avoir pas 
rempli fidèlomenl scs devoirs (VI, 2). 


Mentû m tihti, ****^] ^ ÜK 


dans les deux mondes, » trésorier, premier membi^ie 
de la commission judiciaire (11, 1), premier membre 
de la première section de cette commission (IV, 1). 
IjC titre ordinaire du dieu Mentii, le Mars égyptien, 


était neb t(Vti ((seigneur des deux mondes.» 

« Vk ^ 

Mer-tï~ usi -A 'mon , 

\' 




TrèS'chéri d’Aminon. » Cinquième membre ou 

membre supplémentaire de la deuxième section de 
la commission judiciaire. Son nom a été ajouté après 
coup au-dessus de la ligne (V, 6). 

Mesdi-siUrâ ou mieux Mesdi-su (?) 

Nom très -étrange, dont la signification 
semble être : «Celui qui déleste le jour, ou le mo- 
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mont (natal?) car mit première lecture ne pour- 
rait donner quuno signification en opposition cli-, 
rccte avec la religion égyptienne, dans laquelle le 
soleil était considéré comme la plus importante des 
manifestations divines. Ce personnage était (officier): 
c’est le deuxième accuse, premier complice dé Pàï- 
bàka-kàmen; il conspire avec lui et les femmes du 
gynécée, dans le but d’exciter les malfaiteurs à faire 
tort à leur seigneur; il est jugé et condamné (IV, 
3); il fut fun des instigateurs de Pà-a‘na‘ûk (IV, 4) 
et de Pcndiiàu (IV, 5). 

Messin , f ] P ^ ^ ^ ^ diminutif du nom royal 

lia mos-sù (Ramessès),* comme Sesou et Scsou-Ilà? 

(( grammale de la double demeure de vie, •> 

ou *du collège lillérairc. » Premier complice de 
Pài as, est condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section delà commission judiciaire (V, 5). 

iSàtKÏui, (étranger), nir:, Ni- 

nus , fl V— J chef (les e\é- 

I ^lll I 


' J’avais é^alcmcnl rit* loalc de cioiie (jiie le signe liK^ratirjiie 
r|tii répond an disque du soleil représetilail un caractère hiéro- 
glyphique poiivaiii exprimer quelque autre idée , comme par exemple 
celle de la mort; mais ce signe (igiiraiiL exaclemeiil soii< la même 
foi me dans le iioiii bien connu de Pàra-m-h^vh , il ii’y a aucun doute 

à conserver a son égard Je pense maiiilenanl que le groupe 

repiéseule un seul mot, comme «jour, moment, 

instant,)' dont il peut être une simple variante. 
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cuteiirs de bastonnade,» cdndamné par le roi pour 
avoir mal rempli ses devoirs (VI, 5). On peut com- 
parer le nom ^ ^ ^ (Stobart,£ÿ. 

Ant. pl. IV),. et je crois que lorigine de l’un et de 
l’autre est le nom de Ninus ou celui de Ninive. 


Neb-z'ewàa, 


(( Scigneui 


des approvisionnements.» (C’est un des titres du 
dieu Scb.) Ce personnage était ( oflicier ?) ; quati ièmc 
complice dePàïas; il est condamné à mort, saul 
exception , par la deuxième section de la commission 
judiciaire (V*, 5). ' 

Une stèle de la collection Anastasi et un scarabée 
funéraire du Louvre donnent d’autres exemples do 
ce nom. • 

Ou voir!) 


Pà-aUia*uk ou ^ 

II lAarticlc masculin sin- 

* ^ I 1 ovin, 


gulfcr pci suivi d’un mot déterminé par l’image d’un 
reptile et le signe du mal, dans lequel on peut re- 
connaître l’hébreu np^N* ou np:x , reptiliam genus ini- 
purum, genus lacertatam, (Lévil. ii, 3o.) Les Egyp- 
liens d’aujourd’hui portent encore en sobriquets des 
noms d’animaux nuisibles, tels que tiwsali «croco- 
dile, » bargoût « puce, » etc. Mais ce moi ne doit pas 


l'iro confoudu avec 




Iaa 


qui désigne aussi 


un rc])tile dans le nom de la sixième h(‘uro de la 
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niiil. Je le considère phitôt comme une forme de 

1 y JWv ’ ^*^^*^ "** reptile typhonicn, »cpii fut. 

vaincu par le Soleil, le Python des Grecs. 

Ce personnage, intendant du divan royal du gy- 
nécée, est le troisième des accusés, ’compliçe de 
Pài'bàka-kèmen et de Mesdïsû-râ; il s unit à eux 
dans le but de faire tort à leur seigneur; il est jugé 
et condamne (IV, /j). Il fut l’un des instigateurs de 
Pcn-dûWi(IV, 5). 

• Pà-a'ru-sûnù'^ (( celui 

■qui fait., . . . )> (un mot incertain) (oflîcier?), sep- 
lièmc ineinbre de la commission judicialr*e (11, 
troisième membre de la deuxième section de cette 
mèiyc commission (V, 3, (>). Le mot in(*cilain, qui 
s’écrit avec la Hèche sans pointe et la finale lui, 
semble devoir se lire silnii, Cf. Sel. Paj). 1 , pl. XIV, 


m^Ti-sàkmm, ^ ^ „ 'J V 

(étranger), trésorier, complice 

de Pen-lpüï ba‘n, dans le but de pousser les mal- 
laiteurs à faire tort à leur seigneur; condamné par 
la première section de la commission judiciaire 
(V, 2 ). Le premier des deux noms veut dire, en 
égyptien, «le gardien;» mais le signe .mhu quon y 
a ajouté pour en neutraliser le sens me fait penser 
qu on fa employé seulement comme transcription 
homophonique du ru>m sémiti(|U(i et comme 
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tel , en eüet , il est suivi d’tin premier déterniinatil 
Le signe sa, n étant pas accompagné du 


trait diacritique i , n’a pas la valeur de si « fils, » que 
je lui ai donnée; mais il sert à exprimer la syllabe sa, 
qui est sa transcription régulière. Le second nom de 
ce personnage étranger est donc Sàlemâà. Il me paraît 
impossible de n’y pas reconnaître Je nom hébreu 
ou Les déterminatifs qui séparent les 

deux noms' ne permettent de voir qu’une coïnci- 
dence fortuite dans la consonnànce de l’ensemble, 
Pà ïa'risàlemâà, avec le. nom hébreu de Jérusalem. 

dien(?)^)) grammate du divan royal du gynétëe; 
étant dans l’intérieur, il entendit les abominations 
des femmes et ne les divulgua pas; il est condamne 
à mort par la deuxième section de la commission 
judiciaire (V,io). Voirie nom précédent; Pài-a^ri- 
sàlinâà. 



Pàï u'Sf U Le vénérable, » 

X « capitaine , officier d’archers,» l’un des 


trois principaux meneurs (V, à), est condamné à 
mort, sauf exception, avec ses cinq complices, par 
la deuxième section de la commission judiciaire (V, 
5); il subit une peine et est acquitté (VI, i ). 


P()ï-hàh(V-hàmcn ou 

I JHL 


Pài-bàlia*-liàiminy 

« L’es(‘lavo de Kàweu ou 
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Kàimin.)) Grand de maison (majordome}, agent de 
Pen-h‘uï'ba‘n (Papyrus RoHin), premier accusé, 
instigateur ou complice de la femme Tàïï et des 
(autres) femmes du gynécée. Des parentes- de ces 
femmes, ou des servantes qui leur étaient attachées, 
rapportèrent leurs paroles, qui avaient [)our but 
d'exciter des hommes et de pousser des malfaiteurs 
à faire tort à leur seigneur. Il est jugé et condamné 
par la première section de la commission judiciaire 
(IV, 2 ). Instigateur de Mesdi-sù-ra (IV, 3), de Pà- 
a‘na‘ûk (IV, 4 ) et de Pen-dûàû (IV, 5), il prononça 
certaines paroles, qui furent entendues et cachées 
par Ûàr ou Ûàr-nà (IV, i 2 ), Às‘-h‘chs-h‘eb (IV, 1 3 ), 
Pàlkà (IV, ] 4 ] et Lebu»inïni (IV, i5); il eut poui 
principaux complices Pàï-as et Pen-tà-ûr? dont le 
premier eut lui-méiiie six aHidés, avec lesquels ils 
sont juges par la deuxième section de la commis- 
sion judiciaire (V, 5*8). 

Le nom de Pàï bàka‘-kàmen est compose*, la pre- 
mière partie, PàibàkaS se rencontre isolée, comme 
nom propre, dans plusieurs inscriptions; clic çlevait 
se prononcer à j)cu près comme le copte TTEfetUK , 
« le serviteur; » la seconde partie , Kàrnenou Kàimiii , 
est un mot déterminé par foeil ouvert, signe qui 
s’applique à toute idée se rapportant à la vue ou 
aux yeux. C'est à tort qu'on l'a rapproché de la ra- 
cine syriaque JDD , abscondidit , et qu’on l'a traduit 
((aveugle. » Il n’y a 14 qu'une consonnancc fortuite, 
et c’est 4 régypticn amen «cacher» qu'il faut com- 
parer le mol syriaque. L'expn^ssion kàmen, do très- 
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rare occurrence , est hcuieuseiiient bien expliquée 
par Plutarque dans le passage suivant du Traité 
d isis et d'Osiris ^ : Toi^ (lèv ovv ùpov eidOctfri Kaifxtv - 
'&pocra‘yop$u$iVy &7rep êa1\v opoifxevov ( othdrjTov yàp xa\ 
oparèv ô x6crfios) « Ils ont coutume d’appeler llorus 
Caimin, nom qui signifie ce qui est va, parce que le 
inonde (qui est Horus) est sensible et»visiblo‘\ » On 
sait, en effet, qu Horus (le soleil levant) est le type 
de toute manifestation divine, et que, comme tel, 
il |)ersonnifie toute la création, le monde materiel 
et la nature entière. Je nai pas encore rencontré 
dans les textes égyptiens le mot kàmea ou hàimw 
appliqué à Horus; mais je ne doute pas quoii le 
Irouve quelque jour. Ce mot veut donc dire : « qui 
est vu., visible, évident, manifeste,» et son sens le 
plus général est celui de l’évidence ou de la mmni- 
festation. Il peut, en elfct, désigner l’un de» princi- 
paux attributs de la divinité S et le nom propre 
Pùi hàha'luïiniin doit vouloir dire «Le serviteur du 
Manifeste, » ou « f esclave de l’Évident. » A ce nom, 
il faut en comparer un autre qu’on trouvera plus 
loin sous la forme Pà-râ hàmen-w, 


' Cap. i.vi. 

- Partüoy s’est trompé cii cori jurant ; hcù M/v, re qui rend le 
le\le incoïnpréIien‘»ible, car le dieu Mm me paraît être d’invenlion 
(oui h fait moderne, et, dans tous les cas, son nom n'a jamais pu 
exprimer en égyptien « ce qui est vu. » 

^ Trad. Ricard, éd. Didier, p 370. Cf. Herniés 'fiisinégisle, 
Irad. Ménard, p. i 23 , 12^. 

Voyez Hennés Trismégisle. Discours à son fils T.il Le dieu in- 
vi^'ilde est trés-ajiparenl. 
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Pàï-bpàs-t ou Pàï-Ph’t ^ 

, rhàbreu nD 3 ‘”'D « Biibustiis.’» (OfïicîcrP), 

quatrième membre de la commission judiciaire (Il , 
‘i), quatrième membre de la première section do 
celte commission ( IV, i ), accusé d’avoir oublié ou 
négligé ses devoirs de magistrat, est condamné par 
le roi à avoir le nez et les oreilles coupés, el à la 
déportation, puis un arrêt de mort est prononcé 
contre lui et exécuté (VI, 2). Ce nom , qui n’est que 
l.a transcription rigoureuse de la forme sémitique du 
nom égyptien de Bubastus, fut porté plus lard par 
un scribe menlionnédans le Papyrus.y\bbott, p. 5 , 
I. .7. 

{<rinl5(n. pr. filii Ilamanis], trésorier, deuxième 
membre delà commission judiciaire (11, 1 ), deuxième 
membre de la première section de ccUo commission 
(IV. 1). ^ 

Pàlliày ou mieux Pà-Jelui, "V 1 

M I I 

(étranger], «le Lycien » (cf. E. de Bougé, /îer. 

arc/o juillet 1867). (Officier?) et grammate delà de 
meure de vie (collège des scribes), treizième accusé, 
complice de Pàï bèka'-kàmen, à qui il entendit pro 
noncer certaines paroles qu’il ne révéla jxis; il est 


‘ Li' /; n’o*sl ajouté au , dans branrouj) do circonstancos , 

(jur j)Our délcrniiuer la piononcialion R, (ai d-csl ( vuhMil <m*()n 1»' 
prononçait sonvem , mais pas toujours, romiTU' nolro V 
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jugé et condamné par la première section de la (!oni- 

mission judiciaire (IV, i4). 

Pà-riiwû-m-dâÀ-a‘mon ou Pà-meh‘â-md-a‘mon? 


de la pari d’Ammon, le souffle d’Ammon(P). » Eiii 
ployé du harein, cinquième accusé, entendit les 
paroles des coupables nommés avant lui (IV, 2>5), 
qui s entretenaient avec les femmes du gynécée , et 
ne les produisit pas contre eux; il est jugé et con- 
damné (IV, 6). La forme hiératique^ A— i doit 
se lire m-duà plutqt que mâ; car on aurait employé 
dans ce cas la forme wd.. (Voir notes philolo- 
giques, n® 2 / 1 ,) 

Pà^râ^àmen-v,, ÀT V O 
U Le soleil est ce qui est vu de lui,» ou «Le soleil 
est son évidence, sa manifestation (?). » Voyez plus 
haut le nom de Pài-bàka'-hànicn . Si ce dernier vou- 


lait dire «le serviteur aveugle, ou l’esclave de l’a- 
veugle,» celui-ci, Pà-ra-hàmcn-iv , signifierait : «le 
soleil J’aveugle, ou le soleil est son avcugleinciit, » 
ce qui serait absurde. Le sens du mol hànicn ou hài- 
iniiiy donné par Plutarque, est donc certain; s’il a 
laissé des traces dans le copie, il faut les chercher 
dans la forme etc. Ostenderc, 

(]e personnage était ^ ^ supérieur chef , » 

ou « premier supérieur, maitre, » ou peut-être «gar 
<lion?» (titre d’une fonction inconnue). (CT. Ilorap. 
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1 , a4; Chah, Gloss. 8in ; E. de R. Rech. I, p. 
Maspero, Essai, p. 22.) Deuxième complice dePàï- 
as, est condamné à mort, sauf exception, par là 
deuxième section de la commission judiciaire (V, 5 ). 


W-m-m-W . ^ O ^ I J 

soleil en fête, » c est à*dire« Le Soleil fête, » onzième 
membre de la commission judiciaire, grammatc 
de la bibliothèque, peut-être avec les fonctions de 
greflier(II, à). Ce nom nest pas rare; il se trouve 

ijous une foi lue grîîphiquc plus complète : 

p appliqué à un «ptéro 

pliure à lu droite du roi, basilicograiumate et tré- 
sorier)) (SeL Pap, I, 97’ verso). Il n’csl pas impos- 
sible que ce soit le même personnage. 

' "A- 


(voué) à radoration, )) graminale.du divan royal du 
gynécée, quatrième accusé, complice de Pài-bàka‘- 
kàmen , de Mesdi-sû-râ, de Pà-a‘ija‘ûk et des femmes 
du gynécée , dans le but de faire tort à leur seigneur, 
est jugé et condamné par la première section de la 
commission judiciaire (IV, 5 ). Ce nom est assez 
fréquent ; j’en pourrais citer plusieurs exemples. 


Pen-h* ai- haUi, 




Celui 


de la famine. » (?)(Cf. f .e‘ÊtL\n,yar/u*aa. E. de Rougé); 
nom commémoratif? Intendant des troupeaux, ac- 
cusé de s’être approché du gynécée royal et d’y avoir 
établi une correspondance par des moyens surnatu- 
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ifels, est jugé par untribun»! religieux (Papyrus Lee 
u‘' 1 , cf. Papyrus judiciaire de Turin, I, 4); insti- 
gateur du majordome Pàï>bàka‘-kàmen (Papyrus 
Rollin). et de Pàï-arï-salemâà, dans le but de faire 
tort à leur seigneur; il est le seul qui soit désigné 
dans le texte courant avec 1 epithète « grand crimi- 
nel» (V, *2). Ce personnage devait être nommé 
comme premier instigateur du complot, dans la 
première colonne du Papyrus (J. 4 ), où il est ques- 
tion de troupeaux qui devaient dépendre de son 
administration. 


Pen-renû t. 





«Le (voué) 


ttenou (ou Rannou, déesse des récoltes),» répéti- 
teur, rapporteur ou interprète du roi, neuvième 
membre de la commission judiciaire (If, Sj^^Sès 
ronclions pouvaient cire analogues à celles du pro- 
( urcur du roi dans les tribunaux modernes. 


Pen-tà-ûr ou mieux Pen-tà-ûer, * • 

Sgi «Le (voué) h la grande (déesse), à Touoris 


(sœur de Typhon.) » P^eudonyme de Tun deschefsde 
la conspiration , conséquemment personnage impor- 
lant ( V, 4 ); il est fils d’une femme nommée Taïi ( V, 
y; IV, 2) en rapport avec Pài-bàka-kàmcn dans le 
gynécée .(IV, 2; V, 7), et semble avoir pu appar- 
tenir h la famille royale. C’est pour cela, peut-être, 
qu’au lieu d’être mentionné sous son véritable nom, 
il ne figure dans le procès que sous un pseudonyme 
et qu’il n’est |)as qualifié grand criminel comme tous 
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les autres accusés. 11 est amené, dit le texte, pour le 
délit quil commit a cause de Taïi, sa, mère, lors- 
qu’elle s’entretint avec les femmes du gynécée dans 
le but de faire tort à son seigneur. Il est condamné 
à mort par la deuxième section de la commission 
judiciaire et exécuté (V, 7). 

IjC nom de Pen-tà-ûr est assez fréquent sous la 
XIX* et sous la XX** dynastie. On se rappelle que 
le célèbre grammale auteur du poëme du Papyrus 
Sallier 11° 3 , qui a été traduit, pour la première 
fois, par M. E. de Rongé, s’appelait ainsi. 

Qednren ^ ^ (étranger). 

I I ^ 


xNom déterminé par. le signe des cau\ (ef. 
Cédron)? Ce personnage était (oflicier?), cinquième 
mogibre do la commission judiciaire (Tl, 2) et pre- 
mier menibre de la deuxième section de cette com- 
mission (V, 3 - 6 ). 

Qed-t-ii ^ 3I ou plutôt as^'t-a J îl « servantes » 

" ’ I III \ 1 I III 

<uigciücs y) du gynécée. (Papyrus Lee 1, 1 . 5 .) 


[ RiMnes-suyiVKj’-ân 


mlh 


(( [Ramossès]* sou- 


‘ Ou sait que l’/t , com|)i<''meii( final du signe ou qedn, ne 

'^cmblc pas avoir été prononcé an temps des Ramessides; l’orlho' 
giaplie liabiluelle du nom de la ville de Qedis* en esl nne preuve. 
On pourrait donc lire Qcdtcn. Mais je reconnais ipic la leçon qnc je 
propose est loin d’être solidement élablic, cl qn’on pourrait lui 
siibstilncr ou Qcdcnden, ou inêinc A*nnrvn. Voye4 pourtant , sur lad* 
dilion et rasMinilation de la na.sale à la dentale, Maspero, Essaie 
P 36, note 2 




436 novembre-décembre 1867. 

vei'ain d’On» (nom de Ramessès III) (I, i ). Voir 
chap. III. Lr mention d’Amon-Râ, roi des dieux, 
Immédiatement après celle des Rois de Justice (111, 
5), indique que le discours du pharaon fut prononcé 
à Thèbes. 

^ “jj \ ^ Râ-nser-mâà-meri 

d'mon (prénom de Ramessès III) (Papyrus Lee n” i, 
1. 3). Voir chap. in , date du procès. 

fttmai) ou LemâÂ ( étranger?). Voir Pàï a‘risa 

Imâà. .1 


Ret‘-u « hommes , gens,» les coupables 

(IV, . à eW, 1 - 4 - 6 ; VI, 1 - 6 ). ReV-a pà sebà ii per 

^ P j ^ 

«gens de la porle du gynécco. » Les portiers du ha- 
rem y demeuraient avec leurs femmes, au nombre 
de six, qui se joignirent aux malfailenrs pour cons- 
pirer avec eux. Ces dernières sont condamnées par la 
première section de la commission judiciaire dans 
son quinzième arrêt (V, i ). 




Ribd-Inini ou Libu-liiiiïni 
'j (éti anger) « Libyen-lnïm ». Le mot Ribù 

(ou Libû), qui désigne la Libye, et par suite un 
Ltt>|^en (.Brugsch, Die Geog. II, p. 79 - 80 , pl. XXII, 
n°* peut n’indiquer que la nationalité du 

personnage; mais comme il est placé devant le 
nom Inïm, ce qui n’est pas dans l’usage en pareil 
cas, on peut le considérer aussi comme un surnom. 
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On remarquera que le •nom Inïnï ne ressemble ni 
à un mot égyptien, ni à une racine sémitique^, et 
comme encore de nos jours les Berbères et les 
Touar^s, au dire d’Hanotcau , abusent de la nasale, 
c est bien un Africain qui! doit désigner. Ce per- 
sonnage était ( officier^); c est le quatorzième accusé , 
complice de Pàï-bàka-kàmen , à qui il entendit pro- 
noncer certaines paroles qu’il ne révéla pas, il est 
jugé et condamné par la première section de la cotn* 
mission judiciaire (IV, i5). 

Salemâà ou Si~lemâà (étranger). Voir Pà)a'ri-sà- 
lemâà. 


«Séti dans la demeure d’Amrnon (Thèhes.),n em- 
ploy^ [ràdâ] du gynécée, dixième accusé, enten- 
dit les entretiens des femmes du gynécée avec les 
premiers accusés (IV, 2-5); il est jugé et condamné 
par la première section de la commission judiciaire 

(IV, 11). 

Ce nom et le suivant Séti-m per-Z*od~tï sont com- 
posés de celui de Séti, qui fut porté par des rois de 
la XIX* dynastie, et de celui du temple d’une divi 
nité. C’est une preuve que notre Papyrus n’esl 
pas postérieur aux premiers temps de la XX® dy- 
nastie; car ces noms furent certainement dpnnés à 
des enfants nés sous le règne des rois qu’ils rappel- 
lent. On trouve ainsi dans le Papyms Abbott ^ daté 
du règne de Ramessès Rà-newci -kà-sotcp en-Râ , la 


* Fiige 1 , lisent* 6 
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mention d’un personnage lyommé Nower kà^mpev- 
A*mon « (le roi) Nower-kà dans la demeure d’AiU' 
mon. ') 

» 

Setî-Tn-per-Z*od tï ^ ^ ^ ^ 

dans la f demeure de Z‘od-tï (Thôth, Hermès),» 
employé [râdû) du harem, neuvième accusé, en* 
tendit les entretiens des femmes du gynécée avec 
les premiers accusés (IV, 2-5), et il les cacha ; il est 
jugé et condamné par la première section de la com- 
mi^|Qn judiciaire (IV, lo). On remarque dans ce 
nom la forme de celui du dieu Thôth, dont la lec- 
turc n’est pas. encore certaine , et à la fin duquel est 

le signe ce caractère, suivi seulement du déter- 
minatif des* noms divins, exprimait souvent dans 
l’écriture hiératique le nom de cette divinité. Voyez 
le nom précédent Setï-m-per-A^mon. 


S*â Pour les noms qui commencent 

par celte syllabe, voir X*â,.. ou X*ââ... 

&âd mesz*er ] 


oreille,» grammate de la double demeure de vie 
(collège des scribes), cinquième et dernier complice 
de Pàï-a‘s, condamné à mort, sauf exception, par la 
deuxième section de la commission judiciaire. Ce 
nom bizarre, qui ressemble à un sobriquet, ne m’est 
cônnu par aucun autre monument. 

Taii (ou ÎTii?) ^ " MJ (Nom d’origine nu- 
bienne? signification inconnue), complice ou insti- 
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galrice de Pàï-bàka-kàmen , dans le harem royal, 
mère et instigatrice de Pen-tà-ûr ^ Tun^des chefs de 
la conspiration; elle sentretint avec les femmes du 
gynécée du tort à faire au seigneur de Pen tà-ûr 
(IV, Q ; V, 7 ). Celte femme, qui parait avoir joué 
un rôle important dans le complot, est la seüle qui 
soit désignée par son nom; elle a pu appartenir au 
harem royal, soit comme pallacide y soit comoïe i»a- 
Kdé? 


« Ma puissance ou Ma victoire. » On peut comparer 
ce nom au nom démotiqiie Tà-nexiy^ transcrit en 
grec Ce .personnage était officier du 

(corps) des âûàhu (exécuteurs); il fut co,ndjamné 
par je roi à avoir le nez et les oreilles coupés , pour 
avoir oublié certaines recommandations ou négligé 
ses devoirs (VI, 4). 




Ûàrnà ou plutôt Uar ^ 

(étranger). Peut-être fliébreu ni, «J 

(præc. JSlilas) »> .On peut également comparer ce nom 
à celui d’une femme qui se lit sur une belle momie 


uvius 


du musée de Nantes : 




üàra^à , 


cl. (Lüx Dei)y n, pr, m. ? 

Ce personnage était (officier?), c’est le onzième 
accusé ; il entendit certaines paroles prononcées par 
le majordome (Pàï-bàka-kàmen), il les cacha et ne 


’ Voir ce nom 

^ Bniiçsch, Samm demol. (fr, Ei^enn, p. i5. 
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les révéla pas; il fut jugé et condamné par la pre- 
mière section de la commission judiciaire (IV, ï 2). 

* I, ^ «Né, dans 

Thèbes (Karnak),» employé [rudû) du harem, 
septièone accusé , entendit et cacha les paroles échan- 
gées entre les premiers accusés (IV, 2-5) et les 
femmes du gynécée; il est jugé et condamné par la 
première section de la commission judiciaire (IV, 8}. 


X'â-m-màà-ner, ou X^â~m-a*rmàiinr 7 ^ ^ 

dans la for- 

JV JVi I i I m jm 


teresse, )> employé (m^Zü) du gynécée, entendit et 
cacha les paroles échangées entre les premiers accu- 
sés et les femmes du gynécée (IV, 2-5); il est jugé 
et condamné par la première section de la commis- 
sion judiciaire (IV, 9). Ce n*om se retrouve sous la 


forme 





dans 


une ins- 


cription de l’an III de Ramessès IV (Lepsius, D. III, 
2 1 9 , e , 1 5 ), où il est porté par iin officier d’arcliors. 
Le ipol màà-ner ou mààl\ d’après une règle de ü’ans- 
cription parfaitement établie par M. E. de Rougé 
i Chrestomatliic , I, p. Zii), et déterminé par le signe 
des lieux i peut être la transcription de l’hébreu 
«raZZttm, castellam. » Mais si le groupe doit se 
lire màà quand il se rattache au copte juloi^E « «d- 
mlratio» ou <^nndere^>, ce même groupe 


‘ .l’adopte ICI, sur l’autorité de M Brugsch, la lecture x*â, pour 
la syllabe initiale de ce nom et des siiivanfs, que j’ai lue jusqu’à 
pi ésent s*â. 
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dans le mot 




et sa variante 


semble pouvoir être lu a‘rm(là et répondre au ropte 
EXOp-O. umtum» (cf. Maspero, Essaie p. 19). Celle 
nouvelle lecture donnerait pour le mot en question 
la transcription a^rmàànr ou a‘rmàài‘/dans laquelle 
011 pourrait reconnaître également Thébreu 
arXy pahtiam. Le sens serait donc à peu près le 
même, et les déterminatifs de la première forme 
du nom conviennent à tout lieu d’observatiom 
. X^âiUA'mon. Voir A*mcn-x^âû, 


Z^od-tireæ'-noxver 




\ 



((Thôth (Hermès) connaissant le bien, » ou «Thotli 
savant accompli » (oflicier?), huitième mernbre de 
la commission judiciaire (I, 3 ), quatrième membre 
de la deuxième section de celte commission (V, 


3-ü). 


IX 


NOTES PHILOLOGIQUES 

• 

Lej» nmiiéroi» des notes philologiques qui suivent répon- 
dent nu\ renvois de la traduction littérale et de la Iranscrip- 
lioii du Papyrus judiciaire de Turin. Les indications placées 
outre parenthèses donnent la colonne et la ligne du inanus- 
orit un se tiou\enl les passages qui ont motivé ces mômes 
noies 

Botû ou bülu, détêr- 

niiué par le poisson, signe de l’abomination, et 
sotrvcnl |)ar les deux jambes, signe du inouvement , 
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ne doit pas être confondu, Idans les textes corrects, 


avec le mot 




botàui ou bntàûl. Le 


premier, qui a ëté transcrit J d*une 

confusion entre les formes hiératiques des signes ^ 
et dans les Papyrus Lee, I, 1. 7, II, 1. 3 , et 

Roliin (I. 5 ), exprime les verbes «exécrer, abomi- 
ner» haïr, détester, » et «l’exécration, l’horreur ou la 
répulsion ,1e sentimentdel’abomination, «tandis que 
l’autre exprime « la chose exécrable ou exécrée, hor- 
rible et abominable, le crime, le délit, le péché.» 
Ces deux formes d’une même racine se retrouvent 
dans le copte fioTE T. SïXy\ M. ^0^ B. etc. Le 
Livre des morts en donne deux variantes : Todt 128, 

n a'r-a' hûdâ «je ne fais' pas 
d’abomination,» c’est-à-dire «je n’ai pas commis de 


ni 


péché , » et 1 2 5 , 6 — î* 

n botâ mter-u «je ne fais pas ce qu’exècrent les 
dieu.\. » C’est une forme de cette dernière expres'^ion 
qui est employée dans les Papyrus Lee et Roliin; 
elle désigne ce quil y a de plus abominable, le 
crime dont s’émeuvent les dieux mêmes. 

2. (II , I .) ^ ^ ^ I dâà-t m ker n , de 

même que • ^ S/ rtâ m ker n et 

^ (Q t «a l n ^ J .a w i 

^ ^ m ni ker n , littéralement « mettre en face de , » 
veut dire u soumettre à , confier aux soins de , donner 
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mission à » La stèhe d’Hamainàt de l'an 111 de 

Ramessès IV (!') -en contient deux excellents exem- 
ples ( Lepsius , />. III , a 1 9, e , 1 . 1 I et 1 a ) : ^ P 

KTtlll « Voici que Sa Majesté donna 
mission au scribe de la demeure de vie, etc. de 
suivre les envoyés de la demeure de vérité à la mon- 
tagne de basalte , » et | ^ ^ | ^ 

Majesté ordonna de cofifier aux soins du premier 
propfiète d’Ammon , etc. de les ramener eii Egypte. » 
On voit par ces deux exemples que quand le com- 
plément de la proposition est exprimé par un infini- 
tif, il est précédé de la préposition r. M. Chabas 
a expliqué cette locution dans son travail sur l’iris- 
('.ription d’ibsamboul , p. 7 1 S-y 1 6. (Cf. Select Papyri , 
97 verso, 3 .) • 

3 . (II, 1 , etc.) ^ ^ mur perh^ez* «intendant 

ou chargé du per-h*ez*,n est le titre des deux pre- 
miers membres de la commission judiciaire (II, 1; 

IV, i)etdc fun desaccusés(V, 2). Le mol 

rnar «intendant, directeur, chef,» me paraît être 
fanalogue du chaldéen a dominas. )) Le groupe 

et de 


r3 I rj 


per-h^ez*, qui sécrivait aussi 
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plusieurs autres manières , tfe doit pas être confondu 
avec le mot | h*ez\\eu naos » d*un dieu. (Cf. E. de 

Rouge, stèle de la Bibliothèque, p. i ()5.) Plusieurs 
textes démontrent que le per-h*ez* était l’endroit où 
l’on conservait les richesses des temples et des pa- 
lais, le trésor sacré ou royal. (Champ. Notices, 
p. 365 et 53i; Lepsius, Denkm. III, 3oi , etc.) Les 
fonctionnaires qui y étaient préposés étaient donc 
des trésoriers. Cette charge était efléctivement très- 
importante dans les palais pharaoniques, et elle se 
joignait souvent à celle de « chargé ou intendant de 
la demeure dp l’or. » Un monument de la collection 
de M. le comte de Saint-Ferriol, à üriage, nous la 
inouti^e rpêrne unie au titre de « décore de l’abeille, » 
qui n’était conféré qu’aux plus grands dignitaii Qs, à 
ceux qui approchaient le roi, et si une fonction était 
attachée à ce titre , elle peut être comparée à celle 

des grands chambellans des temps modernes : 9 

m U Le noble prince, décoré de l’abeille (fa- 
vori?), unique, yeux du roi (de la région supérieure), 
oreilles du roi (de la région inlérieure), intendant 
des demeures de l’or, intendant des trésors, intendant 
de tous les travaux du roi, Bencr-incr, vivant pour 
la seconde lois (/. e. défunt.)» Dans les légendes de 


i 
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la coudée Drovetti, ait Louvre, cest un «ptéro- 
phore à la droite du roi et basiiicogratnmatc » qui 
est intendant du trésor. (Cf. Sharpe, Eg, inscr. III, 
2; SeL Pap, XC verso, etc.) Dans les temples, au 
contraire, c étaient des prêtres qui étaient trésoriers , 
et le trésor était désigné par le nom du tempk au- 
quel il appartenait. Il est fort curieux de trouver 
la dernière chambre d’une tombe royale g^pelée 
per-h*e2' «trésor») dans le plan antique que vient de 
publier M. Lepsius. Ce fait ne peut s expliqiiel que 
parce que, chez les Egyptiens, le tombeau était la 
.représentation exacte de la demeure dans laquelle 
on avait vécu sur la terre. 

Le trésorier avait so’usses ordres un ou plusieurs 
scribes ou grammates du trésor (Papyrus Abbott). 
M. Chabas nous a appris que dans le per*h*ez* ou 
«trésor») étaient déposés les poids étalons. [Revue 
archéologique , yàuvieT 1861.) On voit donc que sous 
cette dénomination doit être comprise une partie 
notable de l’administration des palais pharaoniques. 

Z‘d.- 

x*a nptérophore ou athlophore (?), litt. porte-chasse- 

mouche (?). )) Le chasse-mouche | , composé d’une 

plume d’autruche richement emmanchée, était l’in- 
signe caractéristique des princes, des chefs et pre- 
miers fonctionnaires publics. Comme hiéroglyphe , 
il avait la même signification que les signes U. 
cl J . xUi «conduire, diriger» (Champollion , 
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G. 358 , D. 3 a 6 ). « Porte-cliafise-inouche à h droite 
du roi » était Vun de^ titres officiels du fils aîné de 
Ràmessès II et de beaucoup d autres princes; cetto 
dignité, quil ne faut pas confondre avec la charge de 
Jlabellifère , moins importante, se joignait quelque- 
fois à’celle de trésorier (voyez la note 3 ), et à celle 
de basilicogrammate. Ce sont les titres d’un person- 
nage appelé Pà-râ-m-h*eb (Sel. Pap. 97 verso). 

5. (II, 2, ^ âbâ «officier (?). » J’ai 

donné dans le ch. iv (oct.*nov. i 865 ,p. 345 ) la seule 
variante que je ^connaisse de ce titre, et c’est sur 
cette seule autorité que j’ai adopté provisoirement 
la valeur db ou ûbâ pour le premier signe. Quant à 
la signification du mot, elle est loin d’être certaine. 
La deuxième section de la commission judiciaire est 
exclusivement composée de personnages portant ce 
litre, qui, au pluriel, sert à les désigner collective- 
ment, tandis que quand la commission est au com- 
plet et quelle renferme des fonctionnaires de diffé- 
rents ordres, pour la plupart supérieurs, ce sont les 
mots 7ià dr-a ddï-a «les grands magistrats» qui sont 
employés. On trouve les dbâ (?) de sa majesté (Sel. 
Pap. 97, ‘2-3 et 118, 4 ), ou du Pharaon (Papyrus 
Abbott, 1 , 8), après les grands ou magistrats («r-tt). 
Ces personnages appartenaient donc à une classe 
inférieure à ceux qu’on appelait « les grands ou ma- 
gistrats. » Leur titre pouvait êlre joint à celui de 
«grammate de la double demeure de vie (collège 
des scribes) , » ainsi qu’on le* voit dans notre manus- 
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crit (IV, i4), «t à celui de «grand de iaaiM>n ou 
majordome,» cQUune le montre un autre I^pyrus 
deTurin (cité pi. XI, n®i4 (A) de la deuxième lettre 


de Champollion) : 

\a O 1 n rM .A^/***^ I “ JTlfimmA 
^ Ÿ I J|. O est probablement une variapte du 


titre ,, que j’ai relevé sur la figurine funéraire 

d’un per.sonnage nommé Pà-râ-m-h‘eb , comme l’un 
des deux greffiers de notre tribunal , et que ^ re- 
trouve joint au titre de « basilicogrammate » sur une 
stèle de la collection Belmore (pl. XIII). Le person- 
nage qui y est représenté avec ces titres est appelé 
Ha'r ou Hora' ; vêtu d’une longue tunique, la tête 
rasée et portant les insignes des princes,, il, vient 
s’acquitter d’nne mission auprès du roi, qui lui ac- 
corde de nombreuses récompenses; il est figuré une 
seconde fois sur le même montunent, dans le même 
costume, mais la tête couverte d’une perruque. Les 
personnages qui portaient ce titre pouvaient donc 
avoir d'importantes missions à remplir; aussi voyons- 
nous, dans le cqnte des deux frères, que c’elt un 


1 1 1 ■ 2 ’ i n « premier offi- 

cicr (?) royal de sa majesté Vie! Santé! Force! » que 
le roi envoie tuer le taureau divin (i 6 , 7 ), et nous 
les trouvons dans notre Papyrus chargés de juger une 
partie des accusés, quoique plusieurs des leurs figu- 
rent pi^ssi parmi ces derniers. Mais deux faits impor- 
tants sont à noter, cest i® que ceux d’entre eux qui 
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sont accusés approchaient d*assez près les femi!>es 
du gynécée pour entendre leurs paroles, sans cepen- 
dant qu’on ait cru devoir indiquer spécialement pour 
eux comme pour les râdâ « employés? » qu ils étaient 
en fonction dans le harem; a® que sur onze person- 
nages de ce titre qui sont mentionnés , six , au moins , 
sont étrangers. Ces considérations m’avaient fait 
penser que c’étaient les eanaqaes royaux, et que les 
fonctions diverses de ces personnages présentaient la 
plus grande analogie avec celles des saris, D’^ono 
((eunuques, officiers de cour,» dans la Bible. Mais 
il est important" de remarquer que cette dernière 
expression n’implique pas toujours la privation de 
la virilité. 

Voici'Unc note dont je dois la communication à 
M. Auguste Harlé. , ’ 

((On lit au livre de la Genèse, xxxvii, 36, que 
(des Madianites vendirent Joseph çn Égypte à Poti- 
« phar, saris de Pharaon, chef des satellites. » Parle 
fait que Potiphar àvait une femme (ch. xxxix, i et 
siüv. j , on voit que le mot saris n’implique pas qu’il 
fut eatimjjue dans le sens que ce mot présente cepeu- 
• (lant ailleurs, par exemple : F 4 S. lvi , 3, 4. Deux 
autres officiers de la cour de Pharaon, «le chef des 
uéchansons et le chef des boulangers, » sont aussi 
appelés scs saris, vono,» ch. \l, 2. (Voir d’autres 
passages, 1 Sam. viii, i 5 ; I Rois, xxii, 9; Il Rois, 
i\ , 32 ; XX , 1 8 ; XXI , 1 2 ; xxv, 19 , où 1q saris com- 
mande, coningic Potiphar, des gens de guerre. Jér. 
WMV, 19, xia, 16.) Le syrien emploie partout une 



LE PAPYRUS JUDICIAIRE DE TURIN. 449 
expression qui se dit de& eunuques, mais^ qui signifie 
proprement « dévoué , fidèle. » 

M. Renan est également de J'avis que le mot ‘ 
saris ne désigne pas toujours un eunuque. 

Ces diverses observations ont attiré de nouveau 
mon attention sur le titre égyptien, qui me «paraît 
maintenant être l’équivalent de l’hébreu saris; car 
la stèle du Louvre (C. 45) nous le montre e^mployé 
dans les expressions qui désignent, comme dans la 
Bible, un chef des échansons et un chef deü bou- 


langers. 

Ce litre se présente sous les formes 
eî ^ ^ (Louvre, stèle E. 3469 ). 

Dans le texte de la stèle C. 45, on trouve, ^après 

““ ÏJ)W "s-”” ftl i "8™''"”»'' 


^ n . 


(l’intérieur?),» un ^ \ ^ ^ ^ ^ ^ «inspecteur de 

la boucherie,» et un ^ «gardien 

du lieu desurveillance,» quatre personnages, inti- 

lulés A m <■ le saris cio la boucherie, » 

^ il l I 

m - ‘ î*^! " panetc'rie (ou le chci 

des boulangers, » I *1 III ” 

cellier, litt. de la demeure des boissons ( le chef des 

échansons»). Après eux viennent un 
« intendant de la cave, » un u: 0 ‘ « gardien dos 
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( Harnais ?) , » et enfin un ^ | <( por- 


tier du temple de Ptah,» où tous ces personnages 
exerçaienl probablement leurs fonctions. 

J ai dit que la lecture ûbâ n'était donnée que par 
une seule variante. Cette variante se trouve mal- 
heureusement dans un passage fruste d’une inscrip- 
tion monumentale (Brugsch, Recaeilyl, pl. XXXI, 
col. 34, = Papyrus Sallier, III, 8/9 ), et il n est pas 
impossible de supposer une faute dans l’un ou l’autre 
des de|i|x textes. Rien n’est doné moins certain que 
leçon. La grande inscription historique que 
j ai copiée à Abydos depuis que ceci est sous presse 
fournit une nouvelle expression qui se rapproche 
par se^ déterminatifs de celle qui désigne les officiers (?) 


en question. C’est le mot 

inàdiâ dans le discours qu’adresse Ramessès II à son 
père mort en consacrant le temple à sa mémoire . 
«Je t’attribue des màdïâ pour apporter à ton essence 
cl pour te répandre sur la terre (en offrande) des 
pains et des libations.» (Maspero, Essai, p. Sa.) 
Cela constitue la fondation d’offrandes funéraires, 
c’est incontestable; et pourtant, on pourrait traduire 
plus littéralement : « t’apporter du pain et te verser 
de la boisson. » Or, ces mots rappellent aussi bien 
les fonctions du grand panetier et du grand échan- 
son du Pharaon que celles des agents préposés à la 
boulangerie et au cellier dans le temple de Ptah , 
d’après la stèle du Louvre. 
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Ce mot pourrait être rapproché du radical copie 
M. JüL 5 .^E T. iiobtinere, ienere,)) à jpeu près 
comme notre mot tenancier, mais dans une accep- 
tion plus étendue, pour désigner toute espèce d’in- 
tendant. 

D autre part, le signe qui d’après ce rappix)- 
chement répondrait à l’expression phonétique màdîâ, 
figure fréquemment sous sa forme hiératique dans 
un groupe que M. Chabas transcrit * , lit et 
rapproche du copte «fconas» (Mélanges, 11 , 

p. 309 et 3 i 5 ; Voyage, p. 84 et 27a). Mais ce 
.groupe, dont la véritable* transcription hiéi'Ogly- 

phique doit être ^ 1 ^ peut également se lire rnàdiû 

wmmkÊdmmm 

OU màdî et se rapprocher du copte 
U prosper successifs. » 

J’arrive à conclure de ces dernières observations , 
sans pouvoir pourtant en donner la preuve absolue , 
que le mot que j’ai lu provisoirement âbâ et traduit 
ctolTicier?» doit plutôt être lu màdîâ, comme l’a 
pr-oposéM. Maspero, et qu’il doit désigner des^a in- 
tendants )) de différents grades dans les palais comme 
dans les temples. 

Sâten ûhmâ ( ? ) 

(( royal rapporteur, interprète ou répétiteur. » Cette 
fonction semble avoir eu pour attribution de rendre 
compte au roi de tout acte officiel, et peut-être 
même de le représenter et de défendre au besoin 
ses intérêts, comme dans les temps modernes le 



452 NÛV£MBR£DÉGËMBRË 1867. 


procureur du roi. Un personnage portant ce titre 
figure également dans la commission d’enquête sur 
rétat des sépultures royales , dont le Papyrus Abbott 
nous a conservé les procès-verbaux. Cctait aussi 
l’un’e des charges principales d’un grand personnage 
appelé Aataié. (Louvre, stèle C. 26.) 

La lecture dhmâ proposée par M. Brugsch, d’a- 
près des transcriptions démotiques, n’a pas été gé- 
néralement adoptée, parce que des variantes assez 
rares, il est vrai, mais tout à fait incontestables, 


donnent l’équation suivante : ^ = j = nem, et que 
le complément final m% dont le signe ^ est ordi- 
nairement affecté, semble se, prêter toujours à cette 
valeur nem. C’est ainsi que M. Chabas a établi ^ que 

^{Papyrus Sallier, III, y), s’écrivait aussi 

\\\^^ (Greene, Fouilles, etc, X]-\ . L ait), 
et que M. Birch a trouvé le groupe ^ ^ 

( Todl. 12 5 , 20) écrit z\\\ . J’ai egalement 


rencontré quelques variantes semblables, et M. de 
Bougé m’a assuré qu’il avait vu dans les inscriptions' 
des rochers de la route d’Assouân à Philæ le nom 
du dieu Noiim, forme primitive du nom de Chnoii- 


' Inscription hiéroylyphiqiie (Vlbsarnhonl , p. 782 , dans ]a livviic 
archéoloffiqw 
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phis, écrit par le signe il ra’a signalé aussi le nonn 
(l\îne offrcrnde exprimé par le groupe 1 (Fjcpsius, 
Denkm. IV, 3), qui confirme encore la valeur nern 
ou nam pour le signe ^ Cetle valeur est donc cer- 
taine ; mais les exemples en sont, somme tou le, si* peu 
nombreux, que je crois qu’elle nesl qu exception- 
nelle et que la valeur ordinaire du signe ^ est diflé- 
rente. H faut observer, en effet, que les groupes dans 
lesquels le signe ^ se présente toujours contiennent 

bien ordinairement la finale >?i comme complément 
de ce caractère, mais jamais l’initiale «, et que ce 

signe ^ y souvent précédé, ou, pour mieux [Mro 

surmenlc d’une croix oljlique x, laquelle n apparaît 
pas dans les mots où la lecture nem est certaine. 
Cette croix oblique est bien connue pour l’un des 
signes de la voyelle û; mais elle a aussi la valeur 
idéograpliique du croisement ou de la complication 
dans plusieurs mots où elle esl employée connue 

déternunatil. Aussi la lecture ^ — nem semblant 
être établie par suite de la constance du complé- 
ment m pour tous les cas de l’emploi du signe 


on a du chercher à expliquer celte croix oblique x 
^initiale, en lui supposant une valeur idéographique,, 
bien que jamais , à ma connaissance, un idéograplie 
ou un déterminatif ne se présente en variante placé 
avant l’expression phonétique. S’il n’y a pas là une 
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exception que rien ne noas «autorise à supposer, la 
croix oblique * étant initiale, doit conserver sa valeur 

phonétique a, et voilà notre signe Raccompagné 

d’iln U initial ; sa lecture ne peut donc pins être nem , 
malgré la finale m. 

Si l’on ouvre maintenant le dictionnaire de Pey- 
ron au radical Ûjül, on n’y trouve rien qui puisse 

dëriver(lesmots\5^i|. 

dont le sens général est o réitérer, répéter, inter- 
préter, renouveler, recommencer. » Ces mots n’au- 
raient donc laissé aacitne trace dans le copte? Bien 
peu de radicaux égyptiens sont dans ce cas. Or, ne 
perdons pas de vue que ce sont précisément ceux 

dans lesquels le signe R figure toujours, ini- 

tiale, mais où il est souvent précédé de la croix 
oblique x == u, et cherchons dans le copte à la 
voyelle â [O't) un mot qui finisse par JUi. Nous 
trouvons de suite le radical T. 

M. T. M. B. v^Iterare, interpretem , 

respondere, contradiccre , adversari, etc. » et quelques- 
unes des applications les plus ordinaires de celte ra- 
cine sont identiques à celles du signe hiéroglyphique 

R. En. voici deux exemples frappants : 

M . TTX U regeneratio » == [ûàh^em- 

tnlsdn) U regeneratas ; }) M. aiternm 

vivere » rzz: R ^{uàh* eiri'ânx^ ) « iteriim vivere , etc. )> On 
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en trouvera d’autres dam ï Essai sur ^inscription, dé- 
dicaloire da temple d'Abydos, par M, Maspero (p. lo, 
noie 3). 

Comment se ferait-il, enfin, que le radical hië- 
roglyphique supposé nem «iterare, etc.» n’aurait 
laissé aucune trace dans le copie , et que le radical 
copte n’aurait pas de correspondant hié- 

roglyphique connu ? 

J arrive à conclure de ces observations : i® qu’il 
doit y avoir là un cas de polyphonie, c’est-à-dife les 
valeurs nem et ûàkem pour le même caractère; 
* 2 ® que la valcui’ nem est rare et eu quelque sorte 
exceptionnelle, bien quelle soit la seule dont nous 
possédions des variantes •absolues; 3® que la valeur 
ûàh*em doit être également admise pour le même 

signe y et de plus, qu’èlle doit être sa lecture ordi- 
naire; 4® que la croix oblique x == à, placée sou- 
vent comme initiale au-dessus de ce caractère, n’a 
d’autre fonction que d’aider le lecteur en lui indi- 
quant la voyelle initiale «(àh‘èm) et en lui faisant 
éviter toute confusion avec la valeur nem. 

Cette lecture ûàh*em suppose nécessairement 
une articulation médiale, fc* ou 4, qui n’est jamais ex- 
primée par les variantes connues, puisqu’elles ne 
donnent que les compléments initiaux et .finaux ; 
mais ce fait n’est pas sans exemple. Ainsi, il a lieu 

pour le signe V. dont les compléments sont tou- 
jours a etp, (avec divers déterminatifs), d’où 
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on a conclu la valeur ap, et qui ne peut répondre 
qu'au copte M. mittere , etc. Ce radical 

copie n’a en effet pas d’autre correspondant hiéro- 
glyphique, et il faut supposer, dans la valeur pho- 
nétique du signe V. un r médial que les variantes 
complémentaires ne montrent presque jamais ^ Le 
caractère V doit donc se lire a*rp, avec ou sans 
complément, et la mutation de l'a hiéroglyphique 
en topte, pour arriver à la forme o^tUpTT, 
n’a rien non plus d’insolite; pn pourrait en citer 
d’autres exemples, tels que a*m «manger,») qui est 
devenu O'ïftltJtiT. M.*B. manàacare, etc. 

D’autres signes sont d’aillpurs dans le même cas : 
^ sejits^eiîw et répond au copte 

et au clialdéen « ministrare, semre, » et l’ôn n'y 
voit jamais d’m écrit. La valeur ordinaire de l’oreille 
^ est sodem , et pourtant le d n’apparait que bien 
rarement. On pourrait réunir un certain nombre 
d’exemples analogues. 


y- 






tà a*$-t né 


.s*âu «le lieu des livres, la bibliothèque,» désigne 
probablement l’endroit où étaient déposées les ar- 
chives et pièces oflîcielles. Les doux scribes, Mâï et 


‘ J'en trouve un seul exemple dans te groupe 1 v , sur une 

staluetle du Louvre ( A 84 , côté gauche ); mais je reconnais que cet 
exemple n'est pas concluant, parce qu'on peut y voir la parliciiie 
aU. l^a phrase e^t * «Toute mission dans laquelle m’envoya S. M. 
je l’ai faite exactement. » 
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Pà-rà-in-h*cb , y élaienl atta€faés, ainsi quon le voit 
plus loin pour le premier. 

àûâï-t ou là 

mot collectif, accompagné de larltcle 
féminin singulier et des signes gramilialicaivx du 
pluriel. Il paraît designer la compagnie ou le corps 
des exécuteurs ou des satellites, ainsi que peut le 


faire penser la comparaison avec le verbe 
nu «couper (le cou),, décapiter « (TW/, lxxi, i i-ioi), 
.le nicnio, sans doute, (jue m e ^ 

P) , ttfid « immoler » ( Chabas , Inscr.dib. p. ySS), 


et \ ^ « frapper du glaive, sabrer, 

immgier )) ( Chabas, Glossaire, if i 38 ). Ce corps est 
plusieurs fois mentionne dans les Select. Papyri (y, 
4; 78 verso et 79 verso, etc.); il était organisé mi- 
litairement, et il avait des olïiciers comme un corps 
de troupes. Nous voyons en efl'et ici le Jlabellifère 
de ce corps, Har, qui fait partie de la commission 
judiciaire; plus loin (Vf, 4), nous trouvons* un 
ûâd (capitaine?) du meme corps, et sur un oslracon 
du miiôée de Florence, dont la copie m’a été com- 
muniquée par M. Alphonse Mallet, on lit la men- 
tion du supérieur ou chef (P 4 -/i‘er) des ûûâî. Dans 
les Select. Papyri, enlin, pl. LXXVIII verso, nous 
* voyons les noms des deux mour (officiers) du mênrîe 


' La valeur piéeise du Mgiie initial de ce mot est tort difficile à 
ilf^tcrruiiier. (Voyez E. de Hougé, Ckrestomathie , p 56^ et 57 .) 
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corps. L’un de ces tiires pouvait répondre k celui 
de Puliphar^ qui était prince ou chef des satellites 
c’est-à-dire, liHàralement: «prince des 
tueurs K » (Genèse, xxxix, i.) Le seul exemple que 
je connaisse de ce mot employé dans un texte hié- 
ratique, autrement que dans le titre dun fonction- 
naire ou d’un officier, se rencontre dans le Papyrus 
Saltier n* i, p. 7 , 1 . 4; M. Goodwin, dans son ex- 
cellent travail sui* les manuscrits hiératiques du 
musée de Londres, n’a pas traduit ce passage, parce 
qu’il semble avoir méconnu alors la signification 
exacte du mol xUiâ, qui veut dire «poser, laisser, 
quitter, abandonner, négliger, etc. » (voir note 38). 
C’est une lettre dans laquelle le scribe Amenemân 
décrk à l’auteur d’un poème célèbre les avantages 
de la profession d’homme de lettres, comparative- 
ment à toutes les autres. Voici ce que je lis relati- 
vement aux peines de l’état de titre que 

M. Goodwin traduit «intendant» [steward] : 



C 

ooo< 

1 


a*u pà 

h*er-a*k* 

li*d m pà bàk. 

V 

iniendaiil 

reste au Itavaii, 

O 


t * 

a* U 

pÙl’W 

h^elm x^aâ 


son 

cheval quitte 

• Les satellites coinmanclés par Polipliar, pioprcmcnt des tueurs. 


soit pour la cuisine (Sam. ix, 23, 24), soit comme ex<?cuteurs 
xr 3. i:\u. lo. is> (Note rlf M Aop: Harli'* ) 
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iw:' 

m pà (àh*?), a*â æ*àà hed (?) 

le champ, le grain 

^ ^ %f| ^ 

• *1 «=»1j I I 

n tàï-îv hùm-l-u iàUw s'ea^^u 

de ses ic 11 nues et de ses enfants quitte 




denâ, 
sillon ’ 


aUî pâi-tv 

si ses 





/iV^tra‘-u 

• 

X*l(â~w , 

su 

chevaux 

le *quillcnl , 

il esl 

rr 


V— i 

rad. 

sâ (i*z*(ii 


pied , 

il est pris 






r là 
par r 


. ûââï‘i. 


ûûâï’t. 


Dans ce texte, on voit que ïûââi-l ne peut dési- 
gner qu une sorte de police; car elle seule pouvait 
avoir à poursuivre un intendant qui négligeait la 
surveillance des travaux qui lui étaient confiés, ou 
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qui laissait échapper les chevaux de son maître. Or» 
en Égypte et dans tout l’Orient, même de nos jours , 
1 agent de police est chargé des châtiments judi- 
ciaires, et souvent il n’y a pas d’autre bourreau que 
lui. Les iiddi peuvent donc être à la fois les agents 
de police et les exécuteurs. U y avait aussi un lieu 

appelé 

une signifîcation différente de celle de 
Heu d’exécution; on le trouve pourtant en parallé- 
lisme avec i| j’ 

certains cas , ,<( prison. » Cependant ces acceptions ne 
paraissent pas toujours conyeoir ( cf. 5 e/. Pap, lxxvii, 
2-3). .Je pense que ce motJ 5 e/. Pap. xiv, 9; xix, 2; 
xciii, 3 , etc.) appartient à un autre radical qui n’a 
pas d’d médial. J’ai démontré depuis longtemps que 
la valeur s‘ ne pouvait pas convenir aux signes 

et j’avais proposé la lecture ûâ pour l’un, et 
wd pour l’autre, sans pouvoir expliquer leur per- 
niiitation. l/étudc de nouvelles variantes est venue 
modifier mes vues sur le premier de ces deux cara(v 
lères, et me fait préférer aujourd’hui la|ecturc dd, 
ou la valeur dû proposée par M. E. de Bougé, et 
dont la permutation avec le syllabique ird s’explique 
|)ar l’analogie de la voyelle d avec la semi-voyelle iv, 

9 rex‘-a‘ s-t-u 

iMMi ai-je pas connaissance 1* lilt. (die sais-je pas 
Le sens interrogatif paraît être indiqué pour 
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ce membre de phrase par ia particule ^ , a‘r, ^ui 

se trouve en tête de la proposition, et, -dans tous le^ 
autres, il l’est par le groupe initial «'«• C’est 

faute d’avoir observé cette nuance grammaticale que 
deux savants distingués ont pu se tromper sur le 
sens général du Papyrus Ânaslasi I. 

J , a*â ben, au commencemenl dune 


phi^se, a le meme sens conditionnel ou intcrrogatir 
.que a*â bu; la preniièrc forme 3’est conservée dans le 
copte T. M. B. c(yi(si. w. 

On remai quera la forme exceptionnelle des deux 
|)ronoms; fun est cblui de la première personne 
pour un dieu ou un roi; il répond aux figures liié- 

roglyphiqucs ^ et Ce caractère n est ordinaire 

ment employé dans les textes hiératiques que 
comme déterminatif de majesté, en sorte quil peut 
se joindre à Texpression des pronoms, seulement 
pour indiquer qu’ils se rapportent à un dieu ou à 
un roi. Ainsi, l’alïixe de la première personne est 
souvent exprimé dans ce cas par les signes hiéra- 


liqucs répondant à 


si c’est un dieu ou un 


roi qui parle. Le caractère employé isolément dans 
notre manuscrit, comme les hiéroglyphes^ et 

qu’il remplace toujours, ne peut pas avoir une autre 
valeur. 

L’autre pronom, celui do la Iroisiènic personne 
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plurielle, est exprimé sous une forme qui n’est pas 
rare, surtout. dans des textes hiératiques, à partir 
de la XIX* dynastie, et qui parait appartenir au lan- 

^ ^ au lieu de jl^ ^ Je crois 

qu’on doit lire siniplement se, comme le copte CE i 
au lieu de sert et sans tenir compte du signe a, qui 
ne sert peut-être qu’à carrer le groupe. Je ne Irans- 
cris dwc les derniers signes -t-a que pour me con- 
au système général que j’ai adopté. M. E. de 
ilougc a été le premier à constater l’oblitération de 
l’ivdansun grand ^nombre de mots égyptiens; c’est 
un fait philolo'gique des mieux établis. 

10. (Il, 5 .) § ^ , h^enî, «bouger, mouvoir, 

changer de place,)) copte avec les pronoms 

réfléchis « movere se, se mouvoir, changer de place, 
aller ou venir d’un lieu à un autre , » suivant les 
prépositions avec lesquelles le mot est construit. 
M. de Rougé a traduit cette expression par « départ » 
dans te conte des deux frères, et ii me semble qu’iei 
le sens ne peut être que «partez, allez, marchez, 
mettez-vous à l’œuvre.» Le même mot, précédé 
d’un s causatif, veut dire «faire mouvoir, mettre en 
œuvre, faire partir;» s-h*en hàb «faire partir un 
message, envoyer un message.» Avec un autre dé- 
terminatif (le bras armé), il exprime l’idée «dispo- 
ser)) et se prend aussi dans le sens du copte 
jabere, imperare. Il ne faut pas confondre ce verbe 
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4«3 


avec ie radical 


rak 




, hàn, c|ui corres- 


pond au copte accedere, appropinqaare. 

'l'I s-metî «appeler (ap- 
peler en justice, juger,)» d’après les indications de 
M. Brugsch. Ce mot est étudié dans les fôrtnules 
judiciaires, chap. vi, Sa. Les lignes et 

et conséquemment les composés et se 

tracent identiquement de la même manière dans 

récriture hiératique. Mais les groupes h:i 1 . 

^ et ^ {TosU. Lvni, 3 ), so distin- 
guent toujours du groijpe j ( Todt c\xv , 

Sa), parce que le premier n’a jamais lo oomplc- 
ment que le second possède souvent, et qu’il 
est toujours accompagné du double délerminalir 
^ 'j, que le second n’a jamais. (Voir Todt LViii , 3 = 

Louvre, Papyrus hiératique, E. SaSa; cf. n®’ 545 o 
et Soç)!, et Todt, exxv, 3 a = Louvre, Pap. hiérat. 
3087, 3089 * 3 a /|8 , 3 1 43 , 3 1 44 et 3 I 5 1 .) (Je mol 
ayant pour valeur primilivo le sens d’u appeler, » ce 
serait une erreur que de le traduire toujours par 
« appeler eu justice ou juger. » 

ia.(ll,7.) IJ ^ ^ scbaï-l ((châti- 

ment. » Vojez ’oliide des formules judiciaires, Cha- 
pitre VI , S a. 

.3. (Il, 9 
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« supplice , torture .(P) » Sel. Pe^ xcii , 1 1 . (GC. . 
KUI^, M. Frangere, frmgi, disrumpi; KWtçy . 
KOiat^E T.fractio, etc. 

1 fi. (III, 5 .) l^â , Res «vigilant,» sur- 
nom d'Osiris, qui fait allitération graphique avec 
son nom i-J On en connaît quelques exem- 
ples (Papyrus historique Harris, et manuscrits du 
musée Louvre). La mention d*Ammon-Râ in- 
diqiMtf^% le document a été rédigé à Thèbes. 

. 5 . (IV, lAketi-, 

« son délit. »> Le mot h*e a plusieurs acceptions dif- 
férentes; le sens primitif est «réprimer, repousser, 
poussef, âgir avec force, avec puissance, avec vio- 
lence; » il doit répondre ici au copte delinquere , 
^E (t\) «casas, lapsus, et l’expression enti^e doit 
se traduire littéralement: «son (action d’)être délin- 
quant,» cest-à-dire «son délit.» Plus loin (V. à) 
la finale tu disparait devant le pronom pluriel w. 

i6! (IV, 2.) ^ J. per-x'en-t'U «harem, 

gynécée.» Voir chap. iv. Cf. Maspero, Essai, p. 3 i . 
note 1. 

17. (TV, 2.) J 

« dehors. » M. Chabas a été Je premier à rapprocher 
la forme r-fcdnr du copte eRo^', T. «a, a6, c, ex, » 
L’identité de la forme hiéroglyphique avec la forme 
copie s’établit sur une règle de transcription indi- 
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quée par M. de Rougé dans aa'ChrestomaÜtie [l, 


p. 4 1 ). It est à observer que les groupes JV 

, qui semblent être svllabiques, de même 

' E.. ^ S là le# 


que 'les suivants 


etc. s’emploient avec des valeurs purement -alpha- 
bétiques et de préférence à l'alphabet ordinaire , dans 
la transcription de tous les mots étrangers k la 
langue égyptienne. On ne saurait pourtant conclure 
de là , avec certitude , que le mot bûnr = bût soit 

•d’origine étrangère. Je crois, au contraire, que c’est 

cr'"âii 

lin dérivé du radical antiqûe dont l’emploi 


coiiinrie particule nVxiste pas dans la langue sacrée. 
Ce dérivé, déformé parVusage, en adoucissant /> 
on J) et r en /, a pu se conserver dans la langue 
vulgaire et y être ro*pris, à une certaine époque, 
avec une orthographe particulière semblable à celle 
des mots étrangers , pour le distinguer comme eux 
de la langue des divines paroles. Un autre exemple 
de remploi de ces groupes particuliers se trouve un 


peu plus haut dans la phrase suivante : ^ \ 

^ nUUw a*r-t iiâ a*r- 


m(Ui , litt. « il lit un avec elles , » c est-à-dire , « il s’unit 
à leur rauso. » Le mot a'rmd ou a^rmâû (IV, 4 , etc.) 
«avee» a été également expliqué par M. Chabas 
[Le Papyrus mafj. Harris, p. i 78; gloss, n® 1 4) ; tnais 
il ne peut pas répondre au copte << ensemble, « 

qui n’est qu’une contraction de l’expression E-0'^- 
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JW.S , dérivée de la forone aotf<{iie r M mâ n en un 
lieu. » C’eslun mot d’origine étrangère qu’on ne ren- 
contre dans aucun ancien texte du Livre des morts; 
je le prois d’origine sémitique et composé de deux 

mots consérvés en arabe , qui possèdent In 

même sens : ma cnm , cam. Il fut particulièrement 
usité à l’époque des Ramessides. 

,8. (IV, a, V, 3.)^^;;;;^, nû ou nenu (?) « ex- 
citer, secouer, pousser, inciter, w (Chabas, Glossaire , 
n® 398 .) UOEXn M. Cowmovere , agitare; commoveri, 
agitari, 

. 9 . (IV, 1 -, V. ^ Cü' 

«inviter, exciter, pousser,» = T.^ B. 

901 ^EM^ , M. , T. TTE-^WL, B. 

TE-^JW-eT. b. vocare, invitare E^^O'ïH, 
T, id. invitare intas, adiré aliquem, palsare. 

20 . (IV, 2 ; V, 3.) I ^ 1 œ'eruï a « mal- 

faiteurs, méfaits.» Cf. Çÿto?^, T. M. spoliare, diri- 
pere , auferre, evacaare, deprwdarï; = ’j'ptÿ; pE<^- 

T. M. Prœdator, rapax. x‘erâ 

(pl.) «celui qui hait, ennemi» 

(Chabas, Hymne, p. 1 3 et 71 , et de Bougé, Athe- 
nœiim, i865, n^é/l); «criminel, hostile, ennemi, 
brigand» (Chabas, Glossaire, n“ 789 .) Cf. Papyrus 
Sali. I, VII, 5, et le mot x*€rû qui désigne tous les 
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accusés <1flD8 notre manuscrit. (Voyez ch. V(i $ ^ < 
et note 3 1 .) 

5 .) — |, dâta^a 

« réprouvés. » Cf. ssoOTn T. Reprobas, sparias, 
impams; impurüas, imincàitat; jwrfoî07rT,.M. Im- 
pnrus, hmrelicmjwri. Cf. TiT (syr.) tarhavit? 

22 . (IV. 6; V. 7-) ^ ^ 

f converser, s’entretenir. »> Meme sens que la Tortne 
uàâ, (Chabas, Études égyplienves , premier mémoire, 
p. 12 ; Glossaire, ri® iSy.) Cf. in pOlfCLl , 

F.pO'iCLï, respondere, loqai. 

23 . (IV, 7.) 

Abscondere, occultarc, occultas esse, late'rc. CH KDnet 
HDn , texit, opérait, Pr. occuliavit [verba). 


24. (IV, 12, etc.) m-daà «de la part 

(le, par le fait de, du fait de. » (Chabas, Glossaire , 
n° 376.) Cette expression composée ne doit pas cire 

confondue avec le mol mâ, dont la valeur est, 
je (Tois, différente, bien quon trouve quelquefois 
la variante pour Les deux groupes ne se 

prennent pas lun pour l’autre dans les textes hié- 
ratiques. 

.5. (IV, '»■) T V I ^ i Â • 

pEK, p&K, pSKï, M. Declinare , avertere , rem- 
sare ,rei}uere , etc. Le Pap.n* 3 i à8, coL 5 , au Louvre, 
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contient œtte {^rase relative an 

riT:i4~T3kl5^3S!‘3;5 “ 


_. . A - ---,- 

dans m.on sein, ne té détourne pas de moi! » 

,6. (IV, .,.)P2^2j, sema z=: CE-Wï , M. Ap- 
paruW accnsaturus , apparait {coram jadice), apparak 
accusons; CW~MlE , T. id. Accusare. Ce mot a aussi 
le sens général d'annoncer une nouvelle, et, comme 
substantif, celui de nouvelle, rapport. 

37 . (IV, i3.) ^ ç-* |, x‘erï-qâh‘û? «serviteur,. 

valet, domestique.» On b’ouve parfois cette expres- 
sion employé'e pour désigner certains serviteurs, 
après tous les membres d'une* famille, sur les stèles 
funéraires. Gf. Pap. Sali. I, pl. LXXIII, 1. 4, etc. 

58 . (IV, 

traduction, j’ai considéré ce mot comme une va- 
riante de ^ ^ ^ (Brugsch , s* aï an sin- 

sin, p. 19 ), ou^ Vâ) , ûàû « converser, s’en- 
trelenirn (Chabas, Glossaire, n® iSy). Cf. note 22 . 
Mais son déterminatif peut indiquer un autre sens, 
comme par exemple celui du type aoï «porter») 
(Brugsch, Dict. p. 32o). Je n’en connais aucun 
autre exemple. 

* 9 . (IV, i4.) Le groupe per^ânoc* «de- 
meure de vie (collège des scribes),» ne paraît, 
dans notre manuscrit, se distinguer de^|^, per- 



m Hmm mumm m'rmém 

«'tràfor» ifue pttr*fièi»eneeM3'anf^jlSt supé- 
rieur qui caractérise ce dernier. (Voyea note 3.) 

3 o, (V, dâài-n-a^ «j’ai placë, j’ai 

mis,» la ligatui'c (male est d’une forme irrégulière. 
On l’a déjà rencontrée, côl. IV, 1 . r. D’après un 

autre passage (Vf, i) ^ ^,Z" 0 (lh 

n-a' un « je leur ai dit, » il est certain que cette lij: i- 
ture doit se transcrire parles signes^, n-a‘ et cjue 

les deux premiers oxcniples doivent se traduire « je 
fies) ai placés, je (les) ai mis, » comme si c’était en- 
core le roi qui parlât, bien'qiie le sienne de majesté 
ne soit pas employé. . 

3 ..(v, ..r7 , a 'erù-itàn g/'apd cri 

inintîl.» Voyez (liapitie vi, S /Onde de^ jormnle^ 
judiciaires, el la note 20, 

3. (V, 3 .)“ àvr-ped «supérieur 

ou chef de l’arc, officier, capitaine» (E, de Rougé). 
Voir Champollion, Gramm. p. 1 90. Ce titre indique 
toujours une fonction assez élevée On trouve sih' un 
monument du musée Britannique fn” 5 i,a), exé- 
cuté par les ordres de la reine Hata‘‘Ou etde son frère 
le roi Toulmès III, la legende suivante d’un grand 


personnage 




IP 




J\ Ÿ I 

mlW L-X^ 


I l T 


i'T 
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, (( message. » 

ormo bien 


nitâk « loi. » 
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. « L’unique salge qu’estime son Dieu et 

qu aime son' seigneur, à cause de sa bienfaisance , 
serviteur de son maître dans ses voyages aux pays 
du sud et du nord, prince royal, officier, chargé 
des armes du roi, Anebni, véridique. » 

33. (V, 3.) fl] VJ 

3/,.(V, 3.)^^, 

connue du pronom isolé de la cleuxième personne, 
singulier, masculin, dans les texies hiératiques. 

35. (V, 5.J , capitaine 

d’archers, officier (rinfanterie. » Cette expression 
était l-e titre et le nom royal d’un prince qui régna 
en Kgypte sous la Xlll'* ou l^j XIV* dynastie, d’après 
deux statues découvertes par M. Mariette à San 
(Tanis). Ce roi semble figurer sur le fragment n° 78 
du canon hiératique de Turin, oti il (aul lire mur 
rnâs'à-u et non |)as urr'-mâsUi u , eoinme l’a fait 
M. Brugseb {Hist, crÉijypiey I , ))1. Vif, n" i ‘>. 6 ). Cf. 
de llougé, Hevue arrhcvln^ique , (évi'i( r i 864 , p. 1 ti 6 . 

36. (V, 5.) dwd (?) « total. )) Ce signe a sou- 
vent un d, pour complément (Birch, dans 

Bunsen, Eg, place in iiniv. hist, vol. I , p. 689 , u'’ 46 ) , 
et je supposais qu’il devait alors répondre au copte 

M,adjang€re, adjicere, congrtgare 
K"T , T. congregari , congregatus ; , 

M. congregore, colligere. Mais on le trouve employé 
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pour la syllabe dem , M. conjiingere) dans 

les variantes du nom de certaines divinités obser- 
vées dans les tombeaux des rois à Biban-el-Malouk » 
et dans les Papyrus relatifs à la course nocturne du 
soleil dans 1 liémisphère inférieur du ciel. Enfin, 
les variantes donid et domz* signalées dans ceS* der- 
niers temps me font considérer aujourd’hui la lec- 
ture dûd comme des plus douteuses. (Voyez E. de 
Rougé, Clirestomaihie , I, p. 88.) 

‘ Sy. (V, y, el(\) ihïâà «converser, s’entretenir.» 
Voyez la note n'’ 22 . Ce verbe peut être pris dans 
.un sens actif cl admettre pour régime direct le mot 
2 *od-^ a « paroles, »» comme cm fraïu'aîs les verbes 
dire, prononcer, clmclidler, etc. 

38. (VI, 1 .) ^ poser, déposer. 

laisser, abandonner, néj>liger, abandon, négligence. » 
(De Rougé, Povme de Peuiaour, p. i3, et Papyrus 
d’Orbincy ou conte des deux frères; Birrb, Ann. of 
Thotmes , III, j). 10, c; Chabas, Insf'. d*Ibs. |). ySA, 
Glossaire, y 1 5 . ) =; , M. KCU, T. B. T. 

ponerc , derelinquere , UC?- relingiicre , derelin - 
(fiiere , nrgllqere , spernere, etc. (Voyez note 8.) 

39. (\r, 

melerâA-a nowrd «bons témoignages. » Cf. , 

JU-EHpE , Jtf H"TpE , testis. ( Brugseb , Zeitschrift , 
octobre 1 863 , p. 02 .) Ce mot ne doit pas être Con- 
fondu avec s-met on s-meii. (Voyez la note i 1 .) 

il. 
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40. (VI, 1.) , peh* « atteindre , parvenir, o se 

^it des choses qui joignent, avoisinent, limitent et 
approchent. (Cf. Papyrus Lee, 1, 1. 3, et Chabas, 
Glossaire, n® /196.) — TTE^,T. M. 

T. B. TtK^, T. pervenire, pertingere. On 
trouve souvent en parallélisme avec ce radical le 

mot^jjjjl^^, x*nom ou x^onin ((joindre, unir, su- 


nir, etc. » Ce dernier répond au copte y onfi , 
T. conjungere, conjanctio. (Voir Le Page 
Renouf, A prayer, p. 18.) Mais farticulaticà^nitiale 
na pas toiijoui's existé dans ce verbe, donrtrfferme 
primitive est nem, 

4 1 . ( VI , 1 ; 1 V, 2 . ) , d-t (( maison , demeure , 

habitation, » zzz HS , T. M. H./n ,dornus , HES,T. , 
lectam , etc. 


42. (VI, * •) I ^ 5 1 , /l'oijfcr-ii (( tourments (^) » 

= ^Cl^KS, M.excrnciare. La transcription du signe 
déterminatif est douteuse; voyez pourtant celui du 
mot' h^àpû (IV, y). Je crois maintenant quil vaut 

mieux lire I ^ starve ( Birch , Dict, 

hiérog. p. 388). Woyoz chap. vi, S 3. 

43. (VI, 5 .) P 7 h*er-t s-âs'-t-a 

(( chef exécuteur de bastonnade.» Ce titre pouvait 
être porté par certains fonctionnaires des prisons, 
ainsi que l’indiquent les variantes d’une légende que 
je trouve sur plusieurs figurines funéraires du cabi- 
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riot de M. le comte de Saint-Feiriol, à Uriage : 






I I I. 


ICTD 


, Le iiiot 



avec toutes ses variantes, se lit âri et désigne eflecti- 
vomentun cachot ou une prison. (Biich et Chabas/ 
Wm, sur une patère égyptienne, p. Sg» ij.) Lçs sept 
prisons du cliap. cxLiv du Livre des morts s appe- 
laient egalement drf. J ai copié, au petit temple 
d’Abydos, un long bas-relief représentant une pro- 
cession, auprès de laquelle un homme armé d’un 
bâton paiail sescritner et so donner beaucoup de 
• mt/uvt*menl, comme de nos jours les catvas, qui, 
‘le courhache à la main , accompagnen.1 les corlégiîs 
olTiciels pour frapper trop curii ux. Ce person- 


nage a pour toute légende le groupe |l .-64^ ^ ^ , 

s ds‘-a, qui est idenliqtu* à celui d(‘ notre Papyrus; 
l’en conclus que ce groupe désigne l’homme qui 


frappe. On pourrait le rapprocher du mot p® 


,sc,r'et «frapper,» et du <‘opte CUj » percussio; mais 
je crois qu’il faul l’expliquer par le radical^ ^ âs\ 
copte wy, muUus y précédé de la préforrnante .s 
(jui lui donne la signilication «augmenter, ajouter, » 
paiVe que les hommes qui donnent la bastonnade 
conq)tenl tous les coups qu’ils frappent. Cette forme 
s*ds‘ paraît s’être conservée dans le copte cy^cy , 
percutere; car la prélormante s donne 
presque toujours un cy dans la langue copte, quand 
elle n’y disparaît pas (mlicremenl. 
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x*eràâ-t «com- 


bat, attaque, lutte, empêchement, opposition » 
(Chabas, Glossaire^ n® î 53); «contradiction)) (de 
•Roügé, Conte des deux frères, clause finale). Cf. 
T.percatere, M. percassio. 

45. (VI. 2 .) i’ Ce mot ré- 


pond, au copte ! 2 éOp VI. !>soop 1. B. For- 

tîSj polens esse; foriitudo , eAc. Placé à la fin dune 
phrase, il est ordinairement adverbe et veut dire 
«fortement, puissamment, entièrement, compléle- 


II k 

ment, parfaitémenf. » Le mot précédent ^ ^ 
ha*nû «mauvais, méchants,» est une forme 


I 

rare du mot 




, 6a‘n, meme sens. = ftOLtn, 


&OUS M. înahis , noxius , fwdns. 


NOTE sua LA TRANSCRiniON DES NOMS ÉTRANGERS. 

J’ai dit, dans la note i y, qu’un certain nombre de 
groupes syllabiques étaient employés avec des valeurs 
purement alphabétiques duiib la transcription des mois 
étrangers à la langue égyptienne, ou tout au moins 
à la langue sacrée. Cet usage spécial des groupes 
en question paraît navoir eu d’autre but que do 
diflérencier dans l’écriture toutes les transcriptions 
et les néologismes. Prenons pour exemple le mot 
hébreu « /ocris éditas ; siiqgestas; tiirris; præsi- 
dium^^ de la racine H; ou (ivinhus vohiit, potens 
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fuit, etc, » qui a formé le nom de ia ville égyptienne 
ou Migdol^ t/laySùiXov des Septante, Mag- 
dalam. 

Les voyelles indiquées par les points m^ssoré- 
tiqucs, écrites d’après la prononciation tradilïon- 
nelle à une époque relativement mo’derne,. .n’ont 
pas une grande importance dans la question. Une 
transcription antique comme celle des Septante en 
a beaucoup plus. Mais ni l’une ni l’autre des deux 
piononciations ne concorde avec colle que les trans- 
criptions égyptiennes, par groupes on apparence 
syllabiques, semblent donner. 

Les voyelles hébraïques étaient probablement 
dans l’aiitiquitc ce (|uc sont aujourd’hui les voyelles 
arabes, c’est-à-dire des émissions vocales .souvent 
imperceptibles et qui paraissent à toute oreille étran- 
gère inbuflisantos pour raiTiciilation des eonsonnes. 
Aussi nos iranseriptions européennes des mois arabes 
présentent une étrange variété; le nom de Mahomet 
par exemple est écrit souvent en français Mehemet, 
Maliammcd, Mohammed , Mouhammed , etc. et si l’on 
voulait s’approcher autant que possible de la •pro- 
nonciation arabe, il faudrait écrire Mhrnmed. 

De même, si l’on voulait s’approelicr autant que 
possible (le ec que devait (Hre la prononeiation an- 
tique du mot Migdol, il faudrait écrire Mgdol. 

li’un des (ai artères distinctifs de ces langues sé- 
mitiques est en elfet la brièveU'î, la rareté et prest^ue 
l’absence des voycdles. I^es consonnes y jou^^rit s(‘ules 
un rôle important. 
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Comment donr expliquer maintenant que le mol 

IMigdol est transcrit en égyptien ZnVT 
^ Mâ-ÿà-di-ra? — Cela n’cst pas possible, et 
noua devons arriver à la conclusion que chacun des 
quatre groupes hiéroglyphiques qui composent ce 
nom n’est employé dans cette transcription que 
pour son articulation initiale ; mâ pour m, jid pour 
g, dï pour d et ra pour r ou 1. Nous obtenons ainsi 
la lecture m^dl, qui est identique l’orthographe 
hébraïque 

Voici , pour terminer, la liste des noms étrangers 
que j’ai transcrits jusqu'ici d’après le système sylla- 
bique et dont je propose maintenant la lecture al- 
phabétique. 


iFcrrnr syimbique LEtTUitF alfiiau. iiot» oiimuon tFni. bSMiTiQCE 


A ’diramâ 

A‘drin, A'doraiii. 


Bàr-màhàr. 

l^âr-ndir 


Kàrapûs'i 

Krp.s 

DD^D 

Nànàiu 

INnni 


Pài a^rhsàkmda 

Pa‘ri-slma 


Pài-bUis-f 

P-bst. 

nor-’D 

Pàiwietâ, 

Pwrl 


( Pà-)' leka 

(Pci-)lk. 


Qednren (?) 

Qdrii (?) 

pnp 

(i()r. 

Uàr (?) 

^N•’ 

IJàraU). 

Uàr-a‘à (:’) 

nniN 

{X*d-m-) a*rmdiinr. 

(X,à-m-) a‘riiin (?) 

pmN- 

[ X*â ni-) màà-nev. 

(\‘a*m-) ml‘ (?) 

ki'jî: 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PHOCÈS-VKRBAL DE LA SÉANCE Dü 11 OCTOBRE 1867. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Paulhicr, que 
IVf. Molli, absent, a charge de le remplacer 

Le procès-verbal de la dernière séance lu et adopté. 

M. Bat, arabisant, capitaine au long cours à Toulon, csl 
présenté par MM. Defrémcry et Sanguinelli, ,po,ur être 
me 4 ibre de la Société. 

S E. leSartib Mirza Jbiissoul Kban, clnigé d’allaires de 
Pt'rse à Paris, est présenté pour être membre delà Société. 
L’admission de ces deux membres est prononcée 
M. Langlois fait hommage à la Société, an nom de l’auteur 
S. E. le Sarlib Mirza .Joussouf Khan , du Vocabulaire secret 
pour la correspondance idléfjraphique , en persan. Ce livre a été 
lithographié à Tauriz en i866; le gouvernement pei’saii a 
adopté le .système inventé par le sartib, comme meilleur 
moyen de transmission rapide par la voie télégraphique. 

La Commission des fonds, par l’organe de M. Pauthicr, 
lait son rapport sur la demande delà Société de géographie de 
Genève Elle déclare ne pas s’opposer à la demande, à con- 
dition que la tête du recueil, autant qu’il sera possible, soit 
remise à la Société. La demande de la Société est accueillie 
Le gouvernement de Bombay olTrc à la Société un volume 
intitulé Sindlv-Litcniturc ou The DwanqJ Abd-uULalif Schah, 
pul)lié par le Hév Eiiiest Triimpp, missionnaire anglais 
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(Leipzig, 1866, et 5 fascicules des Etudes zoroastriennes, Re- 
vue non périodique, publiée en guzzarati parKhursedji Rus* 
(amdji Rama (Bombay, 1866-1867). 

M. Pautliier donne communication à la Société d’une partie 
d’un mémoire intitulé : Mémoire sur Vantiquité de Vhistoire el 
de la civilisation chinoises. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Parle gouvernement de Bombay An old Zand-Pahlavi 
Glossary, by Destur Hoshengji Jamaspji, révisée! by M Haug. 
Bombay, 1867, iii-8“. 

— Zartocti Abhjâsüs études zoroastiiennes. Revue non pé- 
riodique par Kürsedji Rüsiamdji Rama, n®* i- 5 . Bombay, 
1866-67, in-8°, On* guzzarati. 

Par la Société. Journal des Savants, juillel, août, sep- 
tembre 1867. Paris, In ^®- 

Parla Société, lievue africaine, onzième année, n® 64 , 
juillet 1867. Alger, in-8®. 

Par la Société. Zeitschrift der deutschen morgenlandischen 
Geselhchaft , tome XXI, i, 2 el 3 Hefl. Leipzig, 18G7, in 8”. 

Par la Société. Bulletin de la Société de juin, ju il- 

iel, août 1867. Paris, in 8". 

ParTauleur. Indischc Studien von A. Weber, 10 band, i et 
2 IJefl Leipzig, 1867, iri-8®. 

l*ar rauleiir. GâJa ahunavaiii Sarafustrica carnuna septem 
laline vertil et cxpliravil C. Kossow/cz. Pciropoli, 1867, 
in-8®. 

Par le gou\ernemeiit de l’Inde. Sindlû-Liieraiure. The Dîvàn 
qf Ahd-ul-Latîf Shah knowii by tlie naine of Jluiha jé Risâb', 
ediied by lhe Rev. E. Trümpp. Leipzig, 1866, gr. in-8“. 

Par l’auteur Ramz Youssefy, vocabulaire secret pour la 
correspondance lélcgrapbiqne, par Mirza-Jou.ssouf Rhan. 
Fauriz, 1866, in- 12. 

Par rautonr. Grammaire annamite, suivie d’iin vocabulaire 
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français^annamite et annamite-français, par G. Aobaret. 
Paris, 1867, in*8®. 

Par {'auteur. De vita et scriptis iS. Jacohi Bdtnarum Samgi^ 
in Mesopolamia Episcopa, conscripsit J.-B. Abbeloos. Bonne, 
1867, in-8®. 

Par l'auteur. Den Pyrenœiske Halro sammenlignendê geo- 
grapliisk stuclic efter Siiems-ed-Dîn Dicnisliqut og Spai.jsk Ara- 
bibice gcographer ved. A. F. Mrhbbn. Copenliague, i 864 i 
in 4 ". 

Par l'auteur. Collège impérial arabe -français, Dislribution 
solennelle des prix faite le 26 juillet 1867, sous la présidence 
(le M. Delacroix, recteur de l’académie française. Alger, 
.1867,11*8". 

Par la Société. ÜrUler Juhresbcricht des Vereins far Erdkwtde 
zu Diesden. 1867, iii-8”. * 

Par la Société. Le Globe, organe de la Sûcléléde géogra- 
phie de Genève, avribma’i f867, Genève, ni-8“. 

Parles rédacteurs. E Orient, L Algérie el les colonies fran- 
çaisis et étrangères. Jievue binietisueilc, n®* uo, 21, 22, 23 , 
24» el deuxième année, ri** i, 1867. 


NOTES ÉPIGHAPJIIQÜES. 

ni. IJ-.S NOUVELLES INSGKlPTIOiNS üh GYPRE, 
TROUVEES PAR M. DE VOGUE 

Nous consacrons les pages suivantes aux nouvelles inscrip- 
lions de C^pre que M. de Vogué a découvertes dans cette 
île et (ju’il a ix[>li(|uées dans ce recueil’. Nos observalions 
porteront sur (jiielques détails de rinlcrprétalion donnéc*par 
le savant archéologue, mais avant tout sur des questions de 


( I (it-ssus }' Sf) f*l srjiv 
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graiiiiiiaire et de lexicographie phénieniies auxquelles il a élé 
louché dans Tarlicle que nous avons en vue. 

Les textes que nous possédons aujourd'hui sont assez 
nombreux pour qu'il soit permis de regarder comme inatta- 
quables un certain nombre de faits grammaticaux qu'il im- 
porte de fixer définilivement, afin de ne laisser à l'arbitraire 
aucun, moyen de les atleindre et d'en aflaiblir l'autorité. Les 
pages inscrites sur les monuments de Marseille et de Carthage , 
ainsi que sur le sarcophage d'Aschmoun'ézer, ont élaJili so- 
Iktoment l'étroite parenlé qui existe entre l’hébreu et le phé- 
nicien, entre les formes et la syntaxe de l'une et de l'aulre 
de ces deux langues*. Sans doute, les inscriptions conlicn- 
nonl des mois dont les racines ne se rcncoiilrenl pas d.ni** 
les livres si peu nombreux de la Bible, et dont il faut cber- 
clier l'origine dans les lexiques des aulres langues sémi- 
tiques*; mais la slruclure grammaticale et les formes seronl 
avant tout hébraïques, et il faûdra des preuves bien con- 
cluantes avant qu’il soit permis de les expliquer par des em- 
prunts faits aux aulres idiomes congénères. 

Parles inscriptions que nous venons de citer, orta iwonnu 
(jue farlirlc plîénicien est, comme en liébrcu, rendu par un 

* Mniik, dans U* Journal asiatofiie, aiiinV i 850 , 1 , p lyS eLsmvdnU's 
Les inigralions dt*s diicicii't lli'brcux, Icllfs sont idCoiiU'rs dans la 

tout su|)|)(>sc*i <{iK' Icuis aiicêties O'it dû c‘( liungtM 1 (‘ dialrt le ata 
nn'rii (ju’ils a\aienl Pinplop* rn Mt'sopolaimc tonirc la laiiguc dt‘s Éc iiluics , 
lorsipj'ijls furent mis en conlacl dAoc les Phéniciens ajnes avoir traversé 
rKupliidle et après êlre entrés dans le pays de Kanaan. Voyez la noie sui- 
\ aille. 

‘ I/araméen et rélhiopieii ont élé, a\cc raison, misa conhibuhun poui 
t vplKjucr certains mots des giandcs inscripiions, dont les lacines ne s * len- 
contraient pas dans b >5 débris de la langue Itébianjui' c|iii nous ont él(' con- 
servés. Qnelcjuefois les Ilébieus avaient maintenu le mol araméen <l<‘ pié- 
féri'nce au mot phénicien tpii se retrouve en aiabe. Cela a eu lieu, comme 
M. Munk fa reconnu le pieiuier (Joarn. asiatique, année 18/17, ^ P* ' 

pour riinportaiiL verbe D’? «être,» a la place duc]iiel les Phéniciens possé- 
daient la racine |15 =" H *‘*>1 \iai cpie les deux racines Iciii élanuil 

d'autant jdus inviolables (|iiVllc'> avaient loin ni a l’un des denv penpl» s le 
nomde Jeliova elàriiiitre cehiidesoiidieu iialional A^tonn (V )\. linoA,v, jh ) 
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hé\ La nouvelle inscription de Chypre vient confirmer ce 
fail\ Il est donc impossible que Valcpk, dansTN n2îD, soit 
l’article l M. de Vogué invoque à celle occasion 1 ’arlicle arabe 
al, qu’on considère généralement comme l’équivalent d’un 
article hébreu hal, ou ha suivi d’un dagesch placé dans la 
consonne suivante à laquelle le Zamed s’assimile constamment! 
Pour cette comparaison de l’arabe avec riiébrèu , M. de .Vogué 
n’est pas en cause, puisqu’il a suivi l’opinion accréditée par 
les maîtres les plus autorisés, par M. Ewald* aussi bien que 
par M. Olsbausen®. Nous regrettons beaucoup de devoir per- 
sévérer dans une opinion que nous avons exprimée, il y a 
longtemps déjà, dans ce journal®, et qui consiste à nber tout 
rapport entre les deux articles. 

En hébreu, nous l’avons déjà dit, le lamed ne se renconin' 
nulle pari. Pour les contractions les plus légitimes et les plus 
faciles, pour celle, par exemple, du hé pourvu d’une \o\e!l(‘ 
avec une consonne précédente affectée d’un scheva , on peut 
citer des passages où elles ont clé négligées^ et L’on trouve 
□’»D«;n3pourD’'D;:;D {Psaumes, xxvi , 6), "jn’lh'» pour "jnP 
{Ihid. XLV, i8). Mais on chercherait en vain dans la Bible 
une seule fqif ce lamed de l’aiticle, imaginé par les gram> 
inaiiiens. L« dagesch qui se place dans la consonne suivanU* 
ne prouve absolument rien; il ne sert qu’à fixer et à con- 
solider la voyelle brève de celte lettre, en la raltacbanl fer- 
mement au nom qu’elle précède, autrement, la voyelle aurail 
pu s’aflaiblir, se subtiliser et devenir ce t|ui ar- 

rive, en effet, avec le hé interrogatif. Les dagesch dans DD^?D 
{isaie, ni , i5), HîD {Exode, iv, 2 ), ci meme dans 

' Voyez Inscription d’Aohinoun’c/ r, I. 9 OC7p? 05^6? 1 1. i i •* 

1.19 cocdJ. li) rDbüP.oic. 

■ l'bü. Voyez (wlrssiH, p. 88. 

' Voyez cj-dtsbus, p. 101 . , 

' Ansfuhrhches Lelirhuck , ])asstm ri parliculu rrinml p. 9 O 2 , iiolo 1 . 

’ Lehrhach (Ier hrbtuischen Spiache, nrannycïiyNi'i^, iSGi, p. i88, 

*' Journ, asialKjue , i85(),I, 88, liuplrid , i^cilschnfl fur <l U. 

]Jor(jen1 II, ViH, cil<'> par M. KwaM, l. t Dillmann, AElh. (irnnm. 954. 
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(Exode, XII, 3i ), n’ont d’autre que de inainlenir ainsi 
la voyelle qui alTecte la lettre précédenle. Aussi, ce da- 
gesch ne pouvant se placer dans les gutturales , le hé de l’ar- 
licle. prend un hametz ou a long, afin de gagner, par ce 
nouveau moyen, la force qui lui manquerait autrement V 
Le kametz qui, on hébreu, se place sous le premier radical 
dans le parfait de la première forme (SHp) , produit le même 
effet el garantit ce radical de la prononcialion hUah, usitée en 
araméen; au piel, le dagescli du second radical permet de 
revenir pour la première lettre de la racine à la voyelle brève” 
L’article hébreu n’est donc représenté que par la syllabe ha, 
syllabe-répandue dans toutes les languçs sémitiques, et ayant 
partout la force el la valeur d’un démonstratif, ce qui la ren- 
dait éminemment propre à exprimer l’article. 

La comparaison entre les dtux langues est, à notre avis. 

' Il serait pcul-êtH‘ plus logique do considérer la forme avec kaun tr 
comme la forme jjrimilivc, puisque la syilalie hâ pouvait avoir besoin de 
Tappiii d’une voyelle longue tant qu’elle était indépendante et délacbée fin 
mot t[u’elle devait déterminer. Cependant, d’un autre coté, une voyelle 
brève ne court aueun danger de s’évanouir aussi longtemps qu’elle n’est pas 
éciasée par un nombre plus ou moins considérable de voyelle* qni se pressent 
denière elle. Or, comme en prinripo 1 • langage se eontentCr d’un moindre 
elfort tant qn’un plus grand cllorl n’est pas nécessaire , nous préférerions 
regarderie piUah eomme antérieur au hamelz. Mais tonte celte question de- 
vient oiseuse si l’article n’est qu’un débris du pronom personnel, ou plutôt 
du démonstratif fjl?, de même que les articles des langues néo-latines pro- 
viennent de lUe. Voyez mes Rèjlexions sur la conjugaison , etc. dans ce 
journal , année 1 860 , 1 , p. 8G et smv. — En comparant l’éthiopien OhTki^ 
et niet; , dans lesquels la dcrnicre syllabe n’est pas essentielle, el en con- 
sidérant le masculin comme la forme primitive , on serait tenté de prendre 
le hé dans comme une lettre démonstrative qui a été ajoutée a la base 

On expliquerait ainsi la forme archaïque de 6 ^ 0 , employée dans le Pen- 
tateuque aussi pour le féminin. 11 y a ait probablement cette différence que 
le masculin était prononcé houwa , et le féminin hiwa , qui plus tard , sans 
rinffuence de la voyelle du hé, s’est changé en (Comparez, en arabe, 

^ L’i dans cette forme lirait fortement sur l’c. Voyez les observations de 
M. Nœldeke, dans le journal intitulé Orient and Occident, 1 (Gottingen , 
1 88?) , P •762 
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tout aussi malheureuse du côté de l'arabe. Nous n avons pas 
besoin de démontrer que le hé, dans un idiome sémitique, 
peut répondre à Valeph dans Tautre; mais, pour que cettâ 
dernière lettre soit considérée comme l’équivalent du hé, il 
faut qu’en arabe l’élif soit hamzé, comme cela a lieu pour la^ 
IV* forme du verbe qui répond au hiphil hébreu, ou pour 
interrogalif qui équivaut au hé hébreu. Mais l’article 
arabe est rendu seulement par le lamed qui , n’ayant pas de 
voyelle, s'appuie, d’après un procédé connu de la grammaire 
arabe, sur un élif weslé; celui-ci n’a pas plus d’cxislenrc 
propre dans l’article que dans la vu* forme du verbe qui ré- 
pond au niphal, ou dans les viii* et x* formes, ou bien dans 
[Xts noms jjj ! , ^ f , I >^1 , etc La lettre lamed, qui se re- 
trouve dan-^ les prépositions *?, Jf, J, exprimant une 
direction ver6 , et dans les pronoms nSts*, a, sans 

contredit , une valeur démonstrative qui l’a lait adopter pour 
désigner l’article ‘ Le lamed enlic dans le pronom dtmiposé 
LsUi*! comparez l’équivalent niNH Exode, ni, ii*), 

comme le hé démonstratif se place devant li dans 

Les deux langues ont tlonc ciioisi , pour déterminer les 
noms, deux lettres tout à fait dillérenles, fliébreu le hé et 
l’arabe le lamed, qui n’ont de commun que le sens démons- 
tratif qu’elles renferment l’une et l’aulre On sait {|ue l’ara- 
niécri , l’éthiopien et probablement aussi le lumyarite, ont 
renoncé complètement à Tarlicle. • 

L’aleph qui précède le démonstratif î dans l’inscription 
qui nous a fait faire cette digression, appartient, a noire 
avis, à un ordre de faits différent que nous allons exposer. 
Le phénicien semble aimer falepb prosthétique et nous en 
offre plusieurs exemples malgré le nombre relativement fort 

* C’«l f opinion do Sibouwaihi. (Voyez Zamakhchari , Âlmoujassal, 
P- \àr-) 

^ 1.0 mot P est superflu dans ce passage En arabe, la com|KMition do 
CiÜ 3 «st prouvée par les formes .i. trrvifn. 

arabe, I, /|/jo. Com|)aro/ aussi les mots cri hébreu. 
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restreint des textes dont nous disposons. Rappelons d’abord 
le mol qui précède le régime. L’habitude constante que 
garde le phénicien de ne pas écrire les lettres quiescentes 
ne permet pas de considérer la prononciation yl de ce mot ‘ 
comme exacte; nous supposons plutôt un mot yat, connu 
dans le chaldéen biblique et dans la Peschito, précédé d’un 
aleph.,Le relatif à côté du V hébreu, fournit un second 
exemple de cet emploi de l’aleph. Nous croyons reconnaître 
un alcph de formation phénicienne dans «pourpre, » 

la couleur phénicienne par excellence; dans priN(n2nN), 
mot appartenant au culte des Cananéens et certainement 
aussi à leur langue; dans JD^K, itan, nom d’origine phéni- 
cienne qui, dans les composés, perd l’aleph prosthétique 
D'après un passage connu de saint Augustin, les Phéniciens 
appelaient le sang adarn, et auraient ainsi encore placé un 
aleph devant le mot hébreu Nous verrons tout à l’heure 
le nom de nombre eschnèm «deux,» avec l’élif en 

léte^. Wmi ne paraît donc s’opposer à ce que le mot TN az 
ou azé soit le démonstralif zé avec l’aleph pçp#thétique^ 

‘ liC mol so lit ainsi dans Piaule, PœnuL passim. Si la Iranscriplion csl 
exaclc, il faudra suppo'Pr une prononciation corrompue dans la bouche des 
Carthaginois. Cependant, en rendant la parlicuJc par ythy cl non pns par 
ilh, Plai le semble indiquer que Yaleph et le jod se distinguaient,, dr 
Vogué s’esl trompé en citant, comme parlicuic précédant le régiipe, la 
forme rf>de l’inscription d’Eschmoun’ézcr, 1 . /i (ci-dessus, p. i'> 4 ). Comme 
le mol qui précède n’est pas un verbe, mais un nom avec un suf- 
fixe, deriJiei mol ne peut être que la préposition signifiant avec. 

Vo}ez ci-dcssous, p /19/j. 

* Gesenius, Monumentn Phœn. 889 a; Thésaurus, p. jy. 

'* Voy aussi peut-être p.’lf) {Inscr de Mars. 1 1 1) , de = ]p , Z. d. D. 
m G. XIX, 107. 

® Cet aleph se rencontic aussi dans la particule rf), en liébieu. On peut 
encore comparer le nom de chez Movers, Das phœnizischc Alter- 

thum, I, 355 , note 67. Les Iclti es sifflantes paraissent a\oir adopté de pré- 
férence cet aleph ; voici des exemples . , 33Cf) , IDCP , , 

Peut-être est-ce ce dernier nom qui csl entré dans le nom com- 
posé d'Azdriibal. — Du reste, de même que le ha de es^t indépendant 
d<' l’article arabe , de même Yaleph de ou de 

lait rien pour l’article pliénicieu 


ne prouve- 
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Il n’esl peut-être pas inuUie de faire observer à cette oc- 
casion que la nature du pronom démonstratif favorise parti- 
culièrement Taddition , je dirai presque le cumul de plusieurs* 
éléments qui indiquent, fixent et montrent. La vivacité avec 
laquelle on veut attacher les regards ou la pensée à un qbjet 
se traduit ainsi dans le langage par un nombre considérable 
de sons qui impliquent la force indicative. En arabe, de mot 
Ijüfr conlientdeux de ces éléments, et ciUi en contient même 
trois, le pronom 13 , larticle J et le cd de la seconde per- 
sonne; le pronom qui exprime cette personne renferme tout 
naturellement l’idée d’une direction vers un autre, et par 
conséquent une valeur démonstrative. 

. Une seconde queslio’n qui a été soulevée par le mémoire 
de M. de Vogué est relative au duel phénicien. La question 
peut se poser de deux façons • on peut se demander, pre- 
inièremcnl, si le phénicien prononçait le duel des noms au- 
tremenl que le pluriel, et edsuite si ce dialecte connaissait 
la forme aim ou aui, usitée en hébreu et en arabe. *M. de 
Vogifcé croit reconnaître dans le titre de qu’il 

traduit par « interprète des deux cours, »> l’iiulicalion du duel 
hébreu, puisque le pluriel s’éoril conslaininent sans yod\ 
Nous pensons que M. de Vogué s’est trompé sur la nature 
de celle lettre. 

Le .mol NDO, en hébreu, est fort intéressant, ^ous ne vou- 
lons pas parler du sameh redoublé par un dagesch, qui en 
araméen, en arabe et, comme nous le voyons maintenant, 
aussi en phénicien , change en r5 (DT) , mais des particularités 
(jiie présente le troisième radical de ce mot. La racine HDD, 
lie lacjucllc dérive le nom qui nous occupe, fait des ejl’orts 
pour maintenir sf)n troisième radical, qui d’ordinaire, dans 
les n"*?, disparaît devant les suffixes. Elle y arrive y)ar deux 
moyens düïcrenls, en changeant le kc en nleph, ou bien en 
menant à sa place leyW, qu’elle pourvoit d’une voyelle, au 
lieu de laisser la lettre quiescente comme cela arrive réguliè- 


' Gi-dossus , |) 
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remenl dans quelques formes elc.) Ualeph 

est, en hébreu, plus fort que le hé; la première de ces deux 
leKres ne sert pas, comme la seconde, de lettre servile en 
devenant quiescente; elle se maintient toujours dans la ra- 
cine, cl, même quand elle perd sa voyelle, elle ne disparaît 
pas. De riDD, kissèh avec hé, on aurait fait au pluriel D’’DD , 
kissim; ou DIDD, kissol; de KDD avec alepk on a formé, avec 
les suffixes, kis ï, et au pluriel kis- 6 t, en gar- 

dant Valeph, Cette nature de Taleph semble exister aussi en 
phénicien, puisque le mot si fréquent de riKitûn, a 

conservé cette consonne malgré l’habitude constante de ce 
dialecte de n’écrire jamais les lettres quiescentes ^ Le chan- 

* Voyez plusieurs exemples, Olsliausen, /. c. p. 46 G. 

® I a nature part^uhère de Yai(ph en iiébrcu mérite d’élre remarquée. 
Prononcée ou non*, celte lettre, comme radicale, ne disparaît jamais comme 
les autres lettres quiescentes. L’ancienne grammaire disait d’elle qu’elle peut 
être quiescente après toutes les voyelles, tandis que J), 1 et ’ ne le peuvent 
qu'après certaines voyelles déterminées. La vérité est que l’écriture fait 
tous les efforts pour maintenir et conserver Valeph, quand même il est im- 
possible de le faire sentir dans la prononciation. De la , non-seulement des 

mots comme pcfj*), fji!V,etc. mais aussi une forme comme 

, où Valeph, contrairement à toute règle, se trouve après le 

scheva (Comparez, par contre, en arabe yj naturel que nous 

ne tenions aucun compte des négligences commises par des auteurs posté- 
rieurs, ni des fautes d’ortliograpbc , comme tbl , pC’">, etc. qui se sont 

glissées dans les copies, cl qui ont été réunies par les Massorètes.) A celte 
même fixité de l’alepli il faut attribuer l’emploi de Df)") pour , qu’on 
a prouvé dans les derniers temps d’une manière si ingénieuse*, dans 
haie, LUI, 10 ; Psaumes, ix, 5 ; Job, x, iS. (Voyez Geiger, Judischc 
Zeitschrift, IV, a 83 ; V, 191.) On eberebe à recommander la prononciation 
de Valeph là où la disposition des lettres dans un mol la met en danger, 
comme dan? ( Lévitique , xxiii , 17), mot qu’il faut lire tahi-oà , et qu’on 

aurait été disposé a prononcer tahi-you. Les Massorètes ont placé un da- 
gtfch dans Valeph de ce mot afin de le garantir de tout affaiblissement. 
(Voyez mon article : Béjlexwns sur la grammaire ancienne de la langue hé- 
braïque, dans les Orientalia, 11 , 110-112 , Amsterdam, i 846 .) On verra 
un autre exemple, ^plus loin, p. 487. Enfin, Valeph n’est jamais quiescent 
pour former les mots ou pour remplir les fonctions de suffixe, comme le 1 et 
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gemenl du hé de nOD en yod^nesi pas contesté en syriaque » 

où Tou trouve la^forme , ni eu arabe, où Ton ren- 
contre celle de le ieschdid renferme sans doute le 

ya de la racine *. Mais ce changement existe aussi en hébr.eu; 
seulement, la forme n*ayant pas été coinpiisc, le mol a été 
changé. Nous voulons parler à'Eœode, xvii , i6 , où il est dit : 
rr* DD T» ''D , tandis qu’il faut lire sans doute fr'DD , et tra- 
duire : « La main sur le trône ! » Ceci n’est pas une simple hypo- 
thèse de notre part; car le samaritain ne porte que NDD, et 
l-a Peschito traduit jLkffifCLd* ajouter le nom de Dieu. 
Le Talmud Peiahirn, 117 a, discute s’il faut écrire DD en 
deux mots ou en un seul, et R. lohanan et Rab, deux grandes 
‘autorités du commencement du troisième siècle, sont de ce 
dernier avis^ D’après la Massera, les Babyloniens et les Pa- 
lestiniens différaieiil d’opuiion au sujet cio ce mot, et les 
premiers le divisaient en deux, tandis que les derniers n’en 

é • 

le ♦. (^'oyez, <lu resle, M Oliiliauscn, léihrhuch, etc. I, p. (>8-71.) 
1 ’exempU* de prouve que IVIrp/ijoiiissail du aiAme avantage en phé- 

nicien Ce verhe, qui signiilc «élever, ériger,» semble avoir le même rap- 
port avec «panier» [Dcütrron. wvr, 2 , /i ) que qui a le même 
sens, aveebo {Genèse , xl, 16, etc.) 

‘ Ce mot, iulroduil du syriaque en arabe, a changé sa désinence d’après 
les exigences de la langue dans îaquelb* il avait été im orjvoré, et Icya, en 
entraînant la voyelle qui le piécède, a lait cliangci 010, d’abord arabisé en 
moun, finalement en lyyoun. — Du exemple analogue est fourni par la racine 
Là eneore , pour maintenir le troisième radical , on a changé le D tn fj, 
non-seulement dans {Genèse, xlu, 1), mais aussi dans fJ^lpb et ses 

diverses formes, oé le D n’aurait pas pu rester. On a, en outre, fait un nom 
dérivé D’“)p , exactement comme D’DD* bculemeiil, i occasion n’a pas été fa- 
vorablç pour déchirer D^p en deux mots. De la racine DJp aussi, le phé- 
nicien présenlo fjDpV ( I «script de Mars. 1 i 5 ; celle de Carthage, 1 . 6) 

pour P^pD, qu’on aurait écrit |pD ; d’un auli e côté, les inscriptions himyariles 
offrent souvent ( Voyez Üsiaiider, Z. d. I). m. G, \IX, i 63 .) 

- - Nous dev oOvS ajouter que DD pour f)DD ue se rencontre nulle part ailleurs. 

' ivt) 21 P rvf) D’7>7n d’DDI ppv 1 ivfy biov 21 liify 

P r>rb D^ 3 P 7 P*l D'DD* Il s’agit dans ce passage du mol, si fi’équcnt dans 
les Psaumes, de hallelouiah (cf. j Me^iüa , i, 9), de ItdÀdïak (Il Sam. xij 
>f>) el de Merhahiah {Psaumes , cxviii, ,*»). 
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famienl qu un seul ^ Les derniers Massorètes se sont décidëh 
avec une grande énergie en faveur de la séparalion, en pla- 
•çant d’un côlè le Irait d’unien ou le mahkeph entre et DD, 
et de l’autre une ligne de division ou un piska enire DD et 
(n’'ipD~by). Us l’ont fait, d’abord parce que la Forme de îT'DD 
leur paraissait étrange, et que la langue leur offrait de 
nombreux exemples de l’alliance du nom de Dieu , n** , avec 
(les noms propres et des noms communs®; ensuite parce 
que Vagada ou la prédication s'étail emparée de ces deux 
tronçons du mol déchiré i et en trouvant le mol NDD mutilé 
cl réduit à DD, à côté de H’', la moilié du nom de Jéhova, 
ellej^a^t interprélé le verset, « que le trône et le nom de Dieu 
resteraient incomplets tant que rcxlerminalion de la tribu 
d’Amalek ne serait pas accomplie » L’accentuation et la 
constitution définitive de nos textes se sont établies, plus 
qu’on ne le pense ordinairement, sous l’influence de ces 
prédicateurs qui, comme nous l’avons démontre ailleurs, 
s’adonnaient surtout à l’élude des saintes écritures \ 

Par ce qui précède, nous croyons avoir démontré que, 
dans le mol □'’D^D de l’inscription phénicienne, nous n’avons 
pas à lire hoursairn , mais koiirsim, et que le yod du mol «’esl 
maintenu parce qu’il y fait partie de lu racine co^me dans 
les autres langues sémitiques. Le yod y est resté cxacle- 


' P. Salomon Nor/j, Mmhal Schai, Mantoue, 55 o 2 (i 7 Zi:>), cilc un 
grand nombre de massorvl qm lémoigncnl en faveur de la lecture kvsiah , 
en un seul mot , et sans le rnappik , qu’on place dans le hé toutes les fois que 
désigne le nom de Dieu. 11 est bien entendu que les Massorètes n’avaient 
plus la conscience de la rai.soii pour laqmdîe les copies antiques avaient 
adopté cette leçon. 

- Voy. Tliesaaras , 726 b. 

* Pasebi sur Exode, xvii, lO, et Midrasch lalkout , 1, S 268 : OC3 ♦'ib 

Ml obe DCD M 0’>p pbpï> bc jpr bD f)vv '■> 

'IDI obe f)DDD. «R. Lévi dit au nom de R. Ilama bar Ilanina • tant 

que la descendance d’Amalek existera, ni le nom de Dieu ni le 'rêne ne 
seront complets, comme il est dit, etc.» 

* Kssui sur Vhisloire , etc Pans, 1867 , p i63 et passim. 
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uienl comme dans le mol si fréquent de Q^n pow*’ l’hébreu 

Du reste, nous pouvons aller plus loin cl soutenir, sans* 
craindre d’étre démenti par des découvertes futures, que le 
duel en aïm (D^“) ne sc rencontrera jamais en plicnieieQ. Si 
une telle forme avait dû se maintenir, elle se rencontrerait 
tians le nom de nombre deux, et cependant cette inscription 
elle-même nous présente le mol et non pas ^ 

En latin, le duel s’est perdu pour tout le reste de la lant^ue, 
et cependant il s’est conserve pour duo et ambo, qui servaient 
Lissi bien pour l’accusatif que pour le nominatif, et se fai 
saierit ainsi parfaitement reconnaître comme le dernier ves- 
tige d’une forme qui, partout ailleurs, avait disparu^. 

Cependant il se pourrait que le phénicien eût distingue 
entre le pluriel et le duel dans la prononciation seulo, en 
adoptant ini pour lu première et êin poui la s('f’onde forim* 
La vo^'elle è serait alors le jiioduit de la voulrnction natu 
relie du ai héhieu et arabe, parfaitement confonne afi génie 
d’une? langue epii semble indhjuer son peu de goût pour l’en 
combicrnorit des voyelles par la suppression conipléle tics 
lettres quiescentes ^ Celle contraction se rencontre, iioii-seu 
leriient dans tous les étals construits des pluiieis masculins 
des noms [)our '’D‘7D), mais aussi dans des mots comme 

dVd'I'I’’, qui se lit Yerouschnhum ou Ycrouschnlem, lepou- 
rTah)[x; Eiihruuii , cjui, en syriaque, devient Ephrem, Elle est 


' Ce* uiol so lil ainsi daiiî» un guiul noinbir d'insui|)tions ))liL‘tncienn(‘s, 
«|u’il est siipcrllu de eiU^r. 

^ Vo^cz, sur cel û/e/iA de 1»' 0 ‘Cin*il inlitiilé Ontnlalia , I c. la* t»*- 

inoigifagc jioilé c-ii laveur de la pronoiicialion e< hlaini (O'rC) p«»i H lehouda 
llallé\i el Abraham ben Lisra se Itoiixc dans rintrodiicliori du Lextt/ur de 
Il iSaloiiioii Parboii (Piciboiiip;, i8/|/i), loi 4» tnl ^ 

>J\ • "IS 


' lien ebl de même eu syriaque, ou «deux,» lI 11^ 

Mdeu\ (ciils,)) oui plaidé la foi me du duel Lu <!lliiopi(*M , il u’exisle plus 
<pie le iluel «deux.» 

( )ii a vu, dans la noie pidédenle, ipn «est t<Ue\o\el|e menu fpi'««i» 
**mplme en sviiacpn 
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attestée, en outre, en phénicien même, par la transcription 
latine et grecque du mot DDt^=D^D^, qui est Balsamem 
* (Plaute,* Pmmlas, acte t) , ^eekariiir^v, (ranïffJLpovfAos^ (San- 
cboniathon, édition d'Orelli, i4). Nous savons bien que 
schamàîm n'est pas un duel; mais la rencontre des deux 
voyelles étant dans ce mot la même qu'au duel , la contrac- 
tion pouvait s’effectuer pour celui-ci de la même manière, et 
c’est cette possibilité seule que nous cherchons a établir. 

M. de Vogûé adopte, apres Movers, M, Blau* et, en der- 
nier lieu aussi, M. Lévy de Breslau ^ une forme iphil 
répondant au hiphd hébreu, au aphel araméen el à la 4* fornïe 
du verbe arabe. Il nous en coûterait beaucoup d’accepter 
un paradigme avec la préformalive yod, dont aucune autre 
langue sémitique n’offre la moindre trace \ Les exemples 
qu’on a cités à^’appui d’une forme aussi complètement nou- 
velle peuvent être interprétés comme des futurs ou des 
aoristes®, ou bien ce qu’on a considéré comme un yod est-il 

' Cül emploi de Vf^ au milieu dn mot nous parait concluant. Si ton ren- 
contre ensuite samim, cet i provient sans doute de la proncmciatlon paiti- 
culicrc de IVta. 

* Zeilschrijt d. D. m. G. XIV, 6Go. M. Mau est rcvcmi Ini-méme de sou 
opinion, ibul. XIX, 53o. 

® Phœniz. Wœrlerh. Leipzig, i864, a. v, et Phœniz, Sludien, Ul, p. i8. 

* Nous citons ici avec plaisii les pai oies aussi judicieuses de 
M. Renan: «Il n’est guère j)criins de douter que le pliéincicn, indépendani- 
ment de sa similitude a\ec l’hébreu, ne possédât des formes propres qui 
lui assu) aient une individualité dans le sein de la famille sémitique; mais 
les études pliéniciennes ne sont pas assez avancées , ou , si l’on veut , les textes 
phéniciens ne sont pas assez nombreux pour qu’il soit permis de déterminer 
CCS formes avec exactitude. C’est une méthode trop commode que celle des 
épigraphistes qui , à l’appui de lectures plus ou moins hasardées., créent de 
leur propre autorité des formes gi ammaticalcs ou combinent arbitrairement 
telles qu’ils trouvent dans des dialectes voisins » ( Histoire générale des langues 
sémitiques, 3* édition; Pans, i863, p. 190 . Voy. aussi p. 194 .) 

* Tels sont les cas où le verbe est précédé du relatif {xxxvii* Ci- 

tienne, ci-dcssus, p. 88; i'* C. ci-dessus, p. io4),ouse trouve sans ce pro- 
nom {t7p' , ci-dossus , p. 12 a), tandis que l’éreetion de la statue ou «le Tau- 
h‘l et leur consécration sont considciées comme dos événements futurs, bien 
«pu' le «Ion s«>it déjà accompli Sur le sens vague des deux tcm|)t> qu’on reii- 
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pcuLéire , en réalité, la ieltr^ Ëti outre, (ous les exemples 
se rapportent au même mot K^tO. il serait donc prudent de ré- 
server cette question d*unc forme sans aucune* analogie , jus^ 
qu’à ce qu’on ait rencontré ce prétendu iphiL dans une autre 
racine*. Mais ce qui nous paraît tout à fait inadmissible, c est 
le futur du hiphil yattén ( jn^J , de la racine ]r)2 , que sup'pose* 
MT de Vogiié. Une comparaison aUenlive des langues sé- 
mitiques nous démontre que le futur actif des formes dé- 
rivées exige, pour le second radical , les voyelles i ou e; par 

w CJ 'fs ^ 

s^xemple : DTD*» , , 

. ' 7 ' 

, etc on cheteberait en vain un futur adoptant les 
voyelles o, ou et â ^ pour son second radical. Du reste, M. de 


contre dans lesvcrbes scmitiquel, *oy EwàM ^ Auiluhrlicha lekrhat h ^ ct( 

P 3/19 et suiv. 

* Dans les inscriptions citées par W. lilau, Z. d. I) m. <?. KIV, p. f>6o, 
1 3o-»i. 

‘ Le s(‘con<l mol de la formule |r*, ([ui présente une paroiioma- 

sie dans le genre de d. d. d. (dal, dicat, dedical) chez les Uomains, peut 
bien avoir été employé meorreclcment , tomme un (|uudrilitère Nous di- 
sons «incorrectement,» puisque la forme paiaîl exister aussi. Voy. 

Lévy, Phœniz. Slud. 1. c, — l.c mol ♦ri?7V (l Sam. \xi, 3) scrail-il pour 

^ Si le kamefz prenait facilement le son o, comme le soutient Mo\crs, 
Encyclopudie d’Krsch et Gruber, série 111, vol. XXIV, p. /i3/i et suiv. ce 
serait une raison suffisante pour que cette voyelle aussi restât interdite au 
futur des formes dérivées. Mais t est alors la prononciation araméenne du 
kametz tpii aurait prévalu en Phénitie comme en Palestine; comme voyelle 
de la dernière syllabe du verbe , iV a clé inaîntetiu même en syriaque. Les 
moW comme hripovô et ieoijê (Movers, Div Phœnizier , I, 3o3; lleiian , Mé- 
moires de l’Acadt'mie, XXlll^ 281 ) , pour r*13 et en hébicu, ne consti- 
tuent pas un clianticment de l’i en a; ils prouennent de J’adopiion de 
formes nouvelles et poslérieuics qui sc sont introdiiiles dans l’hébreu comme 
dans le pLiénieten sous l’iniluence toujours grandissante de l’aramaisntc. 
{ )n a eu ainsi n“)3 d’après rr D , M'P , etc. cl , d ’ajirès iLID , ■>1PC , etc. 

Je sais bien que h' mol yii^owd signifie pioprcmcnj «funilé;» mais nen 
ne s’oppose à ce que 71?’ p se dise poui «Ids unique,» comme ou emploie 
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Vjogué n'a introduit celte forniç dans le phénicien qu alki 
d’expliquer la terminaison du nom de Sanchoniathon et de 
J’accorderaveci explication qu’il en donne. Nous reviendrons 
lout k l’heure sur celle interprétation; cependant nous ju- 
geons que la terminaison de la transcription grecque des 
noms propres phéniciens ne préjuge eu rien la voyelle pri- 
mitive du nom ‘original Dès que le nom sc terminait en w , on 
se rappelait des nouïs tels que llXaT4)v, ÀiroAAwv, Rpéwr, 
Zijvùûv, etc. pour placer un w devant le v, de même qu’ailieurs 
on a, dans le meme but, ajouté o?, ou changé la dernière 
lettre en s, comme dans Asdrubas, Annibas, clc. ^ 

Mais esl-ce bien jn*’ , le futur du verbe JD J , qui entre dans 
la composition des noms propres et Sanebo^ 

riialbon ? Nous nous permettons cl’exj3rinier nos c]oul'\s à cel 
egard, et de proposer un auire élément qui nous paraît plus 
probable. Movers ' a reuni les passages dans lesquels les an- 
ciens mentionnent le dieu Baal sous le nom de BœXaOijv, de 
haXiràv, do o dp^aios^ de Baal-Ilhon, etc. 11 n'y a 

pas de doulc que le surnom donné ainsi par les Pbéiueiens 
à leur dieu suprême ne ré]>onde au mot bél)reii |n\S‘ , (jtii 
désigne uce qui est durable, fort.» Appliqué à Dieu, ce 
mot exprime la durer de toute élcrnilé , comme le 
de Daniel, vu i3, Le noan do ce mot nous semble 


“"ip" oc |>oin «Dur» ujij(|iie » Ou ivsJe, Icsdcuv di\ iiiilijs de à'it-cottr (PIDD) 
et de h’yyotm (pC) i Jneiilioniu'es 4mo5, v, jG, fuésenlciil la mi*me Idrine 
' Die Phœnizier, I, {i8'5i) p. '>50. Ixavds est le nom d’un Phéiiieien 
fhez Slepli. Byzanl. s r 

* Voyez Jerem te , v, i5, où , dans ces mois, '1,1, 

la seconde parlie parail ôlrc IVvplicalion de la prt'uuèie. Le sens tlii mot 
jr'f) est d.'jd discuté dans um* hataüa (pu se lit Soin, ùG a p3”) l^r 

“:p D’CI "3Cio ->pf):c r>cp fnre jr'fib 
;c» ^loc jr'M p3ü onoif? onvb ph o 3^1 rf^ 

^ 1 ? '1,'' jr'f’ '1.1 Ppfl3C «Les do( leurs piou\eul MiiVùm a It 

sens de «dm,» eu citaul iVeiuùui, \\i\, .• i , et Mulia, \i, ou Llaii est 
IV’(pu\aleul d’une l(3.ie dure « t lotaiIKuse. /Vrtiiltc.s soulieuueul (ju’il su 
"iiilie «ancien, Il en eoinpaiant .fvrèime , i 5 n tu*'' den\ opinions se lap 



NOÜVELLES EÏ MÉLANGES. 493 

njoulé à la fin , comme dan^un grand nombre d'autres noms 
propres anciens de la langue phénicienne ou palesiiniennCt 
comme ]Dn (rac. DDn) ^ (rac. TJi } , piin (nan)» 

(ns:;), pn** (nn'*), (comp. nn*‘?n). Mais celle letlre 
fùl-elle même radicale, comme le soutient Gesenius^ elle 
n en devrait pas moins disparaître et se changer en yod, ou,* 
clans certains cas, être remplacée du moins par un tvajui \ dès 
qu’elle se trouverait placée au milieu d'un composé pour for- 
mer, avec un autre mot, un nom propre. Le nom de 
(Prou. XXX, l)^ celui de (1 liois, xvi, 3i), celui de 

à Deuiéron xm , , jP'f) » et foriponl , en nn^nio temps, deux 

jfilcrpr(Wa(ion& riiüei entes de la nuscJitia Sota , ix, 5 , qui est eonçue en ces 
-termes* 112 p'f? »D bs? DCp l2?PCrD Les p: cmicrs tloe- 

leuTS, en (oiij)anl la phrase apiès le mol C’Cp , traduisent; «I a \dll(,V clan 
sigmlic comme à rordinaire une \ allée dure et locaïUeuK^*; mais quand mémo 
la > allée ne le seiait pas, l’aclc (piesciil pai le du Dealcronomc) 

n’en tsl pas luoiiis >a'ide.» l csaut^res, on s’ariélant an mot 'O^pcri? . »‘xpl« 
quent ainsi la mischiia* «La vallée élan a le sens urdmairc (c’esi-a-dire 
relui d’ancienne, Meige), mais si la vallé»* est locaillciisc sfins ^!iic«ancienue, 
ratlc^n’cn serait pas moins \alidc.» La même dixergenee d’opimoiis se re- 
trouve Mcchiha sur K iode, xiv,* 27; c’est Jl. ^alha^ qui y donne a p'6 le 
sens (le JC’ «xieux , » comme il lautliie a la jdace de PCp. Celle toneclion esl 
d’autant plus cei laine que, d’apiês une icgle 1 iialmudique , toute opinion 
[irésenlée sous l’anonyme du mot «d’anlres» esl celle de R. Nathan 

( jr^ '1 OP'D). Cerappoilcntte la Mischiui , la Raraila et la MecluUa 

a échappé aux commenlatcnis (jue nous avons pu consnllei.Ona reniai (|ué 
(|uc R. Nathan s’accoide avec l’explication d’dpj^aîos (»lé par Movers. 

‘ Le noua du mot jr’f), placé devant la iahiale bit ^ 253 , picnuit eeitai- 
uement la pionoiicialion d’un mim, et pouvait ainsi, mi s’uUuddissimt, di*- 
venir naliuclluiioiit un 7 viin\ Nous avons une preuve de ce changenienl du 
noim (11 mim, sou» linfluemc d’une labiale, dans i’instiiplioii de Lapithos 
(ci-dessus, p. 12''), la contraction de pour ( con- 

servé dans l’insciiplion d’Asi liinoun’éier, 1. 18), provient du ledoublemenl 
<iu inwi par le noim <pii s’est assiimlé a (ctte lettre. Le nom de npbü pour 
r'^p “bo est un exemple c(Jiinu du même genre. Vojex du lesle plus loin, 
p. , noie i 

Ce nom se liouve sans yod dans le livre de Nthéinu , xi, 7. M. Ewald, 
Ausfuhfikches Lrhbuih, p 869, note, d'jiive«,e nom de bf? ’Pf) «DieA e,t 
avec moi » Mais il laudiail dans (M cjs nu diujvsch dans le taw , tandis (jue, 
flans le passage des Pioveihe*., cette lelUc est iiiême piflcêdi'e d’nn yod. On 
hoiivi nusM le nom (pu poiniai! hn’u flre jdeulj(|ue ave- Itaii (vov 
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EiStoSéîkos (Josèphe, Contra Apionem, i, certaineiiienl 
identique avec td&)€àXo$, que Josèplie, A. J. VIII, xiii, 2 , 
emploie pour rendre etc. sont donc formés avec 

comme premier terme. Nous pensons qu*ii y a eu, au con- 
traire, une aphérèse de Yaleph, lorsque ce mot forme la se- 
conde partie du nom, etque est égal à \ qui 

est, à son tour,‘réquivalentde ( Melit. iii, i, a, chez 

Gesenius, Afon. Phœn, p. 110 ); que doit être décom- 

posé en DB=D1B=nD et qui est l’équivalent de *?ya^BD 
ou *; que Sanchoniaihon , enfin, renferme les mots 

ou (voy. Juges, xiii, lî), et ce qui rap^ 

proche ce nom de l’hébreu et de l’arabe 


ci-dessus, p. 492, noie i), ou Cette forme en ai parait avoir varié avec 
celle en ân. Ainsi, pUrmi les trois enfants d’Anak, on voit et >pbp à 

coté de Je rappelle aussi K/poPt avec son ethnique (Jc- 

rcmie, ii, lo), à côté de ]77. L’elhnique avec un seul yod, dérive 

de rD. (Mowrs, f)as Phœniz, AUertk. II, i34.) 

* Dans |r>f) ( Jérémie, v, 1 5 ) , on a mis un piska entre les deux, mots , 

probablement pour éviter que Vaîeph du second mot, placé entre deux yod, 
ne SC perde dans la prononciation. Dans le composé il s’est perdu 

en effet sousTinlluence de l’i qui le précédait et du yod qui le suivait. Si le 
nom de éiait prouvé (Voy. Lévy, Ph. fForlerh. s. v.) Yaleph se per- 

drait même quelquefois au commencement. Ceci n’a rien d’étonnant, k-eétÀ 
des aphérèses analogues dans npbüP ('DPfl), {'JDJfl), PlJH&yT’Si 

( P731?) , etc Les retranchements de lettres doivent être surtout fréquents 
chez les peuples qui n’écnvcnt que les sons qu’ils prononcent. Par la sup- 
pression de toutes les quiescentes, qui certes ne s’est pas limitée aux mo- 
numents, le phénicien montre suffisamment sa tendance à faire de ses signes 
écrits la fidèle reproduction du langage pailé Avec une semblable disposi- 
tion , toute négligence dans la prononciation, une fois de\cnuc générale, 
aura bientôt son contre-coup dans l’écnlure , et la lettre sacrifiée par l’organe 
le sera vite sur la pierre. 

'■* La syllabe ♦DO nous parait être l’effet d’une métatlièsc de ♦PD. 

Pour la 'première partie du nom , nous acceptons donc avec empresse- 
ment l’explication ingénieuse de M, Renan (Mém. de V Académie, etc. XXIII , 
p. 296-298), qui nous semble porter le cacbet d’une vérité incontestable. 
Le 'Siovvtaldav d’Athénéc [Deipnos. 111, xxwii) est évidemment un»* faute 
pour 'S>ay^ovvtctiQùûP. Mais la seconde paitie du nom telle qu’elle est pré- 
sentée par Athénée nous consciverail mémo l’aleplide 
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surnom qu'on donnail ayx pieux musulmans qui allaient 
iinir leurs jours près du sanctuaire de la Mecque. 

L'observation «que les noms phéniciens se composent 
ordinairement du nom d'une divinité et d'un radical ver- 
bal ’ » ne se donne pas comme générale, et l'est,* en effet, 
si peu , que M. de Vogué, qui cite des noms analogues \ 0cd- 
§oTos cl à Deodatus, aurait pu immédiatement s'ca rappe- 
ler d'autres, dont la signification est analogue à Seô^ôjpoç 
(n'»anD). Si l’on voulait objecter que îwpov vient de 
comme ]r)D de jn^, on répondrait, qu’à ce prix tous les 
tïoms, à peu d’exceptions près, tomberaient sous la dénomi- 
nation de li radical verbal.» Mais, pour prouver que des 
composés comme , 

sont tout à fait conformes au génie de l’hébreu , nous 
allons citer un exemple qui nous paraît sans réplique. 11 csl 
connu que le moi «foeber » sert dans la Bible dr 
surnom à Dieu. Par l'idée de la force et de la durée qu'il 
implique, ce nom se rappiociie beaucoup* du ’niot 
car* d’un côté est employé comme l’étjuivalent de 

D''^n U montagnes» (Mtchuj vi, 2 ), eide l’autre, Dieu est 
appelé «rocher éu^rnel» [haie, xxvi, 4). Voici 

maiiilenanl trois noms composés avec qui se rencon- 
trent dans la même série des chefs de tribu, Nombres, vu 
Dans le premier nom • « (Dieu), 
le rocher sauve,» il y a un composé d’un surnom de Dieu 
avec un radical verbal, dans le second le surnom de Dieu 
j)récèdc dans le troisième il suit Mais scliaddai et 
c/ sont eux-mêmes des noms de Dieu chc/. les Hébreux, et se 
trouvent même assez souvent réunis cri {Genèse, 

xrviM, d, Ejiode, vi;3). Un exemple encore bien plus frap 
paru de la réunion de deux noms de Dieu dans un nom 
propre nous est fourni par les noms du prophète Eli et du 
prophète Joël Car aussi bien que Sn'I'' sont, 'sans 

contredit, formés du nom de Jéhova cl de celui d’El , l’ordre 


Ci-tlcssus. ]>. 90, note 
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seulement dans lequel ces deux minois se suivent est inter- 
vcrii, exactement comme dans et dans 

( ou ) et ; en outre , la place qu’occupe le yod dans 

les deux composés prouve suffisamment que cette lettre sert 
seulement, de même que dans etc. de 

fiaison entre les éléments du mot, et nullement, comme on 
la prétendu, de* suffixe pronominal. 

Il nous semble qu’entre les deux signiücalions do la force 
et de la durée qu’a le mot êtan, celle-là est la première. Gela 
paraît résulter non-seulement des versets où étan répond 
à hârim «montagnes,» mais aussi de l’emploi qu’on a fail 
du pluriel D*'2n’»X , pour désigner un mois de l’année phé- 
nicienne. On est généralement d’accord qu’avant l’intro- 
duction des noms de mois babyloniens, les Juifs ne 
désignaient lourymois qu’en comptant d’après l’ordre dans 
lequel ils se suivaient dans le cours de raimcc. Los quatre 
noms de mois qui se rcnconlrenl cependant dans les livres 
des prophètes, sont considérés avec naison comme emprun- 
tes aux Phéniciens. En cllet, le mois de blD (I Jlois, VI ,*38) 
SC retrouve dans l’iiisciiplioii d’Aclimoun’ézer (ligne i), et 
sur les deux nouvelles Gitienncs, seulement, d’après riiabi- 
tude constante de 1 orthographe phénicienne, sans tvaw. 
Nous croyons, avec MM. Bcnfcy et M. A. Slern que Bol 
ne signifie pas urhuiiudité, » mais le nom du dieu Baal. La 
contraction de ‘7^3 en ^2 est biblique. Je changement de 
ïain en waw, pour faire ‘?'I3 de ^^2 , est aussi pailailemeni 
licite, puisqu’on a bien tt Movers a réuni un 

grand nombre d’exemples, dans lesquels le ihaal des Phé- 
niciens est nommé B<üAo 5‘\ Il en est de même pour le mois 
de Ziw, 1T (1 Bois, vi , 37 ), qui ne s’csl pas encore retrouvé 
en phénici.cn , mais qui , .synonyme de zoliur, “iriT « splc 4 
deiir,n paraît être un surnom de Vénus , que les Arabes ap- 
pellent Az-zalira En considérant que l<* mol /le- 


Monülsnmncn cmiijci nhtn VolLtt, nertm, |> i 

/)k’ VhrvnizK r, 1 , r hap \ i 
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faïm, D'NBT « les faibles, n trouve dans rinscription d’Esch- 
uioun’ézcr (l. 8 )» ou il désigne les^ ombres des morts el 
peiil-être les dieux Mânes ’ , on prendaa facilement les étanim 
en opposition avec les divinités faibles du schéôl ou de l’en- 
fer, pour les divinités /orfej, habitant le ciel, dont le nom 
aurait été donné à un des mois phéniciens. 

Les nouvelles inscriptions de Cypre fournissent dçijx mois 
nouveaux pour le lexique phénicien, et yn. Le premier 
de ces mots, un peu obscur en hébreu, signifie le rayon ou 
l’étincelle qui se détache d’iin corps lumineux (Joh, v, 7 ), 
la lîèche qui s’élance de l’arc (Psaumes, j.xvj, 4) ♦ el la peste 
ou la famine qui frappent les humains, comme des traits lan- 
cés par la main de Dieu (Deutéronome, xxxii, 24; Habac. 
III, 5: Psaumes, Lxxviii, 48^). La racine aurait donc 
le sens général de • lancer, S’élancer avec rapidité,» qui 
semble se retrouver en arabe, dans f. Le mot yn a 
proprement le sens de lîèdlie, el s’emploie aussi, comme sy- 
nonyme de déhcr, pour la peste el la laminç (Psaumes, 
\i.ub 6; Ezeth. \ , 16 )* Le nom propre (xxxvii* Cil. 


' Sur un mois ou of’D'DO), ^ oy. ci-dossiis , p. io4-iob. — Peul» 

être iaul-il lire le mois de . . donl la dcriiiere partie Cbl frus'e, ’ÎJÎD ou 
la divinité Pevi 

Le contexte semble iiidujucr (pic la seconde moitié de ce verset est rc 
lativc à la cinquième dos di\ plaies de TKgyjite, savoir la pcslc qui frappait 
les animaux. Exode, ix, 3. L/est encore la peste et non «le diable» (voy. 
p. iG3) (pie qO désigne, Ifabac. lU , 5. Le sens de «démons,» attribué aux 
rabbins, est pour le moins lrcs-problémati(juc. Les anciens ne possédaient 
rerlos aucune tradition aulhentii|uc sur le sens de qCT; aussi les versions 
(pu le lendcnt diflcrcnimenl dans les sept passages où ee mot se rencontre 
subissent surtout l’influencr’ des liypollièscs , suggérées, soit par Job , v, 7 * 
qir CjC") , <(ui les lait penser a un oiseau (LW Syr. 


soit pai Df'nt. wxii, j/i, où l’interprétation hésite entre l’ana- 
logie d\cc le mol 22)1 qui procède, et 3 Up qui suit [lîcrachot, 5 a; Syr. 

I ^*0 intervertissant les membres du verset, LW et Cliald.) , soit cn- 

iin par Cantujuc, Mil, G, où les mots 'SC") rappellent aux traducteurs 
(Cux de «charbons de feu.» 

' Qui ne s<* rappelle le ('ounnenemnent df‘ l’Iliade, où Apollon irrité 
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1. a*3 et 7 ), que nous décomposons en qtî/l et jn^K « flèche 
de (Dieu) fort»» ress^ble donc au yn (Joh, vi» 4). 
Mais le nom de la divinité, yniDt^l (xxxvni^Cit. 1. 3 et 4). 
présenterait une véritable tautologie, à moins d'être traduit 
par « celui qui lance une flèche. » 

M. de Vogüé veut rattacher à la racine le mot 
qui se trouve à la* fm d'une inscription gravée sous un scarabée 
de pierre dure et dont il a le premier pris une empreinte 
nette et exacte à Beyrouth. Nous répétons la courte inscrip- 
tion : ï)3n mp'?oV (n JüN dC’)'?» e^C)» jn’Vva'?. M. de Vogué 
pense que = est une épithète de Melkarth, et une 
allusion au caractère igné du dieu. Je reconnais volontiers 
tout ce que l'explication de l'habile archéologue a d’ingé- 
nieux et de séduisant, et cependant je saurais diflicilement 
m’y rallier. Le mat ou riDSI veut dire, en effet, « pierre 
rougie au feu;» mais le sens primitif paraît être «pierre 
brillante, pierre précieuse,» senâ qui a donné ensuite nais- 
sance à celui de • une pierre rendue brillante sous l'action du 
feu. » Ce mot semble-t-il propre à être ajouté comme épi- 
thète au nom d’un dieu ? Nous ne le pensons pas. Betzeph 
se dit ensuite d’une petite pierre de couleur ou luisante qui 
sert à fabriquer des mosaïques; le pavage ainsi composé sc 
nomme ritzpa. Il en est à peu près de même pour le mot 
^^05, en grec*. Partant de là, je donnerais volontiers ici 
à un sens analogue au mot pK dans la 3” et 4’’ in»-^ 
cription de Malte" : pour une grande pierre tuniulaire on 
s'est servi du mot ; pour un petit scarabée on emploie 
Nous traduisons donc : «Pierre de Baalithan, hptnme 
des Dieux, au service de Malkarth. » , ! 

lance dans les camps des Âchéens des traits qui y répandent la pçste et la 
mort ? 

* L*adjectif '^r}(P(ûr 6 s veut dire « travaillé en mosaïque. L’arabe 
qui signifie «mosaïque,» vient de (Voy. Reinaud, Journal asiatique , 

année 18/12, I,p. 344 .) 

^ La facture de ces inscriptions ressemble tout à fait à celle de cet te pierre 
gravée. (Voy. Gesenius, Monum Phœnir. p 108 et siiiv.) 
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Nous passons maintenani à quelques détails des nouvelles 
inscriptions. Le pluriel DD\ après un nom de nombre, au 
delà de dix, serait non-seulement contraire aux habitudes de 
la langue hébraïque, mais également à celles de toute autre 
langue sémitique. Ce n est cependant pas une raison pour 
prendre üO^ pour un singulier araniéen , comme Ta prétendu* 
M. Lévy car, en araméen, on ne rencontre'jamais après un 
nom de nombre, au delà de dix, d'autre singulier que celui 
de KDtI, le mol étant réservé pour le sens de «jour, » 

en opposition avec « nuit. • La vérité est que robjet 

compté se place d’ordinaire après le nombre , et, en ce cas , il 
est mis au singulier toutes les fois que la quantité dépasse dix. 
X)ans les deux inscriprious de Cypre que nous avons devant 
nous, le nombre est marqué en ebifïres, et pour le placer 
avant le mol qui signifie « jour, i il aurait fallu couper le mot 
DD^D en deux, puisque la proposition 2 se sérait attachée au 
premier nom de nombre (DT Comme une telle 

division était impossible, et que les chillVcs ont d.ii èb’e no- 
tés î^près, le pluriel DD^ devenait indispensable*. 

M. de Vogué, en Iraduîsanl : « celte statue de bronze a élé 
donnée et dédiée, etc. » a négligé le relatif Il a voulu , 
sans doute, interpréter littéralement : • C’est la statue de 
bronze qui a élé donnée et dédiée, etc.» Mais celle version 
reposerait sur riiypolbèsc de ïtphil, forme dont nous avons 
contesté l’existence; elle supposerait, en outre, que TD ^DD 
pourrait avoir le sens . « C’est la statue, » tandis qu’il hyudrait 
pour cela que le démonstratif précédât le nom , *?DDn T. Nous 
prenons donc pour des fulurs, et nous traduisons : 

a Cette statue que doit dédier et élever en bronze (est) 

pour mon maître Melkarth. — Qu’il veuille exaucer! » 

Le mot y‘?D (1- 3 et 6 de la xxxviii'Cit.) , rendu par •in- 
terprète , » est quelquefois aussi le synonyme de nâh et signi- 
fie prophète. (Voy. haie, xliii, 27 .) — On trouve aqssi 

• Phœnizisches fFœrterbuck , s. 

^ Le mot est , dan» ce ca» , un pluriel vague <lpnt le nombre i^al d<^- 

termin^ ensuUe par ;e» chiffres qui suivent. (Voyez Daniel, xii 1 ?, i3.) 
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dans le sens figuré. Proverbes, xxxi , 27. Les sept pre- 
miers mois de la ligne 4 (T ÜN î ipson ipo) 

doivent, je pense, être traduits ; a A donné cet ordre, ainsi 
que les reglements relatifs à cet ordre. » 

Dans la xxxvin* Cilienne, il faut aussi traduire : «Cet 
autel et.. .. que dédiera Bada, etc. (sont) pour mon 
maître,, etc. » Lie mot DIIKI pourrait bien être par une mé- 
lathèse l’équivalent de D’IINI \ en hébreu et signi- 

fier avec le mot suivant : « et deux chandeliers. » Ce serait là 
un nouvel exemple de noms qui en phénicien se présentent 
sans le rnirn qu’ils ont en hébreu ^ 

>*i4i(fil»ravons encore, avant de terminer ces notes, quelques 
observations à présenter sur la pierre de Lapithos. Cette 
inscription bilingue nous paraît être une des plus heu- 
reuses trouvailles de M. de Vogué. La partie grecque est 
ainsi conçue : kOrjvà Ewre/pa N/x^ ^ xat foLaiXeeos UToXefxahv 
IIpa5/â>7fjios (Sw[pô]v di^é6[r}K]sv kyaOr) M. de 

Vogué Iraduit : «A Athéné, sauveur, et à la victoire du roi 
Plolémée, Praxidème, fils de Sesmas, a élevé cet autel. Ce 
qu’à bonheur soit!» Pour que cêltc version fut exacte, il 
faudrait que Je mot kolI fût placé avant Mais N/xr; et 
SwTsipa sont deux surnoms d’Athéné (Sophocle, Phdocthte , 
V. i 34 , cl Schoha ad Arisloph. Uanas, v. 378 : Étrliv k6rjvYj(7i 
kOnjvà E^êrc/pa Xeyo^xévrj ÿ Hat B'vovfftv), et, pour mettre 
d’accord les textes grec et phénicien, il vaudrait peut-être 
mieux lire ^atxiXeï ÜToAepafû), et traduire : «A Athéné-Li- 
liéralricc-Vicioire, et au roi Ptolémée, etc.» Il est probable 
que l’épithète de Sotcira a été choisie pour la déesse à causç 
du surnom Soterqoe portait le jiremier Ptolémée. La première 
ligne de la partie phénicienne, D'’n Ti* . forme de même 

Compare/: en arabe 

Voy. pour »rP^Ü, et C7p pour C7pJ3. (Nou^i reviendrons sur ce 
mol dans noire iv" Note «’pigrapbitjuo.) Comparez Et. Quatremère, dans te 
Journal dts Savants, ann. 1867 , p. Gi?-G23. 

® Ces deux derniers mois sont écrits sans lola , mais ces omissions ne sont 
pas rares <lepuis ta tin du iv" siècle 
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un complexe qui doit êlve rendu par «à Éenei (Anaît), 
force de la vie*. » La seconde ligne, ü’»DVnD, «et 

au seigneur des rois, Ptolémée*. » prouve que Ptolémée 
Soter fut salué sur l'ile de Cyprc par le titre que les liabi* 
tants avaient, pendant plusieurs siècles, eu l'habitude de 
décerner au roi des Perses. La prise en possession de Tilc 
par Ptolémée et l'abdication de ce roi formeront donc les 
deux événements enlre lesquels pourra être fixée Téléva- 
tion. de l'autel mentionné dans cette inscription. Mais la 
partie la plus intéressante de ce monument consiste dans la 
3* ligne, qui donne le nom de l'homme chargé de la consér 
cration de l'autel : ^DDD p « Baalschalloum ben Sis- 

mai. » M de Vogue â remarqué que le nom de Sisrnaî sc 
trouvait une fois dans la Bible (I Chron n, 4o); il aurait 
pu «njouter que Sismai y n aussi un lils, appelé Schalloiim 
(mSü), nom qui variait pcrlainemenl avec Baalscli&lloum , 
comme IJanan, par exemple, alterne avec Hananïah et 
loliauan \ Le Schailouni ben Sismai des Chroniquès descend 
d'un« esclave égyptien, nqininé larha, qui avait épousé une 
ülle juive de la tribu de Juda, ce qui expliquerait parfaite- 
ment le culte idolâtre de l'un de ses descendants. Bien ne 
parait donc s’opposer à ce que le Schallourn de la Bible el 
celui de la pierre de Lopilhos soient identiques. Ce sera, je 
crois, le premier exemple pour l’épigrapliie phénicienne, 
(|u'uii nom de l’Ecriture ait été mentionné clans une ins- 
cription. Jl est vrai que la critique moderne ne diAcend 
guère la composition des Chroniques plus bas que l’année 


‘ Pour to sens abstrail do «la vjo» paraît prôfôrahlc a celui <lo 

«des vivants.» 

^ Le vod <lo pourvu ainsi de f>oints*voyelles, na rien d’oxtraor* 

dinairc. , 

* bi îckammh, le iilii de ce Schallourn, et EUschama, son petit- Ws, 
comme leur nom semble rindirpier, sont rctoiinnls au culte de Jcliova , ou 
comprend parrailcmenl qu’ils aient supprimé l'élément nlolâtre dans les 
noms de leur père el de leur p;rand'pere. Sui ees iiisrrrplioiis. inver 
tlnpudt*' , ilnd p \ note S 
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270 \ et que la généalogie de la fatnilie de larha nous fournit 
encore deux générations après Scballoum. Mais Sclialloum 
pouvait bien être déjà vieux en 286 et avoir un petit-fils dont 
le nom aurait été porté sur le tableau généalogique. Je pense , 
jcn outre, que la critique aurait tort d attacher trop d'impor- 
tance à ces tableaux pour déterminer la date de la compo- 
sition des Chroniques. Car il paraît très-simple de supposer 
que , les livres des Chroniques une fois mis en circulation , les 
familles aient pu encore longtemps continuer à la marge les 
taUeaux qui les intéressaient, parce qu'ils contenaient les 
noms de leurs ancêtres, et que ces additions, admises suc- 
cessivement dans le texte, aient fini par en devenir partie 
intégrante. 

, J. Derenboürg. 


La gvirlande précievse des demandes et des réponses, publiée 
en sanskrit et en tibétain , et traduite pour la première fois en 
français par Ph. Ed. Foucaux, proftsSciir de sanskrit au collège 
de France, etc. in-8®, Paris, 1867.. " 

Dans fintroduclion de ce travail , extrait des Mémoires de 
V Académie de Stanislas, M. Foucaux donne quelques détails 
surTopusculc qui en fait le sujet, et auquel il refuse, à bon 
droit, une haute valeur littéraire. Il a également raison de nier 
que le célèbre philosophe Çankara en soit fauteur. On avait 
déjà Uu texte sanskrit une édition lilhographiée à Bombay 
en 1860, La version tibétaine avait élé publiée et traduite 
en allemand par Scbiefiier (Saint-Pétersbourg, i 858 ). C'est 
une sorte de catéchisme moral, composé de soixante-quatre 
demandes el réponses dans un style assez laconique, et dont 
la popularité, que laisse supposer une traduction en tibétain, 

Zunz, Dte gottesdienstlicken Vorlràgc derJuden, Berlin, i832 , p. 3i . — 
Voyez aussi Berlheau, Die Bûcher der Chronik » Leipzig, i85''i , p. \iv, el 
suiv. — Kuenen, Histoire critique des livres de VA. T. C*d. française, Paris, 
1886, 448 et sui\. ~ K. Il Graf, Dic geschichlUcken Bâcher des A. T 
I eip/ig , I ,S()0 , p i u| 
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s'explique par ce fait qu’il peut servir égalemeni k toutes les 
sectes. M. Foucaux ne mentionne pas un opuscule tout à fait 
analogue par le sujet et l’étendue et portant le même litre*, 
qui a paru, il y a déjà vingt ans, dans le journal de la So- 
ciété asiatique du Bengale \ , 

A la page 8, M. Foucaux prétend que le texte sanskrit est 
en prose, ce qui est une erreur. On sait combien les* textes 
en prose sont rares dans la littérature sanskrite; d’ailleurs la 
traduction tibétaine, d’après ie témoignage de M. Foucaux, 
est en vers. Enün, le style même et l’emploi de tournui’es^ 
et de Inarticulés qui n'ont d'autre but que* de compléter la 
mesure, étaient un avertissement significatif. Le lait est qu(> 
l’ouvrage se compose de vingt-neuf vers du mètre âryâ. 

Le texte, imprimé «i Nancy, semble être la reproduction 
pure et simple de l'édition de Bombay, y copapris les fautes 
d’orlhograplie \ Mais l’édileur français doit seul supporter la 
responsabilité delà suppression des liaisons phonétiques entre 
les düTérentes phrases qui composent un même’veVs, sup* 

• 

‘ Pra«/mo<iaroma/a, or catechcticai dialogue ol Sook. TransiatedbyJ.Chns 
tian, Journ. as. soc. of ikag. vol. XVI, p. 1228. Le texte occuix* les page*; 
i ?33 a 12 35 . Une autre i^dllion a paru sous ce litre • Çri ÇankarâcâryakrUi 
ManiralnamàlA mûl talhà gujaralhi hhâshântar. Mnmhai yuniyan près mâm 
ckapai 1363 1 kimmat be ânâ. «Le Collier de joyaux par Çankara, texte, cl 
traduction en gujaratlii. Bombay, Union press. 1 863 . Prix : deux aimas , 
in>i6, 18 p.» C'est très-probablement la même publication qui est indi- 
quee sous le 11" 1237 du Catalogue of native publications m lhe Jlombay 
presidency up to 3 V'^ déc. 186 A , èd. Bomtiay, 1867, de la façon sui- 
vante : il/amralnamd/d (by) Mansukhram Surajram, poetical pièces, ümon 
press. Boinba\, i 8 C 3 . Royal iG’"®. Price nolknown. Dans ce cas, clic aurait 
dû être rangée avec les ouvrages sanscrits et gujan'ithis. li'exemplaire que 
j’ai vu contient le texte sanscrit (en dfvanagnri) identique, sauf quelques 
\ariantcs, a celui qui a ètc^iubUé sous le nom de Sook [Çuka). Je trouve 
dans la préface signée M. 8. le renseignement suivant: 11 exista sui les vm 

(lu texte un grand rommcutaire où le sens est expliqué en détail (i’esl 

encore une preuve île la popularité de re genre d'ouvrages. Au rc>.le,, le 
st\le est fort mau>ais, le melre irtshluhh, 3 .? v 

^ Par ex. Samyakjnànam. ynnea (p y«c«fi), nyayr (j) ityàyyt) kamlho 
^Iroislois, p hantha) lad laluihhadinm Beamoiip »le xoyelles son! )oinb<*es 
>1 fimpression m, i 3 , i ,, >7, »i, 61, /|6, /|«j 
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pression dont rédüion indienne* ne Jui a certaioemcnl pas 
donné i’exeinple, et qui, en troublant la mesure, défigure le 
léxle. 

Cette première erreur a exercé une influence fâcheuse sur 
la 'traduction française. Ainsi le $ i4 est rendu : «Qui est un 
«ennemi? Celui qui ne Jait aucun effort [yas tcanudyogali). i» 
n fa liait traduire, sans se préoccuper de la tournure relative, 
qui n*est employée ici que pour le mètre : Quel est Tennemi? 
Le manque d’énergie. On obtient ainsi, au lieu d’un non- 
«ens, une idée familière aux poètes indiens 

Les SS 38, 39,Tio formant le vers i5, sont traduits ainsi : 
« Qui i^roduii des fruits inutiles? (Kimanarthaphalam.) L’esprit 
«• indiscipliné. — Qu’est-ce qui amène fe plaisir? L’amitié. — 
U Qui est habile â^ détruire toute inforiiinc ? Celui qui en tonte 
« occasion est prêt à donner, » [Sarvaihàparityâqî.) Il fallait dire : 
Qu’est-ce qui produit le malheur?, La pensée quand elle 
n’est pas domptée — Qu’est-ce qui amène le bonheur? L’a- 
milié. — Qui sait anéantir tous les maux ? Celui qui pratique 
le renoncement complet. 

Le vers i8 (SS 49 cl 5o) prend, dans la tràiduction fran- 
çaise, la forme siiivaple . «Quelle doit êtie du jour 

« et de la nuit? La vanité de la transmigration, el non Vemvre- 
«• ment (du monde ) — Quelle est la meilleure devise? Compas- 
«« sion , douceur, bienveillance. » Ce vers signifie : A quoi 
doit-on penser jour et nuit ? A l’inconsistance du monde el 

* Voyez Bhartrihari , II, jà. 

On sait que, d’après les Indiens, la pensée, mnnas ou mânasam, est un 
sixième sens.* 

” Voici le tc%lc: Kâharniçamanueintyâ? samsûrâsâralA no iupramadâ | hû 
preyasi vidheyâ? harunâ dâxinyamatha mâilrî |j . Dans la réponse du premier 
hémistiche, il y a une allusion évidente au vers de Bharlrihari, 1, 19, qui 
dit cpie, dans ce monde sans consistance (samsâre* smimiasât e) y il n’y a que 
deux partis à prendre jiour les sages, consacrer son temps à l’étude de la vé- 
rité, ou à l’amour .V. Bohtlingk, Indische Spruche, ao8i. Cf. aussi Bbartr. I , 
18 52 , 53 etc. Quant au deuxième hémistiche, il présente également une 
comparaison très-connue Bliartrihan , 111 , 3 o, dit : 11 ne faut qu’une épouse, 
une belle femme, ou iine caverne ( c’est -a-dire l’ascétisme). Il>. 89 el 93, 
ti repiéaPute l’ascète connue ayant pour femme rabstinence La Pmçnottn- 
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non aux femmes. Quelle maîtresse prendre? La 

pitié, la charité, la bienveillance. 

Oiî voit que dans ces deux vers les mois nnurtha , pariiyâ- 
gin, pramadâ, vidhsyâ ont reçu un sens, peut-être j>ossible 
étymologiquement, mais plus ou moins éloigné de celui qui, 
lixé par Tusage et constaté par le dictionnaire , est ici conliriné 
par ie contexte. Celle faute revient a chaque instant ^ous la 
plume du traducteur. Voici comment il interprète les S5 i et 2 
« O Bliagavat, qu est-ce qu’il faut comprendre^ } La parole du 
«précepteur spirituel. — El qu est-ce qu’il faut éviter? Ce* 
« qui ne doit pas être fait. »» Ce serait par trop naïf; le texte 
dit: Seigneur, que faut-il recueillir? La parole du maître. — 
•Et que faut-il laisser de côté? Les mauvaises actions. 

Au vers 20 (S 5 1 ), le premier liémisticlie , rendu par : « Quel 
«est celui dont l’esprit n’est jamais avec Içs jiaroles, quoi- 
«qu’elles sortent de son .propre gosier?» ne peut signifier 
que ; Quel est celui dans l’àme duquel on n’a jamais accès, 
même quand le souffle vital va le quitter "? • * * 

Lt?s $$ iq et 2 3 sont lr|iduits ainsi: «Quelle est la racine 
« de la gravilé'^ C’est l'abstealion de toute demande. — Quelle 
« est la racine de la Ugèrelé? La mendicité. » Il suilit de rem- 
placer te et légèreté^ par constdèratwn cl mépris, poin 
avoir un sens raisoniiabic et une idée souvent exprimée, 
presque dans les mêmes termes, par les poetes'^. 

Je pourrais multiplier les exemples : 26 cl 47# ahhyâsa 

est rendu })ar effort au lieu de élude, excrcicc.S 53 , cultlavrtla 

mmnlââc Çuka, citée plus haut, dit aussi (v. lo): hârydpriyâ kâ?çivavîsli- 
nubhaktis. Quelle maîtresse faut-il prendre.^ La dévotiou àÇiva et a Vishiiu. 

' Ji'pâdà, (pu du reste ne > eut jamais dire comprendre, est ici o])posé u 
lui {licyam) comme dans ce pâda du Çd/MçataJea 'J 1 . bhave saukhyam hilvâ 
tamasukhamüpddeyamnnatjhain , ayant laissé de ct»lé le hoiihcur inorulaiii , tl 
laul reclierchcr la joic sans péclié de l’apaiscmcnt. 

‘ Voyez le diclionnaire de Pélersbourg, aux mots Kantha<jala , Kanlhii- 
l'uiUn. 

' Gitrnld et laifhalâ. 

’* 01. Canakya, ')i. c. yutand màtuinû^àya , la deinande «létniit la foii- 
sidéralion Panent. 1 , 1O2, 1 ). ho’rlhi tfalo ijnuravnm , quel soUiulenr mspin* 
!,a PuiuwU. d<* QaKa 1 18 sadâ Uuiknlvatn rn hnn ' nilhilmrn 
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veut dire : celui qui a une mauvake conduite, et non pas : une 
conduite mobile, S (ia , vibhava signifie puissance , fortune el non 
pas adversité. 

Il y a aussi des fautes qui tiennent à d'autres causes. Au 
.vers <> 1 , le traducteur rapporte quatre adjectifs masculins a 
un substantif féminin paddhatim. 

Le est traduit : « Qui est un poison ? Celui qui jette le 
M blâme sur les précepteurs spirituels , » au lieu de ; Quel est 
le poison? Les maîtres mal écoulés’. Au vers 1 8 (S 46) 
‘•«Qu’est-ce qui, jusqu’à la mort, est une flèche dans le 
« cœur? Ce qu’on fait en secret et qui ne devait pas être fait. » 
il fallait dire : Une mauvaise action commise, que l’on cache. 

A pi’opos des notes , je ferai remarquer que M. Foiicaux cite 
trois fois Bhartrÿiari ; il eut pu le citer beaucoup plus souvent ; 
car le but évident de celle espèce de caléchismc est de 
donner, sous une forme lrès*conrise et destinée à être ap- 
prise par cœur, le résumé des maximes morales, revêtues par 
BliartrilmH et* scs imitateurs de rornemeni de la poésie. 

La version tibétaine, dont le texte autographié suitlâ Iru- 
duclion française, n’est pas de ma compétence. 

Dans les additions et corrections , également aiilographiées, 
on trouve une note au sujet du S 5o. La version tibétaine 
présentant, au dire de l’auteur, un sens dilfcrenl de celui 
()uc donne le sanskrit, il propose un changement dans ce 
dernier texte, et en lire une traduction plus conforme, à son 
avis, au tibétain. Celle traduction est naturellemenl fausse, 
puisqu’elle s’appuie, d’un côte, sur une transposition contraire 
du mètre, et, de l’autre, sur i’hyj)ollièa!ejnadmissiblc que ri- 
dheyâ peut avoir le sens de : à qui il àoftner. Mais je crois 
trouver dans celle noie l’explication cette singulière per- 

(jurulvamasyâiva viparyayo’sli , qucsl-cc qui cause toujours le mépris l.u 
flciiiamlc* , cl la consicléralioii en csl le contraire Voyez aussi Çantiralaka , 1 6, 

I 7, etc. 

• Avadliiray sVmpintc dans le sens de ne pas m conformer aux paroles de 
ifdeltjuiui . voir le Dictionnaire de Pétersbourg s. > . au supplément. Cf. Câ- 
iijksa, ()Sa, diuodlidà risham eu/yd. La science mal étudiée est un poison 
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sislance à ne pa» se servir.du diclioiinairc sanskrit. M. Fou- 
caux a interprété le sanskrit au moyen du tibétain. Le sens 
(jue lui a donné la Iraduclion tibétaine, il a voulu le retrou- 
ver dans le sanskrit; on ne saurait se rendre compte eVune 
autre manière des Taules si graves et si nombreuses qn il a 
commises dans Tinterprétation d’un texte si court et si simple* 

G. Carrez.*# 

P. S. J*ai pu me procurer pendant l’impression de cet ar- 
liclele travail de racadémicien Sebiefner ‘ qui a servi de l>a8e 
à une partie de celui de M. Foucaux. La Iraduclion allc^ 
mande du savant tibétaniste et indianiste dé Saint-Péters- 
bourg, faile excl nsi vaillent sur la version tibétaine , présente 
des rapports frappants avec la traduction française, notam- 
lucnt dans les passages qui s’éloignent le plus du sanskrit. 
L’inlerprèto tibétain peut avoir eu sous Jes^eux une rédat- 
tion différente de celle de l’édition de Bombay, ce que je 
n’ai aucun moyen de vérifier. Mais il faut aussi se /appeler 
<|uc^Biirnouf a consacré plusieurs pages, dès le commence- 
ment de son Introduclioh à Vlusioii^ du Uuddhisme indien^, 
à signaler le véritable piégo que tend aux savants euro- 
péens la méthode de Iraduclion dos Tibétains , ainsi que la 
nature parliculicre de leur langue. Ces deux causes réunies 
«loivent , selon lui, inspirer de la défiance contre toute tra- 
duction que l’on ne peut contrôler sérieuseirienl au moyen 
de rorigiiial. Il faut conclure de là que, si le sanskrit est 
tout à fait nécessaire pour comprendre les traductions tibé- 
taines, celles ei ne .sont que d’un secours médiocre et qucl- 
«piefois trompeur pour rinierprétalion de l’original. Comme 
l’oiibli de ces conseils du maître peut faire courir un dan- 
ger sérieux aux élud’es indiennes, je crois utile de les con- 
limier par un exemple récent, €»mprunlé à un tfavait qui a 
paru dans le Journal asiatique. M. L. Fcer a inséré dans scs 

‘ (.atmitiis iiulici « Vmialj j»raçiioUaiar«ilii»fiidla,H >crsio Tilxîlicaab Aii- 
loino Sclucfnoi ««clila, Prlrojioh, iRt>8, in-iblio. , 

' P. J 7 **1 «uiv 
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Études bouddhiques ia traduction d jm sûtra tibétain, intitulé : 
Kalyânamitrasevqnam^ . Le sens général de cette traduction 
nie semblant peu satisfaisant, je me suis reporté au texte 
sanskrit publié par M. Feer lui-méme Une circonstance 
ijui ii^e frappa iVabord , c est que Toriginal est dépourvu de 
ia formule consacrée qui ouvre tous les sùtras, sans excep* 
lion : Voici ce que fai entendu : Un joui' Bhagavat se trouvait 
d... etc. formule qu'on risque plutôt de trouver ajoutée mal 
à propos que supprimée. Désirant me rendre compte du mo- 
tif de celte absence, j'eus recours au manuscrit de VAvadâna- 
çataka^^â!où ce texte est tiré; et j'ai pu constater que ce pré- 
tendu sutra est simplement ia conclusion d'un avadâna ou, 
comme nous dirions, la morale d'un conte, qui est mis natu- 
rellement dans 1^ bouche du Buddba. Le commencement de 
celle légende a été analysé par Burnouf*. Il s’agit d’un fils 
de marchand nouvellement converti , mais qui continuait à 
rré(|iiMnter ses parents non convertis. Çâkyamuni le décide 
à qiiïlter*ces mauvais amis et à s’attacher exclusivement à 
Ÿami vertueux par excellence, au Biiddha; et bientôt letiils 
de famille, suivant ce conseil, acquiert la qualité (Tarhai, 
Çâkyamuni raconte elors à ses auditeurs l’hisloire d'un lièvre 
[çaça)f qui, excessivement attaché à un Richi ou anacho- 
rète brahmanique, avait voulu, dans un moment de disette, 
se jeter dans le feu pour se faire rôtir et servir de nourri- 
lure à son ami. Cette preuve de dévouement décide le Richi 
à ne pi as quitter Je lièvre, et, par ia fréquentation de cet ami 
vertueux, il acquiert les cinq connaissances surnaturelles ^ 

' Journal asiatufue, série, t. Vlll, n'’ 3 o...QGfcQbre- novembre i866, 
(). JiG et &U1V. 

^ Ëu regard du texte Ubétain , dans ia 4 * Mi^son des Textes tires du 
Kandjour, Paris, i866, ia-S** aulograpbiÉ. 

^ Ce manuscrit a été copié en cur e iÊSé em réevunagari sur uu original en 
caractères randjâ , ce qui explique certaines fautes qu’on doit corriger har> 
dimeht, par exemple : afyanandan pour ahhyanandan, 

* Introduction, p. 28/1. 

® M. L. Fcer, qui a traduit deux passages de celle légende {toc. cit. 
p. 822), a pris le Richi et le lièvre (sanskrit fafa) pour deux person- 
nages nommés * 4 s/ti et Çaça 
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On voie que cette légendeycst identique, pour lo fond, sinon 
pour les délails, avec un Jâtaka qui a été édité par Fausbôll 
en pâli et en sanskrit \ Cette dernière rédaction contient . 
même, a la fin, un passage qui a un rapport direct avec 
celui qui nous occupe ^ tCes auimaui , dit-cUe, la loiÿre, le 
chacal et le singe, étant sortis de ce monde , naquirent da ns 
le monde des dieux, parce qails avaient fréquenté uikkmi ver- 
tueux », c est-à-dire le lièvre. Revenons à la rédaction de ÏAva- 
dâna-çataka. Çak^amuni, après avoir expliqué à ses audi- 
leurs que, dans ce temps-là, c'était lui-même qui était k 
lièvre, et que le Richi n'était aulie que le fils de famille de- 
venu arhat, continue ainsi «Bhikchus, l'enseignement à 
tirer (de ce récit), Vest qu'il faut vivre dans l'amitié, la 
compagnie et la fréquentation des gens vertueux, et non dans 
celles des méchants^. Ananda alors interpelle son maître: 
Pendant que je me trouvais ici seul , retiré dans cet endroit 
secret et couché dans l'allitude de la méditation, la pensée 
et la réflexion suivante me vint à l’esprit ^ : CJest la moitié de 
la cDuduilc religieuse que d'aimer cl de fréquenter les gens 
vertueux, de ne pas aimer et fréquenter les méchants. Ce à 
quoi le Buddha répond: Non, Ananda, l’amitié et la fré- 
quentation des gens vertueux sont la conduite religieuse tout 
entière. En elfct, les êtres soumis à la transmigration n’ont 


‘ Five Jâtakas. Copenhagen, 1861, ui-8*, p. 5 i et suiv. 

^ P. 68. 

' Je Dc traduis que ce qui est tout à fait nécessaire à fiiitelligence du 
sens général , ou ce qui n’a pas été bien rendu par le tibétain. 

Kalyâna pouvant être piis adjectivement ou substantivement, kalyâna- 
milram^ substantif neutre, pourrait signifier aussi bien ami de la vertu que 
ami vertueux. Mais kalyâdamtlras ^ adjectif, est un composé {losscsstf qui 
signifie : ayant ( un ou ) des amis vertueu*. La grammaire est donc ici par- 
faitement d’accord avec le contexte. 

’ Je donne cette phrase en entier, quoique un peu longue, parce qu'elle 
revient fréijucmment dans les textes, et a été traduite ainsi par Burnou! 
(fnlr. p. 91, 92). Le manuscrit lit deux fois (!. 87 o, ligne 6, et 97 6, 
ligne 5) udapâdi, ce qui dispense de toute corrcclidn. 

^ Brahmacaryam , \ . Buriiouf, lutr. p. 1 4 1 , Lotus, p. 8G i . 
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qu’à venir me trouver, moi rarai vertueux (par excellence}, 
pour être délivrés. C’est donc là l’enseignement qu’il faut 
tirer de celle exposition \ à savoir que, etc*... » 

Tout cela est simple, naturel et se suit parfaitement. Les 
lecteurs qui voudront se reporter à la traduction publiée 
dans le Journal asiatique pourront constater d’abord que les 
interprètes tibétains ont fabriqué un sûtra en ajoutant la for- 
mule exordiale des sùtras à un passage dont ils voulaient 
exagérer l’autorité , et qu’ils ont par là réussi à tromper la 
bonne foi de l’auteur de ce travail au point de l’indu ire à pré- 
ciser l’école et l’époque auxquelles appartiendrait ce pré- 
tendu sûtra. Ils verront de plus que ni le mot principal de 
ce fragment , kaiyânamitra , ni plusieurs autres mois impor- 
tants n’ont été bien rendus par cel‘e version ; ce qui jette sur 
le contexte une obscurité que le traducteur français est 
oblige de reconnaître (p. 820 ) sans parvenir à la dissiper. 

« . . G. Gz, 

P, S, «a trop tard que l'Imprimerie ii’avait pas les caractères néces- 
saires transcrire exacicmcnl les citations que j’ai cru devoir faire dariA 
les n 0 tes. îæ lecteur voudra bien suppléer à de légères inexactitudes. Kanlha , 
p. 5 o 3 , n® ’i, et 5 o 5 , n® , est avec un ih cérébral, riaturellemeàl . 


' Anena paryâyena^ v. sur ce mot, qui se trouve chez les Buddliisles du 
sud cl du nord et même dans les inscriptions de Piyadasi, Burnou 1 , Lolas, 
p. 7 1 3 etsuiv. 

La mémo conclusion sc retrouve dans le même manoagiljt h la fui du 
Subhacira jâtféa^ et c’est de là que les Tibétains auront tiré leW sûtra; car 
le lieu du récit est précisément le même dans l’original et dans la version , 
de sorte qu'eu rapprochant le commencement (f. 92 b et 98 a) et la lin 
(t. 97 et 98 n), et en supprimant toute la narration intermédiaire, on obtient 
le texte sanski^t du sûtra tibétain , sauf naturellement la formule evam mayà 
çraUim. Mais qu'on n'aille pas croire que c est YAvadâna-çataka qui a mulilé 
un sÿlra pour en faire le cadre d’une légende ; car c’est une tradition com- 
mune aux Buddhistes du nord et du sud, et par conséquent déjà ancienne, 
que Çàkyaniuiii, peu de temps avant son nirvana, raconta la légende de 
Subhadra, le dernier religieux qu’il ait ordonné. En clfet, cette légende sc 
ieli*ou\e, ({uoiqiic tronquée, dans le commentaire du Dhammapadam (édit 
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LETTHE A *M. EiiNEST IlENAN, 

. SUR ÜNB STRLË ARAMÉO-ÉGYPTIENNF. ENCORE INEDITE. 

Cher Monsieur, 

J’ose espérer que vous verres avec quelque intérêt la stèle 
reproduite dans la planche ci -jointe, d’après ui>^uou!agc 
que j’ai rapporté de Rome en 1 860. 

Cette stèle, encore inédite, fait partie des collections du 
Musée égyptien du Vatican; elle est en pierre calcaice 
blanche et tendre , d’un travail égyptien assez grossier de 
l’époque ptolémaïque, rappelant tout à fait celui de la fa- 
meuse stèle (le Carpentras \ et les représentations en sont 
divisées en trois registres. Celui d’en haut nous montre la 
momie étendue par zAnubis sur le ]i( funèbre, entre i1(hi\ 
personnages barbus, debout, en attitude d’adoration, vêtus 
l’un et l’autre de la schenti égyptienne , mais avec les traits 
du visage fortement empreints <ïu type de la race Sémitique. 
Ail-dessous sont figurceii les offrandes funéraires , que dispose 
un prêtre à tête rasée, vêtu d’une longue robe. Enlin, le 
registre inférieur est occupé par une procession de person* 
nages assistant aux funérailles , d’abord deux hommes vêtus 
de la schenti, dont run porte au-dessus de sa tète un grand 
plateau cliargé d’offrandes, et l’autre lient un coq dans scs 
bras, puis deux prêtres à la longue robe et à la tête rasée, 
portant des enseignes sacrées que surmonte la ligure du 


Fausbùll, pp. 376, 377), et les deux vers qu'elle est destiné a expliquer 
tqiit allusion au iail raconté dans ï Avadâna-çataka , et de plus, en établis- 
saiil la distinction entre le samano et le bAhirOf le Buddiiistc et l'hétérodoxe 
confirment le véritable s*cns du kalyânamitram et du pâpamiimm des textes 
du nord. 

' Barfliélemv, Mem. de l'Acnd. des lascript. t. XWII: p. 726 , pl. 1 . 
I'>chseii, Nov, act. t pstd t Vil, p. <)2. — I.aiici, Osservazwni s^Lboêso- 
rdievo fenicO'€(jizto cite s\ cottserva in Carpenltruso. Home, ifeas, in*/i" - 
Kopp, lîdiUr undSthiiften der Vorzeilt t. H, p. 'liy. - Beer, Inscriptwnvs 
il pnpyti viltics stmilici tjuoUfUol m Æ<yyplo tepeAi suai Lcjpxig, f833 
- (M'scnius, HioHumcnUt phvnirw pl. \XI\ 
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chacal d'Anubîs, enfin, trois femn»es dans raititude de pleu- 
reuses. 

*L1nscriplion , gravée sur la bande qui sépare le premier 
et le second registre des représentations, éiait regardée à 
Rome pomme démotiq^e. H est pourtant facile de la recon- 
naître du premier coup d’œil pour araméeniie, tracée avec 
les mêmes caractères et dans le même dialecte que l’ins- 
cription de la stèle de Carpenlras et les papyrus araméo- 
égyptiens du musée de Turin \ de la collection Blacas (ac- 
Uiellement ati musée Britannique’^) et du musée du Louvre^ 
Les mots y sont divisés, et elle se lit sans aucun doute ni 
hésitation possible : 

nDiK n nniD oann ^2 


Le premier mot Tconlenanl bien évidemment le nom du dé- 
funt , est le nom propre égyptien 


Onkh-Hapi « Apis vivant, n transcrit purement et simplement 
en lettres aram'éennes et dans lequel rappeliation du dieu 
Apis est rendue par '•Dn, avec un n au commencement, l/icn 



(d’où le copte répondît plutôt 


à n qu’à n , 


exac- 


tement comme dans le '»Dn « Osiris Apis , » de la cé- 

lèbre pierre à libations à légende araméenne du sérapeum 
de Memphis 

Le nom qui "vient après, séparé du premier p»r 4e moi 
•13«fils,*)> n’est pas celui du père, suivant ruségé sémi- 
tique, mais celui de la mère, suivant l’usage égyptien. Il est 
impossible, en effet, de méconnaître dans D3nn le nom 


* Raoul Rochette, Journal asiatique, a" série, t. V, p. ao. — Becr, Jm,- 
inptiones et papyri veleres semitici, pl, I. — Gesenius, Monumenta phœnicia, 
pl. XXX. 

* Lanci, La sacra Scrillura illuslrcUa con monumenti fenico-assyri ed eqi- 

ztani.l^omc, 1827 , ia-fol» — Inscriptiones et papyri veleres semitici, 

pl. II et lit. — Gesenius, Monamenta phœnicia, pl. XXXI et XXXII. 

^ Barges, Papyrus cyypio-aramèen appartenant au Musée cqyplien du 
iouvic. Paris, 1862 , iri-4‘’. 

'* Renan, Journal asiatique, y série, t. VII, p. /|ii et suiv. 
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propre leminin bien cq^^nu, de la langue égyptienne. 

• Jl P j|||i Ta-Khebes, «celle qui appartient au 

décan , » nom particulièrement multiplié à Tépoque des Pto- 
lémées. Le même fait se remarque à la première ligne de 
l’inscription de Carpenlras , où '»snn nil N3n contient bieti 
manifestement deux noms* de femmes, égyptiens tous deux. 
Le premier, celui de la défunte, K3n, parait devoir être 

reconnu pour celui de , Ta- Bai, « celle 

qui appartient a l’esprit,» c’est-à-dire à Osiris, surnomi^ 

dans une de ses formes les plus importantes m:- 

«l Esprit de la, région de Tal (la région mystique de la sia- 
hililé). n Le second, celui de la mère, '♦Dnn, est, sans aucun 


doute possible. 


Ta-lJapi, u celle qui 


appartient à Apis,» dans lequel nous avons un nouvel 
exemple du nom d’Apis, écrit encore une fois comme dans 
le de noire stèle. 

Le mol qui suit le nom de la mère de Onkb-llapi est le 
titre même de ce personnage, nn^D. C’est celui même que 
nous trouvons au féminin, Kn3Dr*, appliqué à la défunte 
Ta-Bai dans la première ligne de l’inscription de Carpen. 
tras. Le nom de dieu qui le suit, dans la stèle du Vatican, 
comme dans celle de Carpentras , caractérise nettement ce 
titre comme religieux et sacerdotal. Et en effet, l’aLbé Bar- 
thélemy Ta interprété d’une manière certaine comme dérivé 
de nnJD, (lonam, sucrificmm incmenium^^ cl signifiant «sa- 
crificateur, prêtre. » 

Les mots , placés comme ici à la suite du 


’ Cette manièie tout a fdil étrange de former le féminin par un pré- 
fixe me parait un pur cgypltanisme. Nous savons par les textes déix]|/cijti(}ucs 
:pic c’est précisément vers le temps où furent exécutées les stèle» oruméennes 
d’Kgyple, que la marque du féminin t, jusqu’alors sidflxc comme dans les 
uliomcs sémili(|urs, devint un urticie préfixe, roinfWe en copte 
’ Il faut V coniparei faiabe^wo, dounvtl 
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titre sacerdotal, t»e retrouvent également à la fin de la pre- 
mière ligne de Tinscription de Carpenlras, et vous-mème, 
eher Monsieur, vous avez reconnu le nom du dieu Osirb 
.écrit noiK sur la pierre à libation du sérapéum. 

Je traduis donc Tinscription de la stèle du Vatican 

Onkh-Hapi, fils de Ta-Khebes, prêtre d’Osiris dieu. 

Cette;. inscription est bien courte; mais c’est un nouvel 
échantillon d’une série de monuments jusqu’à présent très- 
peu nombreux. Elle est intéressante, en outre, en apportant 
uo nouvel exemple du degré jusqu’auquel , tout en conservant 
leur langue, s’étaient égyplisés les Araméens établis dans la 
Basse Egypte au temps des Ptolémées. Ils avaient pris les 
usages ^ypliens, ils adoraient les divinités de l’Égypte, ils 
portaient des noips propres empruntés à lâ langue égyp- 
tienne. 

L’inscription de Carpenlras contient à cet égard une par- 
ticularité curieuse, qui a jusqu’à présent échappé à scs in- 
terprètes. C’est un emprunt directement fait au Rituel funé- 
raire égyptien, et que je tiens a signaler à votre atlenron 
avant de terminer cette lettre. 

Je le trouve dans Ir phrase de la seconde ligne ; 

©’K ’inDi may k'? ü'ks p 


Dont le sehi, déjà reconnu en grande partie par l’abbé 
Barthélemy, a été délinitivement fixé par Gesenius : Sloma- 
ckosa neminem laesit et calumnias in neminem dixit. 

Or, si nous nous reportons à la Confession né^itive du 
chapitre exxv du Rituel, nous y lisons . 


m 


Je nat pas dit de mensonffes 
Je n ai fait pleurer (personne^). 


Lepsuis, Dns Todleuhiuh dei cliap cxw, sret 6 , col j i, 

llnd. vo\ »/i, I 
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Je nai pas rongé mon cœur [d*envie) 

«k \\ 

Je nai pas médit *. 

Peiil-on Tie pas eti reconnaîlre dans la phrase de Tins- 
cripiîon de Carpentras u ne imilation incontestable, el mémo 
une traduction directe de la seconde et de la troisième dr 
oes phrases sacramentelles empruntées au Rilael funéraire 
Veuillez agréer, el<;. 

François Lenohmant. 



QUELQUES MOTS l)E*iléPONSE À M. PAUTIIIER. 

M. Pauthîer, dans le cahier d*aoûl du Joarnfil hsiaiigue 
qui ^‘cnl de paraître, me fait l’honneur, page i qé, tic critiquer 
l’annonce d’un manuel de la chronologie japonaise que j’ai 
insérée dans le numéro de février-mars dernier de ce recueil , 
et il trouve que ma notice est loin d’être exacte. Ses critiques 
se bornent à bien peu de chose, mais elles lui fournissent 
l’occasion d’estropier à peu près tous les mots japonais qu’il 
cite. Il écrit kin-joo pouv 'kin-zyô, ka-ye pour ka-yeî, bun-kio 
pour boun-kioii, kwâo-leïpom kwô-teî, jiu-kô pour 2ÿ¥-kô , an- 
chei pour an-sei , avec le même mépris des rcglef^e la pho- 
nologie japonaise qui lui avait fait mettre dans le numéro 
d’anoût-seplembre 1861 ten-wào poui len-ô , wâo-nin ponré-wm 
(qu’il transcrit en caractères kata-kana ptir kwa-nin), go-tsoiuvo 

pour go-won (en prenant le Ccaraclère pour It* raractore 
), fé-silé pour (en, pek pour ho/i, etc. etc 

’ Lepsnib, Ihts Toélenbiuh , diap <a\v, sort «ol ^7, t 

- Ihul (ol >0, / 
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• 

Ensuite il dit que , < loin (fue le nom du souverain spirituel 
« régntt^t ne soit pas connu, U est indiquédans la labié des 
années de règne japonaises de celte façon : ktn cliàrig , ou 
« (selon la prononciation japonaise) kin-joo, » et U ne s’aper- 
çoit pas que les mots kin-zyô, qui signifient «l’empereur 
actuel, tt sont inscrits dans le livre en question justement parce 
que Iq nom de l’empereur est inconnu. Puis il prend les 
noms honorifiques d’années pour les noms du souverain , 
et donne au mikado les noms de Ka ye, An-seï, Mdn-yen, 
Bun-kiô et Gen-dji, qu’il n’a jamais portés. Une foule d’ou- 
* vrages qu’il eût pu consulter lui auraient évité cette singulière 
méprise. 

Puis il ajoute que dans la sixième dt s années an-ckeï (mots 
qu’il écrit un peu plus haut an-sei) il y eut des traités faits 
par le siâ-goân, titre qui répond, suivant lui, au chinois là- 
thsiâng-kiân» prononcé à la japonaise iai-koun, » Or, syâ^youîi, 
littéralement «généralissime,»* répond ou chinois tsHàng- 
kïun, et est un litre qui n’a rien à faire, philologiquement 
parlant, av^ec le mot lai-koun dont l’équivalent chinois est là- 
kïan. 

Puis il trouve que je n’ai pas compris l’ordre adopté dans 
la table des années de règnes chinois, parce qVen effet je n’ai 
pas mentionnél’ empereur Ilîen-foünq, donlîè noni seul est cite 
dans cette table; et, au lieu d’expliquer cet ordre si difficile 
a comprendre, il se home à dire que «ces années de règne 
sont c]as»ées par ordre d*initiahs à la manière japonaise y » ce qui 
est absolument inexact, car cet ordre est un ordre chrono- 
logique dans lequel les noms d’années sont disposés suivant 
le plus ou le moins d’ancienneté d'usage du premier mol 
employé dans leur composition, ordre que j’ai eu plusieurs 
fois l’occasion d’expliquer à mes auditeurs. 

Léon Dk Rosn^. 
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Zxiraii d’une lettre adressée par M. Bigandet « vicaire apostolique 
(V \va cl du Pégou, à M. P. E. Foucaux. 

Rangoon, ti août 1867. ^ 

Par cette ntaile j’envoie, powr être offerte à 

l’empereur, une copie complète du Pitagat en pali.'^esl un 
présent que j’ai obtenu , non sans peine, du roi des Birmans 
Je ne pense pas que l’on possède à Paris une copie complète 
du Pitagat en pâli. J’y joins aussi un magnifique exempl{tt^e 
du Kambassa ou Hvre des ordinations bouddhistes. Il est 
écrit en lettres carrées et offre un joli spécimen de calligra- 
phie et d’ornementaAon. Je prie un de mes amis , le colonel 
Phay re , qui a été longtemps Ip chef commissioner de la Bir- 
manie anglaise, de se joindre au supérieur des missions 
étrangères pour présenter 45etle collection. Le colonel Phayrc* 
est un homme fort distingué et très-versé dans la connais- 
sance du bouddhisme. » 


TifREE WEEKS ON THE West Kiver OP Ganton . compilcd froni llli* 
Journals of Rev. D’’ Legge , D' Palmer and M. Toang-Kwci-Hnan , 
Hongkong, 1 866 , iii-8* ( 69 pages ). 

Ce petit volume est un souvenir d’unc^ excursion de quatre 
Européens, accompagnés d’un secrétaire chinoijg^es voya- 
geurs remontèrent, par différentes rivières qui communiquent 
entre elles, jusqu’à Wou-cliou, une ville de préfecture dans 
la provinçe du Kouang-si , où le tirant trop considérable de 
leur bateau les força de s’arrêter. Leur unique but était de 
faire un voyage d’agrément et de santé; ils s’arrêtèrent par- 
tout où il y avait des curiosités à voir, visitèrent les monas- 
tères bouddhiques qui sc trouvaient à leur portée et qui sont 
là, comme partout en Chine, placés dans les parties les plus 
montagneuses et les plus pittoresques du pays. Los districts 
V .* 3i 
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, qu’ils onl parcourus avaient beaucoup souffert de la grande 
instirrection, el je* voyftgeups paraissent avoir reçu Timpres- ^ 
sibn générale d’une grande décadence du pays, ce qui n’esl 
■ que Irop naturel quand on pense aux désastres que la Chine 
9 éprouvés dans ces dernières dix années — J. M. 


Çaoataiscub Sphacbütudien von llcnnaiin Vambery. Leipzig , 
• 1867, gr. iii-8® (36o pages). 

M. Vambery se proposait , dans son voyage aventureux à 
Bokbara, de réunir surtout des inat^iaux pour détermi- 
ner les rapports entre la langue hongroise et les dialectes 
turco-tar tares. Il vient de publier le commencement de ces 
études. 11 a senti le besoin de rempljr, avant tout, une lacune 
dans nos connaissances philologiques, en faisant connaître 
l’étal grammatical et lexicographiquc du turc oriental , dia- 
lecte qui forme un des éléments principaux pour son argu- 
mentation future Dans cette intention, il a donné dans ce 
volume une esquisse de la grammaire turc-orientale, on in- 
sistant sur les points dans lesquels elle dilfère des .règles 
ou des formes du turc ottoman. Cette grammaire est suivie 
d’une liste d’ouvrages en turc-oriental, d’une chrestomalhie 
composée en grande partie d’extraits d’ouvrages jiopulaircs 
rapport4s, p^r l’auteur, de ses voyages, et de proverbes re- 
cueillis pli^ lui-même, enlin d’un vocabulaire^ 4 à 5,ooo 
mots qui sont ou inusités dans le turc ottoman, ou employés 
avec des nuances de sens différentes. Ces mots sont tirés des 
vocabulaires indigènes cl de l’usage vivant que M. Vambery 
a pu étudier sur place, et ont été contrôlés par un homme 
lettré du pays. C’est le premier travail sysléuiatiquc sur un 
dialecte qui , pour les éludes grammaticales ethnographiques 
et littéraires , est d’un assez, grand intérêt. — J. M. 
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